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PREMIER  SEMESTRE. 


NANTES, 

L.    MELL1NET   ET   C'e,  IMPRIMEUR   DE   LA  SOCIÉTÉ    Ac  .VDÉMIQCt , 

Place  du  Pilori ,  5. 


ALLOCUTION   DE  M.  LE  Dr  OLLIVE 


PRÉSIDENT     SORTANT. 


Messieurs, 

Vous  me  pardonnerez,  mes  chers  Collègues,  de  ne  pas 
avoir  préparé  le  discours  que  le  Président  sorlanl  doit  vous 
lire.  A  défaut  d'éloquence,  j'y  mettrai  tout  mon  cœur. 

Suivant  un  usage  fort  louable,  lorsque  sonnent  les 
dernières  heures  de  l'année,  on  aime  à  jeter  un  regard  en 
arrière  pour  établir  une  sorte  de  bilan  de  fin  d'année. 

Je  suis  heureux  de  vous  dire  que  la  Société  Académique 
s'est  encore  une  fois  montrée  digne  de  sa  vieille  réputation. 
Nous  avons  travaillé.  Vous  avez,  comme  moi,  pu  le  mieux 
constater  encore  en  entendant  la  lecture  du  rapport  de  notre 
Secrétaire  général  sur  les  travaux  de  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler.  Et  puisque  je  parle  de  ce  rapport,  laissez-moi  en 
féliciter  bien  sincèrement  M.  Glollin.  11  est  impossible  de 
faire  mieux.  Rappelez-vous  dans  quelle  forme  à  la  fois 
simple  et  élégante  était  conçu  ce  rapport  ;  rappelez-vous 
avec  quelle  finesse  tous  nos  travaux  étaient  appréciés  et  avec 
quelle  aisance  il  nous   faisait  passer  d'un  sujet  à  un  autre. 
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J'ai  eu  grand  plaisir  à  l'entendre,  j'en  ai  eu  plus  encore  à  le 
lire. 

Vous  avez  appelé  à  me  remplacer  un  de  nos  plus  aimables 
et  de  nos  plus  sympathiques  Collègues.  Par  une  modestie 
trop  grande,  M.  Gadeceau  avait,  il  y  a  quelques  années, 
refusé  de  prendre  une  présidence  à  laquelle  vos  suffrages 
l'avaient  déjà  appelé.  Aujourd'hui,  c'est  un  bonheur  pour 
nous  de  le  voir  accepter.  Et  comme  un  bonheur  n'arrive 
jamais  seul,  nous  avons  vu  mon  excellent  ami,  le  Dr  Poisson, 
appelé  à  la  vice-présidence.  J'en  félicite  la  Société  Acadé- 
mique, et  je  remercie  notre  aimable  Collègue  de  son 
acceptation. 

Avec  des  secrétaires  comme  M.  le  Dr  Guillou  et  M.  Mail- 
cailloz,  la  Société  Académique  est  assurée  de  l'avenir  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  inviter  M.  Gadeceau  à  prendre  place 
à  ce  fauteuil,  où  l'on  est  fort  bien  assis. 


ALLOCUTION  DE  M.  E.  GADECEÀU 


NOUVEAU     PRÉSIDENT. 


Messieurs, 

En  déclinant,  il  y  a  quelques  années,  toute  candidature 
au  poste  d'honneur  où  vos  suffrages  m'appellent  aujourd'hui, 
j'étais  mû  par  cette  pensée  intime  qu'il  fallait  à  la  tète  de 
votre  savante  compagnie  un  de  ces  hommes  influents  qui 
joignent  à  une  réelle  valeur  personnelle  l'autorité  inhérente 
à  une  haute  position  sociale. 

Vous  en  avez  jugé  différemment,  vous  avez  cru  que  celle 
autorité  pouvait  aussi  prendre  sa  source  dans  l'estime,  la 
sympathie,  la  confiance  réciproques;  je  vous  en  exprime 
tous  mes  remercîmenls. 

Ces  raisons,  développées  en  votre  nom,  par  notre  cher 
Secrétaire  perpétuel,  avec  une  cordiale  éloquence,  ont 
triomphé  de  mes  derniers  scrupules. 

Assuré  du  concours  de  tous  mes  confrères,  j'oserai  donc 
m'asseoir,  non  sans  confusion,  dans  ce  fauteuil  où  tant 
d'hommes  distingués  ont  pris  place,  et  mon  vœu  le  plus 
cher  sera  de  maintenir  l'excellente  confraternité,  l'aimable 
courtoisie,  qui  ont  toujours  régné  parmi  nous. 


Placé  de  par  les  lois  du  temps  entre  les  jeunes  et  les  vieux, 
mais  déjà  du  mauvais  côté,  je  regarde  malgré  moi,  d'un 
œil  mélancolique,  certaines  places  vides  qu'occupaient  ici 
nos  doyens  et  je  vous  prie  de  me  permettre,  à  mon  entrée 
en  fonctions,  de  saluer  avec  vous  leur  mémoire. 

Ils  pouvaient  parfois  nous  paraître  un  peu  formalistes, 
mais  quel  respect  de  soi-même  et  des  autres  ils  nous 
enseignaient  !  Les  rangs  de  nos  vétérans  se  sont  bien 
éclaircis  ;  un  sang  jeune  et  généreux  nous  a  été  infusé  et 
nous  en  avons  constaté  l'heureuse  influence  par  de  nouvelles 
manifestations  de  vitalité. 

Donc,  place  aux  jeunes,  il  ne  saurait  me  déplaire  de  m'en 
voir  entouré,  et  nos  deux  derniers  Présidents,  recrutés  dans 
celte  jeune  phalange,  ont  tenu  si  haut  le  drapeau  de  la 
Société  Académique,  que  je  crains  bien  de  vous  réduire  à 
regretter  d'avoir  fait,  cette  fois,  un  pas  en  arrière. 

Cependant,  avec  les  vaillants  lieutenants  que  vous  m'avez 
donnés,  je  marcherai  confiant  et  résolu  à  votre  tête  et,  dans 
la  mesure  limitée  de  notre  sphère  d'action,  nous  chercherons 
à  grouper  de  plus  en  plus  autour  de  nous  les  esprits  amou- 
reux de  la  haute  culture  intellectuelle,  ceux  qui  comprennent 
qu'on  puisse  se  passionner  pour  autre  chose  que  la  politique 
ou  les  affaires  et  que  la  vie  morale  est  aussi  nécessaire  à  une 
grande  nation  que  les  conditions  matérielles  de  l'existence. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR     M.     LE     Dr     LAËNNEC 

ANCIEN   PRÉSIDENT   DE   LA   SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE. 

PAR      LE      D'      L.      POISSON, 

Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Nantes, 
Vice- Président    de    la    Société    Académique, 


Messieurs, 

Par  une  dernière  volonté  qui  cadre  bien  avec  son  carac- 
tère, celui  dont  je  viens  faire  l'éloge  n'a  pas  voulu  sur 
sa  tombe  de  discours  officiels,  et  nous  n'avons  pu  lui  dire, 
suivant  notre  usage,  le  dernier  adieu  des  survivants  à  ceux 
de  nous  qui  s'en  vont  les  premiers. 

Mais  dans  cette  enceinte  où  il  est  venu  si  souvent  s'asseoir, 
au  sein  de  cette  Société  qu'il  a  beaucoup  aimée,  nous  éprou- 
vons le  besoin  de  parler  de  lui,  de  faire  revivre  son  souvenir 
et  de  dire  ce  que  fut  Théopliile-Ambroise  Laënnec,  qui 
joignit  à  tant  d'autres  titres  celui  de  membre  et  d'ancien 
président  de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure. 

Nos  Annales  sont  toutes  pleines  de  ses  communications 
et  quelle  qu'en  soit  la  nature,  elles  ont  ce  caractère  propre  de 
n'être  jamais  banales  ;  il  n'aimait  guère  les  complications, 
les  remplissages.  11  aimait  encore  moins  tout  ce  qui  sent  le 
plagiat  de  près  ou  de  loin,  et  sa  figure  s'éclairait  de  malice 
quand  il  racontait  l'histoire  d'un  ancien  collègue  qui  appor- 
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lait  ici  les  observations  les  plus  variées  el  les  plus  intéres- 
santes; Laënnec,  à  je  ne  sais  quel  signe,  soupçonna  un 
démarquage  ;  il  fit  des  recherches,  découvrit  dans  Moriceau 
(un  vieil  auteur  du  XVIIIe  siècle),  la  raine  qu'exploitait  le 
collègue  et  s'en  gaudit  si  bien  qu'il  fil  cesser  ce  travail 
d'exhumation  qui  lui  semblait  indigne  de  votre  Société. 

Je  ne  chercherai  point  à  analyser  ses  travaux,  je  me 
garderai  même  de  vous  en  faire  la  très  longue  énumération  ; 
j'aime  bien  mieux,  s'il  est  possible,  faire  revivre  celte 
physionomie  si  vivante,  cette  personnalité  si  tranchée,  celte 
exubérance  innée  et  ce  don  qu'il  avait  de  tout  animer  autour 
de  lui.  Quand  il  entrait  ici,  il  semblait  qu'il  apportât  avec 
lui  des  ardeurs  nouvelles  ;  quand  il  parlait,  il  était  bien 
difficile  de  ne  pas  l'écouler  tant  il  s'imposait  par  la  facilité, 
l'abondance  et  la  tonalité  de  sa  diction.  S'il  discutait  sur 
certains  sujets,  sa  voix  s'enflait,  sa  large  face  bretonne 
s'empourprait  et  l'on  assistait,  pour  peu  qu'on  l'aiguillonnât, 
à  l'un  de  ces  beaux  emballages  oratoires  dont  le  Midi  seul 
passe  pour  avoir  l'apanage  ;  je  l'ai  entendu  dire  en  rianl  : 
«  Positivement,  j'ai  dû  avoir  des  Méridionaux  dans  mes 
»  ancêtres.  »  Il  ne  fallait  pas  trop  le  heurter  dans  ces 
moments-là,  et  cela  nous  était  bien  facile  à  nous  qui  savions 
quel  cœur,  quelle  bonté,  quel  amour  du  bon  droit  se  cachait 
derrière  ces  grands  éclals  de  voix  et  ces  regards  fulgurants. 

Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  le  mettre  sérieusement  en 
colère  :  ce  n'était  pas  de  loucher  à  ses  intérêts  particuliers, 
il  n'en  avait  cure,  c'était  de  loucher  aux  institutions  qu'il 
rêvait  grandes,  fières  et  prospères  :  l'Ecole,  l'Association 
des  médecins,  la  Société  Académique,  c'étaient  alors  des 
colères  bruyantes  où  le  mot  dépassait  souvent  la  pensée  ; 
colères  dont  on  peut  bien  parler,  car  elles  honorent  plutôt 
sa  mémoire  et  donnent  bien  la  notion  de  ce  caractère  1res 
noble,  très  fier,  nourri  d'idéal  et  de  dignité  professionnelle. 
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Alors  qu'il  était  dans  toute  l'activité  d'une  situation  déjà 
considérable,  il  trouvait,  je  ne  sais  comment,  le  moyen 
d'être  fidèle  à  vos  réunions,  et  il  n'y  venait  pas,  vous  le 
savez,  en  spectateur,  muet  ou  somnolent,  il  y  venait  avec 
la  résolution  de  profiter  de  sa  soirée  et  de  donner  leur  essor 
à  toutes  ses  facultés  expansives.  Il  savait  écouter  jusqu'au 
bout  une  communication  intéressante,  mais  il  était  des 
premiers  a  féliciter  et  à  interroger  l'auteur.  11  félicitait 
cordialement,  sans  arrière-pensée,  car  une  de  ses  meilleures 
qualités  était  l'absence  complète  de  jalousie  ;  il  interrogeait, 
car  une  de  ses  forces  a  été  de  prendre  à  chacun  le  meilleur 
de  ses  connaissances  et  de  se  l'assimiler  merveilleusement. 

Laënnec  n'a  jamais  été  de  ceux  qui,  gourmés  dans  la 
dignité  d'uue  situation  faite,  aiment  mieux  se  taire  que 
paraître,  ignorer  ;  il  demandait  franchement  ce  qu'il  ignorait 
et  quand  il  cessait  ses  questions,  vous  pouvez  être  sûrs  que 
la  notion  nouvelle,  dûment  mise  au  point,  était  définitive- 
ment classée  dans  son  cerveau.  C'est  ainsi  que,  curieux  de 
tout,  il  était  arrivé  par  ses  conversations  et  par  vos  séances 
à  augmenter  encore  la  somme  considérable  des  connais- 
sances  qu'il  avait  acquises  par  l'étude. 

Le  premier  soin  de  Laënnec,  quand  un  jeune  médecin 
venait  s'installer  à  Nantes,  était  de  l'enrégimenter  dans 
l'Association  des  médecins  et  dans  la  Société  Académique. 
11  n'y  avait  pas  à  résister,  car  il  ne  lâchait  prise  que  quand 
il  avait  obtenu  gain  de  cause,  et  bien  nombreux  sont  ceux 
d'entre  nous  qui  l'avons  eu  pour  parrain,  lors  de  notre 
réception  parmi  vous. 

11  estimait,  et  il  avait  bien  raison,  que  ce  travail  en  commun 
des  sociétés  savantes,  l'émulation  qu'il  provoque,  l'entraîne- 
ment de  la  discussion,  le  contact  de  jeunes  ardeurs  avec  de 
vieilles  expériences,  le  groupement  de  toutes  les  bonnes 
volontés  travailleuses  étaient  nécessaires  au  jeune  médecin, 
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dont  l'intelligence  ne  tarde  pas,  s'il  n'y  veille,  à  s'engourdir 
dans  un  milieu  décevant  et  à  se  mettre,  par  un  phénomène 
presque  physique,  au  niveau  des  médiocrités  ambiantes. 

Il  espérait  encore,  en  mêlant  ces  jeunes  recrues  aux 
vieilles  troupes,  maintenir  l'union  dans  le  corps  médical  de 
Nantes  et  sauvegarder  la  dignité  professionnelle  qui  était 
l'une  de  ses  préoccupations  les  plus  élevées. 

Issu  d'une  ancienne  famille  médicale,  il  avait  reçu,  au 
foyer  paternel,  la  notion  très  vive  de  la  dignité  que  doit 
conserver  le  médecin  et  de  cet  honneur  particulier  qui  doit 
maintenir  autour  des  professions  élevées  une  atmosphère  de 
respect  et  de  considération. 

Si  ces  traditions  méritent  d'être  sérieusement  défendues, 
c'est  certainement  bien  dans  la  nôtre  où  rien  ne  les  protège 
et  où  tout  se  ligue  pour  les  renverser. 

Dans  la  plupart  des  professions,  il  existe  un  Conseil  de 
discipline  chargé  de  veiller  sur  la  dignité  de  l'ordre  ;  chez 
nous  il  n'y  a  point  de  répression  possible  et  tout  le  monde, 
au  contraire,  intéressé  (pour  mieux  en  abuser)  à  diminuer 
la  noblesse  d'une  profession  qui  ne  vaut  que  par  l'honneur 
particulier  qui  s'y  rattache,  fait  chez  nous  de  dévouement, 
de  désintéressement,  d'amour  du  prochain  et  de  bonne 
confraternité. 

Le  jour  où  le  médecin  perd  ces  traditions  et  n'a  plus 
d'autres  préoccupations  que  celle  de  gagner  de  l'argent,  il 
exerce  un  métier  quelconque  et  il  arrive  forcément  à  des 
compromis  et  à  des  manœuvres  qui  sont  incompatibles  avec 
les  respects  que  nous  demandons.  Il  perd  son  droit  à  une 
considération  spéciale  et  il  compromet  la  considération  qu'a 
le  droit  d'attendre  l'ordre  tout  entier  auquel  il  appartient. 

Laënnec  ignorait  moins  que  personne  les  difficultés  maté- 
rielles dans  lesquelles  se  débat  le  jeune  et  souvent,  hélas  ! 
le  vieux  médecin,  mais  elles  ne  modifiaient  pas  son  opinion. 
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On  n'est  pas  forcé  d'être  médecin,  mais  quand  on  est 
entré  dans  la  famille  médicale,  on  respecte  les  traditions  de 
la  maison  ;  l'honneur  d'abord,  les  honneurs  et  le  profit  après 
l'honneur. 

Le  désintéressement,  Laënnec  le  pratiquait  au  plus  haut 
degré. 

La  charité  médicale,  il  la  faisait  avec  la  discrétion  et  le 
tact  qui  en  doublaient  la  valeur. 

Demandez  à  certains  confrères,  qui  payait  sous  main, 
après  un  petit  sermon  bien  mérité,  l'argent  dissipé  des 
inscriptions  ? 

Demandez  à  certaines  familles  tombées  dans  la  gêne, 
qui  les  soignait ,  sans  qu'il  fut  jamais  question  d'hono- 
raires ? 

Sa  générosité  était  telle  qu'on  se  demandait  comment  il 
pouvait  y  suffire  et  je  le  vois  encore  venant  me  demander 
si  tels  enfants  que  j'avais  à  Pen-Bron  en  avaient  encore 
pour  longtemps.  «  Surtout,  me  disait-il,  ne  les  renvoyez 
pas  avant  guérison.  »  Je  m'informais  :  c'était  lui  qui  les 
avait  découverts  malades  au  cours  de  ses  visites  charitables 
et  qui  payait  leur  pension  de  ses  propres  deniers. 

Une  des  souffrances,  paraît-il,  du  médecin  qui  vieillit  et 
qui  ne  sait  pas  se  mettre  au-dessus  de  pareilles  misères, 
c'est  la  crainte  de  se  voir  supplanté  dans  la  notoriété 
publique  par  de  nouveaux  venus.  Celte  crainte,  Laënnec  ne 
l'a  jamais  connue  ;  il  se  réjoussait  du  succès  des  jeunes,  il 
faisait  leur  éloge,  les  introduisait  même  dans  sa  clientèle,  et 
victime  trop  souvent  d'un  pareil  désintéressement,  il  voulait 
ignorer  les  abandons  que  devaient  lui  rendre  doublement 
pénibles  et  l'ingratitude  de  son  confrère  et  l'ingratitude  de 
son  client.  Il  souffrait  sans  doute,  mais  par  une  sorte  de 
pudeur  il  ne  voulait  rien  savoir  et  continuait  à  tous  son 
indulgence  et  son  amitié. 
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Tel  était,  Messieurs,  l'homme  que  nous  avons  perdu  ;  il 
a  été  digne  du  grand  nom  qu'il  portait,  digne  de  la  noble 
profession  qu'il  a  honorée,  digne  enfin  des  amitiés,  des 
sympathies  et  des  regrets  qui  l'ont  entouré. 

Pourquoi  faut-il  que  tant  de  vie,  tant  de  nobles  ardeurs, 
tant  de  belles  aspirations  se  soient  éteintes  si  rapidement  et 
ne  nous  laissent  plus  qu'un  souvenir? 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 

SUR     M.     LE     Dr     BOIFFIN 

Par   M.  le  Dr    GUILLOU. 


Messieurs, 

Vous  ne  vous  doutiez  guère,  en  me  chargeant  de  vous 
rappeler  ce  que  fut  Alfred  Boifïin,  des  souvenirs  que  vous 
alliez  réveiller  dans  ma  mémoire.  C'est  dès  ma  plus  tendre 
enfance,  à  l'âge  où  s'impriment  si  aisément  dans  le  cerveau 
mol  et  neuf  les  impressions  les  plus  légères,  que  je  le 
connus.  Rue  des  Minimes,  ou  plus  administrativement,  rue 
Malherbe,  au  milieu  d'un  quartier  tranquille  où  cesse  tout 
d'un  coup,  dans  un  enchantement,  le  tumulte  des  rues 
d'alentour,  où  la  clochette  de  l'Immaculée-Gonception  teinte, 
argentine,  dans  une  atmosphère  religieuse  que  n'agite  aucun 
bruit,  entourée  de  maisons  pieuses  et  de  quelques  grands 
hôtels  à  blasons,  existait,  quand  j'avais  6  ou  7  ans,  une 
école  paternelle  ou  maternelle  que  tenait  un  homme  simple, 
le  père  Collet. 

On  nous  y  apprenait  à  lire,  à  écrire,  à  calculer.  On  nous 
faisait  faire  la  prière,  et  on  nous  conduisait,  le  dimanche, 
à  la  grand'messe,  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Clément, 
où  nous  avions,  a  gauche  de  l'autel,  en  dehors  du  chœur, 
des  bancs  réservés. 
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Temps  heureux,  comme  le  sera  toujours  le  temps  de 
l'enfance,  où  les  heures  sont  longues,  les  jours  inter- 
minables, les  années  éternelles  !  —  C'est  la  que,  pour  la 
première  fois,  je  vis  Boiffin.  Il  y  fit  une  courte  apparition 
et  partit  au  Lycée.  Je  ne  le  perdis  jamais  de  souvenir.  Notre 
curriculum  vilœ  fut  différent.  Quand  je  le  retrouvai  seize 
ans  plus  tard,  ce  fut  à  l'Ecole  de  Médecine.  La  ligne  droite 
l'avait  conduit  là  où  tout  un  circuit,  à  méandres  profonds, 
m'avait  conduit  moi-même  et  me  le  faisait  rencontrer  encore. 
Il  était  en  pleine  gloire,  interne,  aide  de  clinique,  pourvu 
de  tous  les  titres  que  pouvait  désirer  à  Nantes  un  étudiant 
studieux,  déjà  honoré  de  la  considération  de  ses  maîtres 
et  de  ses  amis,  inspirant  la  confiance,  provoquant  la  sym- 
pathie, donnant  pour  l'avenir  des  promesses  qu'il  a  tenues.  Il 
allait  partir  quand  j'arrivais.  —  Paris,  Paris  l'éternel  attirance 
de  tout  ce  qui  est  intellectuel,  de  tout  ce  qui  éprouve  une 
soif  de  science  ou  de  haute  ambition,  Paris,  l'impérieux 
appel  de  tous  ceux  qui,  dans  une  branche  quelconque  des 
connaissances  humaines,  dans  la  réalité  ou  dans  le  rêve, 
dans  l'exact  ou  dans  l'imprécis,  dans  la  science  ou  dans 
l'art,  dans  l'adoration  de  la  forme  ou  dans  le  culte  de  l'idée, 
ont  rêvé  de  jouer  un  rôle  et  de  se  faire  un  nom,  Paris 
exerçait  sur  lui  son  charme  fascinant  et  sa  toute  puissante 
attraction.  Le  hasard  nous  réunit  plus  intimement  quelques 
jours  avant  notre  nouvelle  séparation. 

En  ce  temps-là,  c'était  ma  seconde  année  de  médecine, 
j'étais  l'externe  de  Joûon.  Vince  était  son  interne.  Ce  devait 
être  au  mois  de  décembre  1880.  Vince  s'était  absenté  pour 
aller  passer  à  Paris  un  examen  de  doctorat.  J'avais  dû  le 
remplacer  et  prendre  à  son  tour  son  jour  de  garde.  Le  jour 
de  garde  l'interne  passe,  à  l'Hôtel-Dieu,  la  journée  et  la 
nuit  :  il  est  de  garde  pendant  vingt-quatre  heures.  Un 
accident  arrive,  une  complication  se   produit,  on  l'appelle, 
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il  y  pare.  C'est  déjà  la  vraie  bataille  contre  la  maladie,  la 
lutte  solitaire  contre  la  souffrance,  c'est  l'initiative,  l'abandon 
du  débutant  à  ses  seules  ressources  et  à  sa  seule,  science, 
c'est  l'aguerrissement  et  c'est  déjà  la  responsabilité.  L'interne 
prend  son  poste  et  il  attend...  L'externe  novice  s'y  rend 
et  il  tremble.  Je  ne  voyais  pour  ma  part  dans  toute  ma 
journée,  et  dès  la  veille  j'y  pensais,  qu'accidents  effroyables, 
maladies  mystérieuses,  hémorrhagies  foudroyantes  et  syn- 
copes mortelles.  La  journée  se  passa.  Le  soir,  à  6  heures, 
la  cloche  de  garde  sonne.  Je  descends  de  ma  chambre, 
située  dans  le  pavillon  des  malades  pensionnaires.  «  Salle  14  ! 
me  crie  le  concierge,  qui  sonnait  encore.  »  A  travers  les 
couloirs  obscurs,  je  m'y  rends.  On  me  conduit  à  un  lit  où 
se  tordait  une  malheureuse  fille  publique,  âgée  de  30  ans 
à  peine,  pâle,  les  yeux  cernés,  violemment  ébranlée  de 
hauts-le-corps  qui  lui  déchiraient  la  poitrine.  «  Que  je 
souffre  !  criait-elle.  »  Et,  tout  échevelée,  elle  se  redressait 
d'un  bond  sur  son  séant,  suffocante  et  terrifiée,  hurlant  sa 
douleur,  et,  défaillante  aussiôt,  elle  retombait  épuisée,  sans 
mouvement  et  sans  pouls,  baignée  de  sueur  et  glacée.  «  L'état 
est  trop  grave,  dis-je  à  la  Sœur  du  service,  je  veux 
demander  conseil  et  chercher  du  secours.  » 

Alors,  vite,  dans  l'empressement  que  me  causaient  et  le 
danger  et  mon  insuffisance,  je  frappai  à  la  porte  de  toutes 
les  chambres  d'interne.  Tous  partis  !  Tout  près  de  la  salle 
de  garde,  je  rencontrai  Boiffin.  Il  m'écoute,  il  sourit  de 
mon  effarement,  il  m'accompagne.  Déjà  l'aumônier  prévenu, 
était  arrivé  auprès  de  la  mourante.  Revêtu  de  son  surplis 
et  penché  sur  le  lit  de  la  malheureuse,  il  lui  parlait.  Les 
bras  agités,  un  grand  Christ  dans  sa  main  droite,  elle 
écoutait  le  prêtre,  elle  regardait  le  Dieu,  et,  dans  cette 
salle  du  déshonneur,  noire  comme  un  tombeau,  où  vacillait, 
fumeux,  un  quinquet  rougeâtre  et  sans  clarté,   à  quelques 
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inimités  de  la  mort,  la  prostituée,  confiante,  se  réconciliait 
avec  l'innocence  et  se  déchargeait,  exténuée  sous  la  honte, 
de  sa  lourde  et  abjecte  vie.  L'aumônier,  en  nous  apercevant, 
s'écarta.  «  C'est  une  péritonite,  me  dit  Boiffin.  »  Il  fit  sa 
prescription,  donna  quelques  paroles  d'encouragement  a  la 
malade  ou  plutôt  à  l'agonisante,  et  à  travers  la  salle,  entre 
les  deux  rangées  de  lits  où  étaient  déjà  couchées,  tout 
anxieuses  de  cette  scène,  d'autres  filles  de  plaisir,  nous  nous 
retirâmes.  Et,  dans  le  lointain  des  couloirs,  je  vis  s'éloigner 
Boiffin,  dont  le  pas  rapide  réveillait  un  instant  les  échos  du 
cloître. 

Bientôt  il  quitta  Nantes.  L'externat,  l'internat,  le  prosec- 
torat...  il  franchissait  a  grand  pas,  dans  les  concours,  ces 
difficiles  et  honorantes  étapes  parisiennes.  Je  le  retrouvais 
quelques  années  plus  tard,  à  Paris,  à  l'Ecole  pratique, 
entouré  d'élèves  qu'il  dirigeait  avec  autorité  et  avec  cama- 
raderie. Pas  la  moindre  morgue,  pas  la  moindre  apparence 
chez  lui  d'un  sentiment  de  supériorité  qu'il  fît  sentir.  Il 
aidait,  il  encourageait.  Il  conseillait  avec  tact  et,  devant 
l'ignorance,  ne  connaissait  pas  l'ironie.  Ses  leçons  étaient 
des  causeries.  Simple,  aimable,  dévoué,  se  croyant  toujours 
étudiant,  comme  les  étudiants  ses  élèves,  il  entraînait  plutôt 
qu'il  ne  dirigeait.  Son  autorité  était  toute  dans  sa  science. 
Affable,  d'une  bonté  vraie  et  accueillante,  il  usait  de  son 
crédit  qui  était  déjà  grand  en  faveur  des  compatriotes  qui 
croyaient  avoir  à  y  faire  appel.  Je  le  sais,  je  le  dis  et  j'ac- 
quitte, en  le  disant,  une  dette  de  reconnaissance. 

Après  bien  des  hésitations,  Boiffin,  devenu  docteur,  se 
décida  à  revenir  à  Nantes  pour  y  exercer  la  chirurgie.  Il  y 
apportait  une  science  considérable,  une  expérience  déjà 
longue,  une  grande  habileté  opératoire  et  une  conviction 
définitive  sur  l'importance  dominante  et  suprême  des  métho- 
des aseptiques  et  antiseptiques.  C'était  un  enthousiaste  et  un 
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raisonneur,  un  ardent  et  un  minutieux,  il  avait  de  son  art 
chirurgical  le  goût,  la  foi  et  l'amour.  Ses  connaissances 
anatomiques  et  cliniques  étaient  extrêmes  :  il  savait  voir 
juste,  voir  vite,  et,  sans  trouble,  prendre  parti. 

Tout  de  suite  il  est  nommé  professeur  suppléant  à  l'Ecole 
de  médecine  et  chirurgien  suppléant  des  hôpitaux.  Autour 
de  lui  les  élèves  affluent.  Qu'il  soit  au  lit  du  malade  ou  à 
l'amphithéâtre,  on  l'entoure,  on  l'écoute,  on  le  croit.  Gomme 
professeur  de  médecine  opératoire,  il  était  prestigieux  et 
prodigieux.  Je  suivis  ses  cours.  J'en  fus  émerveillé. 

C'était  fête  pour  nous  de  le  voir  opérer.  Incision  hardie, 
section  nette,  tout  était  rapide,  rien  n'était  précipité.  Il  décrivait 
en  termes  précis  la  marche  de  son  scalpel  au  milieu  des 
tissus,  énumérant,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  tranchait, 
les  organes  mis  à  nu,  les  muscles  sanglants,  les  tendons 
mats,  les  aponévroses  et  les  ligaments  nacrés.  La  scie 
criait  dans  l'os,  le  membre  amputé  restait  dans  la  main  de 
son  aide  et  Boiffin,  rassemblant  les  chairs  et  réunissant  les 
lèvres  de  la  plaie  béante,  complétait  en  quelques  mots  sa 
démonstration. 

Mais  où  il  se  plaisait,  et  où  il  était  devenu  l'égal  de  ses 
maîtres  nantais,  auxquels,  pour  qui  sait  ce  qu'il  dit,  il  serait 
bien  difficile  de  devenir  supérieur,  c'était  dans  la  véritable 
chirurgie  dont  la  médecine  opératoire  n'est  que  le  simulacre 
et  la  préparation. 

Je  le  vois  encore,  dans  la  salle  d'opération,  grand  cl 
souple,  les  avant-bras  nus,  vêtu  de  sa  blouse  blanche,  son 
tablier  blanc  serré  à  la  taille,  sans  un  pli,  car  jusque  dans 
cette  toilette  il  mettait  du  goût  et  une  certaine  coquetterie, 
approchant  de  son  malade,  l'encourageant  d'une  douce 
parole  ou  d'un  aimable  sourire,  le  réconfortant  de  sa  tran- 
quille assurance  :  «  C'est  si  simple,  ce  sera  sitôt  fait  et  vous 
serez  si  bien  guéri  !  »  Tout  était  prévu  des  incidents  opéra- 
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toires.  La  désinfection  la  plus  rigoureuse  avait  tout  purifié. 
Un  diagnostic  ferme  avait  déterminé  le  mal  et  la  main  la 
plus  hardie  et  la  plus  sûre  allait  y  porter  le  remède.  Boiffin 
opérateur  ne  connaissait  ni  la  timidité,  ni  l'imprudence  :  il 
ne  craignait  rien  en  opérant  parce  qu'il  avait  tout  craint 
avant  d'opérer. 

La  réputation  vint  et  lui  trouva  les  plus  robustes  épaules 
pour  la  supporter.  Très  rapidement  il  fut  célèbre.  Ses  amis, 
ses  élèves  le  répandirent  :  sa  grande  valeur  fit  le  reste. 
Dans  la  chirurgie  abdominale,  il  s'était  acquis  une  considé- 
rable et  légitime  notoriété. 

C'est  là  que  se  portait  son  goût  et  que  revenaient  de 
préférence  ses  éludes  et  ses  réflexions.  Sa  thèse  sur  les  her- 
nies avait  déjà  indiqué  cette  prédilection,  ses  mémoires  sur 
l'enléro-anostomose,  son  livre  sur  les  tumeurs  fibreuses  de 
l'utérus,  ses  communications  aux  Sociétés  savantes  et  dans 
les  congrès,  ses  collaborations  aux  journaux  de  médecine 
étaient  à  chaque  instant  comme  une  accentuation  nouvelle 
de  ses  préférences  et  de  sa  spécialisation. . .  Il  allait  vite  et 
il  avait  raison  ;  car  i'espace  était  court  où  devait  se  ramasser 
sa  gloire. 

A  la  mort  de  de  Larabrie  la  chaire  de  clinique  chirurgi- 
cale lui  échut.  Assis  désormais  et  n'ayant  plus  rien  à  solliciter 
de  ce  que  peuvent  donner  ou  refuser  le  caprice  des  hommes 
ou  le  hasard  des  temps,  n'ayant  plus  à  s'occuper  de  ces  tristes 
luîtes,  dont  le  succès  ne  console  pas  toujours,  il  ne  songeait 
plus  qu'à  la  science.  On  pouvait  espérer  beaucoup  de  sa 
maturité.  Déjà  l'élève  brillant  avait  fait  place  au  maître. 
L'originalité  de  ce  tempérament,  fail  de  réflexion,  de  ténacité 
et  de  froide  audace,  allait  se  donner  libre  cours.  Et  tout  d'un 
coup,  en  plein  rêve,  la  Mort...  et  tout  s'écroule. 

Nous  savions  bien  qu'il  était  souffrant,  que  tant  de  travaux 
l'avaient  accablé,  mais   son   âge  nous  laissait  croire  qu'il 
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avait  des  réserves  de  force  et  nous  regardions  sans  crainte 
la  lutte  de  son  jeune  organisme  contre  ce  mal  indéfini  qui, 
l'épuisant  sans  réaction,  faisait  notre  espoir  de  ce  qui  aurait 
dû  devenir  notre  sujet  d'alarme.  Ses  amis,  nos  collègues, 
les  docteurs  Ollive  et  Porson,  le  soignaient  avec  toute  leur 
science,  tout  leur  dévouement  et  tout  leur  cœur.  Il  sembla 
revivre.  Autour  de  lui  l'inquiétude  s'éloignait  d'elle-même. 
Le  soir  on  le  quitte  heureux,  tant  le  lendemain  semblait  sûr. 
Quand  le  lendemain  parut,  tout  était  fini  ;  car  les  quelques 
heures  de  suffocations  et  de  souffrances  qui  lui  restaient  à 
vivre,  n'étaient  qu'un  court  et  irrévocable  répit,  une  trêve 
d'agonie,  consentie  par  la  Mort. 

Tous  autour  de  lui  sont  consternés,  tous  attérés,  tous 
brisés  dans  leurs  membres,  comme  sous  le  craquement 
inattendu  de  la  foudre.  Lui,  conserve  son  calme  et  malgré 
la  claire  vue  de  ce  qui  vient,  regarde  d'un  œil  résigné  et  bon 
tout  ce  qu'il  quitte.  Aux  camarades  de  luttes,  à  Ollive  et  à 
Porson,  il  dit  :  «  La  bataille  est  finie.  »  A  la  Sœur  qui  le 
gardait,  la  collaboratrice  de  sa  clinique,  il  dit  en  baisant 
à  trois  fois  le  Crucifix  qu'elle  lui  présente  :  «  Nous  nous 
retrouverons.  »  11  se  confesse,  il  offre  lui-même  ses  mains 
aux  onctions  du  prêtre.  Tant  d'espérances  dans  leurs  fleurs, 
lanl  d'affections  si  fortes,  un  lien  si  jeune  et  si  charmant... 
Le  répit  de  la  mort  s'écoule  et  Alfred  Boiffîn  succombe. 

Nantes  lui  a  fait  de  dignes  funérailles.  Maintenant,  il 
repose  où  l'ont  accompagné  l'amitié,  l'admiration  et  la 
reconnaissance. 

Notre  perte  est  grande,  Messieurs.  L'homme  chez  lui  était 
à  la  hauteur  du  travailleur  et  du  savant.  A  ses  yeux, 
l'homme  valait  par  son  travail  et  par  son  intelligence.  C'est  en 
vain  qu'on  multipliera,  après  avoir  feint  de  les  supprimer,  les 
distinctions  sociales.  Il  n'y  aura  jamais  sur  terre  que  deux 
catégories  d'hommes  :  le  travailleur  et  le  paresseux,  l'utile  et 


l'inutile.  Naïveté,  croyail-il,  de  vouloir  arrêter  le  travail 
dans  son  ascension  sociale  et  dans  sa  conquête  de  la  consi- 
dération publique.  Autant  vouloir,  dans  la  nue,  arrêter 
l'éclair,  autant  vouloir,  autour  du  globe,  enchaîner  l'oura- 
gan ! 

La  culture  d'une  faculté  ne  lui  semblait  pas  réclamer 
l'étouffemenl  des  autres.  Il  savait  ce  que  gagne  la  pensée  à 
une  expression  pure.  Il  savait  que  l'art  repose  de  la  science. 
Toutes  ces  qualités  sont  éteintes,  nous  n'avons  plus  a  en 
goûter  le  charme  dans  nos  réunions  ;  mais  c'est  une  pensée 
salutaire  et  féconde  quand  la  mort  a  frappé  l'un  des  nôtres 
de  nous  recueillir  un  moment  pour  méditer  ses  vertus,  en 
savourer  le  parfum  et  nous  en  proposer  l'exemple. 


IMPRESSIONS    DE    VOYAGE 


EN  COCHINCHINE 


PAR     M.     A      DELTEIL, 


Mesdames,  Messieurs, 

En  me  voyant  sur  l'estrade  avec  celte  liasse  de  papiers 
vous  allez  éprouver,  j'en  suis  sûr,  une  grande  déception.  Au 
lieu  d'une  conférence  parlée,  vous  n'aurez  qu'une  simple 
lecture  !  Je  vais  vous  en  donner  franchement  les  raisons. 
N'ayant  jamais  encore  parlé  devant  une  aussi  nombreuse 
assemblée,  quelque  bien  disposée  qu'elle  soit,  comme  celle 
qui  va  m'écouter,  j'ai  pensé  qu'il  pouvait  être  périlleux  de 
faire,  a  mon  âge,  un  premier  début  dans  la  carrière  parti- 
culièrement délicate  de  conférencier. 

J'ai  lu  et  médité  les  sages  réflexions  de  Francisque  Sarcey 
sur  les  difficultés  du  métier.  Dans  une  étude  humoristique 
intitulée:  Comment  on  devient  Conférencier,  il  montre 
par  combien  d'insuccès  il  faut  passer  avant  de  conquérir 
l'assurance  et  la  possession  de  soi-même  qui  caractérisent 
le  vieux  routier  professionnel.  Il  dépeint  le  débutant,  perdant 
la  tête,  lorsqu'il  se  trouve,  au  milieu  d'un  profond  silence, 
devant  tous  ces  yeux  interrogateurs  et  curieux  ;  sa  bouche 
devient  sèche,  sa  langue  se  colle  à  son  palais,  ses  idées 
s'embrouillent. 
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Voulant  m'éviter  des  sensations  de  ce  genre,  j'ai  préféré 
écrire  ma  conférence.  Je  vais  tâcher  de  vous  dédommager 
en  vous  faisant  une  causerie  intéressante. 

Je  vous  dirai  avec  le  bon  Lafonlaine  : 

Jetais    là  ,    telle    chose   m'advint  , 
Vous   y   croirez  être    vous-mêmes 

si  toutefois  j'ai  le  talent  de  vous  peindre  les  choses  au  point 
de  vous  donner  une  pareille  illusion. 

Je  demande,  dans  tous  les  cas,  toute  votre  indulgence 
pour  mon  inexpérience  en  ce  genre  de  travail  littéraire  et  je 
vous  prie  de  m'écouler  avec  patience,  car  je  serai  un  peu 
long,  à  mon  grand  regret. 

Je  me  propose  aujourd'hui  de  vous  faire  le  récit  d'un 
voyage  que  je  fis  en  Gochinchine  en  1882.  Je  vous  parlerai 
tout  particulièrement  de  la  ville  de  Saigon,  de  l'existence 
que  les  Européens  y  mènent,  des  mœurs  des  Annamites  et 
du  climat  de  la  colonie. 

Le  19  mars  1882,  je  pris  passage  à  Marseille  sur  le 
paquebot  des  Messageries  YOxus.  Je  vous  ferai  grâce  des 
nombreuses  escales  où  nous  nous  sommes  arrêtés:  Naples, 
Messine,  Port-Saïd,  Suez,  Aden,  Pointe-de-Galles  et  Singa- 
pour. Il  n'est  pas  un  voyageur  qui  n'ait  abusé  de  la 
description  de  ces  villes  curieuses,  mais  qui  sont  devenues 
banales  depuis  qu'elles  sont  tant  fréquentées.  Je  brûle  donc 
toutes  ces  étapes  pour  arriver  rapidement  au  terme  de 
cette  longue  traversée. 

Trente  jours  après  avoir  quitté  Marseille,  nous  mouillions 
en  face  du  cap  Saint-Jacques,  dans  une  mer  tranquille,  à 
l'entrée  de  la  rivière  de  Saigon,  attendant  le  pilote  et  l'heure 
de  la  marée.  Le  lendemain,  à  3  heures,  nous  entrons  en 
rivière  par  une  des  bouches  du  Donaï,  un  des  deux  grands 
fleuves  qui  arrosent  la   Gochinchine.   Il  faut  environ  cinq 
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heures  pour  se  rendre  à  Saigon.  A  mesure  que  nous  avan- 
çons, nous  sentons  la  brise  de  mer  nous  abandonner;  c'est 
une  atmosphère  lourde,  chaude  et  humide  qui  la  remplace. 
Le  fleuve  qui  nous  porte  roule  ses  eaux  jaunâtres  entre  deux 
rives  presque  noyées,  bordées  sur  tout  son  parcours  de 
cases  bâties  sur  pilotis,  de  bouquets  d'arbres  et  de  cocotiers. 
Derrière  ce  mince  rideau  apparaissent  des  rizières  noyées 
traversées  par  de  nombreux  arroyos.  Partout  de  l'eau!  de 
la  vase!  De  loin,  nous  apercevons  les  tours  carrées  de  la 
cathédrale,  le  palais  du  Gouverneur,  puis,  à  mesure  que 
nous  avançons,  le  panorama  d'une  grande  ville  bien  bâtie, 
d'un  aspect  gracieux  qui  atténue  quelque  peu  l'impression 
causée  par  la  monotonie  des  rizières. 

Après  avoir  accosté  à  l'appontement  des  Messageries,  je 
descends  avec  mes  bagages  dans  un  sampang,  barque  légère 
indigène  manœuvrée  par  un  Annamite  et  sa  congaï;  je 
traverse  l'arroyo  chinois,  affluent  de  la  rivière  de  Saigon  et 
on  me  fait  débarquer  sur  l'autre  rive  à  un  môle  en  maçon- 
nerie garni  de  bancs  et  surmonté  d'un  grand  mât  de 
pavillon.  Ce  lieu  est  connu  sous  le  nom  de  Pointe  des 
Blagueurs;  il  est  très  fréquenté  le  soir,  après  dîner,  par 
les  flâneurs  qui  viennent  humer  l'air  frais  de  la  rivière  et 
assister  au  mouvement  incessant  des  jonques  chinoises  qui 
vont  porter  à  la  ville  voisine  de  Chôlen  leurs  riches  cargai- 
sons. De  là,  je  monte  dans  un  véhicule  du  pays,  sorte  de 
boîte  carrée  traînée  par  un  maigre  petit  cheval  et  conduite 
par  un  cocher  chinois  ou  annamite  qui  ne  comprend  pas  un 
mot  de  français.  Le  compagnon  qui  est  venu  m'attendre  au 
débarcadère  et  qui  me  sert  de  cicérone  m'apprend  que  c'est 
en  louchant  l'épaule  du  cocher  avec  une  canne  ou  un  para- 
pluie qu'on  le  fait  aller  à  droite  ou  à  gauche.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  vous  conduit ,  mais  vous  qui  le  guidez.  Il 
vous   fait  entrer  dans  sa  voilure  ,    tape   sur  sa  bêle  ,   va 
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devant  lui  ;  le  reste  ne  le  regarde  pas  ;  c'est  à  vous  de  vous 
débrouiller. 

Je  me  fis  conduire  à  l'hôtel  Favre,  dans  la  rue  Catinat, 
sorte  de  grand  caravansérail  sur  le  modèle  des  confortables 
hôtels  anglais  de  Ceylan  et  de  Singapour.  On  y  trouve  de 
vastes  chambres  avec  vérandahs,  salles  de  bains  et  douches. 
Le  rez-de-chaussée  se  compose  d'une  salle  de  billard,  d'un 
grand  restaurant  et  de  diverses  salles  a  manger  de  moindre 
étendue  pour  les  pensionnaires.  Pendant  les  repas,  les 
consommateurs  sont  rafraîchis  par  d'immenses  pancas, 
disposés  au-dessus  de  leurs  têtes,  dont  le  mouvement  de 
va-et-vient  fait  l'office  de  gigantesques  éventails.  La  table 
est  copieusement  servie  ;  la  carte  comporte  une  dizaine  de 
mets  numérotés  de  1  à  10  ;  comme  le  service  est  fait  par 
des  Chinois  qui  connaissent  à  peine  quelques  mots  de  notre 
langue,  on  désigne  les  mets  qu'on  a  choisis  non  point  par  le 
nom  qu'ils  portent  sur  la  carte,  mais  par  leur  numéro.  En 
sorte  que  l'étranger  qui  n'est  pas  initié  à  ces  coutumes 
locales  est  tout  interloqué  d'entendre  un  consommateur 
ordonner  à  un  domestique  chinois  de  lui  apporter  du  3  bien 
saignant,  du  u2  rissolé  et  du  4  avec  beaucoup  de  sauce. 

Le  prix  des  chambres  est,  au  mois,  de  65  à  75  fr.,  et  de 
la  pension,  vin,  liqueur,  glace,  café,  dix  plats  à  choisir  et 
service  compris,  150  fr.  Ce  n'est  pas  trop  cher  pour  une 
colonie  où  les  fonctionnaires  sont  généralement  grassement 
payés. 

Les  personnes  qui  sont  en  ménage  ont  un  boy  annamite 
pour  leur  service  personnel  et  un  cuisinier  chinois  auquel  on 
remet  une  piastre,  environ  5  fr.,  chaque  matin.  Avec  cette 
somme,  dont  il  ne  rend  pas  compte  et  qu'il  prend  à  forfait, 
il  se  charge  de  vous  confectionner  un  bon  déjeûner,  un  bon 
dîner,  de  payer  un  marmiton  pour  l'aider  et  de  prélever  un 
honnête  bénéfice.  Il  faut  vraiment  des  prodiges  d'habileté  et 
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d'économie  pour  arriver  à  un  pareil  résultat  avec  une  somme 
aussi  faible  !  Du  reste,  le  Chinois  en  Cochinchine  est  un 
être  dont  on  ne  peut  se  passer.  A  Saigon  et  à  Chôlen,  le 
grand  commerce  des  riz,  des  thés,  des  soies,  est  entre  ses 
mains;  il  délient  également  le  commerce  de  détail  ;  il  exerce 
presque  toutes  les  professions  telles  que  celles  de  tailleur, 
cordonnier,  épicier,  restaurateur,  jardinier,  laveur  et  repas- 
seur, fabricant  de  meubles,  maçon,  domestique,  etc.,  etc. 
Industrieux,  laborieux,  sobre,  se  contentant  d'un  gain 
modeste,  il  défie  toute  concurrence  avec  l'étranger.  Il  a  les 
fortes  qualités  de  l'Auvergnat  alliées  à  la  rouerie  et  à  la 
subtilité  du  juif.  Le  jour  où  les  Chinois  pourront  venir  en 
Europe,  ils  ruineront  la  classe  ouvrière  en  abaissant  la 
main-d'œuvre  à  un  prix  tellement  bas  que  les  ouvriers  des 
autres  nations  ne  pourront  lutter  avec  eux. 

A  propos  des  Chinois,  laissez-moi  vous  décrire  la  façon 
ingénieuse  dont  ils  bâtissent  une  maison.  Comme,  en  Cochin- 
chine, les  deux  plus  grands  ennemis  qu'on  ait  à  combattre 
sont  la  pluie  et  le  soleil,  les  maçons  chinois  commencent 
d'abord  par  faire,  avec  des  bambous  liés  avec  du  rotin,  une 
sorte  de  vasle  hangar  recouvert  d'un  toit  de  feuilles  de 
palmier.  C'est  sous  cet  appentis  que  se  construit  ensuite  la 
maison,  quelque  vaste  et  haute  qu'elle  soit.  Et  il  faut  voir 
avec  quelle  habileté  et  quelle  promptitude  les  Chinois,  sans 
une  échelle,  sans  uu  clou,  organisent  leur  abri  provisoire. 
Ils  ressemblent  à  des  clowns  ou  à  des  singes  voltigeant 
à  travers  ce  fouillis  de  bambous  entrelacés  et  arc- 
boulés  en  tous  sens,  faisant  un  tout  solide  et  d'une  certaine 
élégance. 

Leur  manière  de  blanchir  le  linge  mérite  aussi  une  men- 
tion particulière.  Le  repasseur  s'emplit  la  bouche  d'un 
mélange  d'eau  et  d'amidon  et  il  projette  avec  ses  lèvres  une 
buée  très  fine  de  ce  liquide  sur  la  chemise  étendue  devant 
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lui  ;  au  fur  et  à  mesure,  il  passe  sur  la  partie  ainsi  arrosée 
une  sorle  de  casserole  à  manche  remplie  de  charbons  allumés. 
Avec  des  moyens  aussi  primitifs  et  un  appareil  de  chauffage 
aussi  rudimentaire,  le  linge  est  admirablement  repassé  et 
d'une  blancheur  éblouissante. 

Les  chaussures  et  les  vêtements  dont  un  Européen  peut 
avoir  besoin  sont  également  confeclionnés  par  les  Chinois  à 
un  bon  marché  extraordinaire.  Une  paire  de  bottines  en 
étoffe  noire,  souple  et  fraîche  au  pied,  vous  est  vendue  5  fr., 
et  un  vêtement  complet  en  flanelle  bleue  légère  ne  coûte 
pas  plus  de  40  fr.,  étoffe  et  façon  comprise.  Seulement  il  y 
a  certaines  précautions  à  prendre,  avec  le  tailleur  et  le 
cordonnier  chinois,  lesquelles  ont  une  extrême  importance. 
Comme  ils  ne  prennent  jamais  de  mesures,  ainsi  que  leurs 
confrères  européens,  et  qu'ils  se  contentent  d'un  modèle 
qu'ils  copient  servilement,  il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  pas 
leur  donner  une  bottine  avec  une  pièce  sur  le  côté  ou  une 
culotte  déchirée  ou  ayant  un  fond,  car  vous  seriez  sûrs  de 
voir  ces  accidents  reproduits  sur  les  objets  neufs  qu'on  vous 
rapporterait. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  ville  de  Saigon 
et  ses  environs. 

La  ville  actuelle  de,  Saigon  date  à  peine  de  25  ans. 
Lorsque  le  vice-amiral  Higault  de  Genouilly  s'empara  de 
Saigon,  le  17  février  1859,  la  ville  annamite  se  composait  de 
la  citadelle,  du  camp  des  Lettrés  et  de  quelques  cases  sales 
et  mal  bâties  disséminées  ça  et  là  dans  un  désordre  qui  était 
loin  d'être  un  effet  de  l'art.  Presque  toute  la  partie  occupée 
aujourd'hui  par  les  quais,  le  Bazard,  le  boulevard  Bonnard 
et  le  centre  de  la  ville,  n'était  qu'un  vaste  marécage  où 
venaient  aboutirent  des  arroyos  vaseux.  Il  a  fallu  déployer 
un  véritable  génie  créateur  pour  arriver  en  si  peu  de  temps 
à  combler  les  marais,  affermir  le  sol,  creuser  des  égouls, 
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bâtir  d'élégantes  maisons  et  de  remarquables  monuments, 
tracer  de  larges  rues  plantées  d'arbres,  des  boulevards,  des 
squares,  placer  partout  des  fontaines  où  coule  une  eau 
excellente,  faire,  en  un  mot,  de  toutes  pièces,  une  ville 
mi-partie  orientale  et  européenne,  élégante,  jolie,  commode 
à  habiter,  pleine  de  vie  et  de  mouvement  et  occupée 
maintenant  par  une  population  de  35,000  âmes. 

C'est  aux  amiraux  Rigault  de  Genouilly,  Charner,  Bonnard, 
de  la  Grandière,  Dupré,  Duperré  et  au  gouverneur  civil  Le 
Myre  de  Villers  qu'est  due  cette  rapide  transformation.  Grâce 
à  leurs  efforts  réunis,  le  cloaque  vaseux  et  immonde  est 
devenu  une  des  plus  belles  et  des  plus  salubres  villes  de 
l'Extrême-Orient  ! 

Vingt-cinq  ans  pour  accomplir  une  pareille  œuvre,  sans 
compter  l'organisation  civile,  politique,  militaire  et  financière 
de  toute  une  grande  colonie  de  u2  millions  d'âmes,  n'est-ce 
pas  un  véritable  tour  de  force? 

Je  me  demande  si  aucune  des  nations  qui  passent  pour 
les  plus  habiles  en  colonisation  aurait  fait  plus  et  mieux  en 
si  peu  de  temps.  Les  Anglais,  qui  se  montrent  plus  justes 
que  nous  en  pareille  matière,  bien  que  jaloux  de  nos  progrès 
en  Indo-Chine,  ont  répété  bien  souvent  que  nous  avions 
réalisé  de  véritables  prodiges  en  Cochinchine,  vu  le  peu 
d'années  qui  s'étaient  écoulées  entre  notre  conquête  et  son 
organisation  définitive.  11  n'y  a  que  nous  autres  Français, 
qui  aimons  à  dénigrer  notre  œuvre  et  qui  le  faisons  trop 
souvent  avec  une  légèreté  et  une  bêtise  qui  frisent  l'absence 
complète  de  patriotisme. 

Prise  dans  son  ensemble,  la  ville  de  Saigon  est  limitée  au 
nord  par  l'arroyo  de  l'Avalanche  et  par  la  rivière  de  Saigon; 
au  sud,  par  l'arroyo,  chinois  et,  a  l'ouest,  par  l'immense 
plaine  sablonneuse  des  Tombeaux,  ainsi  nommée  parce  que 
les  Annamites  y  enterrent  leurs  morts  de  temps  immémorial 
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et    l'ont   couverte   de   lombes    qui    sont    scrupuleusement 
respectées  par  les  traités. 

Toutes  les  rues  sont  droites,  larges,  parallèles  entre  elles 
et  parlent  des  quais  qui  bordent  la  rivière  et  l'arroyo  chinois; 
elles  sont  coupées  à  angle  droit  par  d'autres  rues  qui 
traversent  la  ville  et  par  de  nombreux  boulevards  aboutissant 
à  des  squares  où  se  trouvent  les  bustes  ou  les  statues  des 
amiraux  dont  le  nom  est  intimement  lié  à  la  conquête  ou  à 
la  grandeur  de  la  colonie. 

Pour  donner  de  l'ombre  aux  piétons,  on  a  eu  la  bonne 
inspiration  de  planter  une  double  rangée  d'arbres  dans  toutes 
les  rues  et  sur  tous  les  boulevards.  C'est  principalement  au 
tamarinier,  au  badamier  et  au  teck  aux  larges  feuilles 
qu'on  s'est  adressé  pour  remplir  cel  office.  Intelligente 
sollicitude  qu'on  ne  saurait  trop  louer  dans  un  pays  où  le 
soleil  est  si  brûlant  et  si  dangereux  ! 

Suivons,  pour  procéder  avec  ordre,  un  itinéraire  qui  nous 
conduira  aux  principaux  poinls  intéressants  à  visiter. 

Partant  de  l'extrémité  de  l'arroyo  chinois  qui  débouche 
dans  la  rivière  de  Saigon,  nous  traversons  d'abord  le 
boulevard  de  Canton  où  se  trouvent  les  maisons  des  riches 
commerçants  chinois,  maisons  basses  ayant  tout  au  plus  un 
étage  et  construites  généralement  en  bois  dans  le  style 
particulier  à  celte  nation.  Nous  traversons  ensuite  un  pont 
placé  sur  le  grand  canal ,  qui  s'enfonce  de  2  à  300  mètres 
environ  dans  la  ville,  à  droite  et  à  gauche  duquel  sont  les 
quais  Charner  et  Rigault  de  Genouilly.  C'est  sur  ce  dernier 
quai  qu'a  été  bâti  le  Marché  ou  Bazard.  Il  occupe  un  espace 
considérable  et  se  divise  en  quatre  grands  compartiments 
couverts  :  l'un  est  destiné  aux  poissons,  l'autre  aux  fruits  et 
aux  légumes,  le  troisième  à  la  volaille  et  a  la  viande  de 
boucherie,  et  le  quatrième  à  un  grand  nombre  de  petites 
industries,  entre  autres  à  celles  des  restaurateurs  populaires. 
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Le  Bazard  est  fréquenté  par  une  foule  compacte  de  Chinois  et 
d'Annamites  des  deux  sexes  qui  achètent  ou  consomment  sur 
place  les  denrées  a  leur  convenance.  A  la  halle  aux  poissons 
on  trouve,  conservés  dans  des  réservoirs  remplis  d'eau,  des 
poissons  vivants  et  frétillants;  ceux  des  arroyos  ont  une 
couleur  de  vase  et  une  apparence  visqueuse  qui  les  rend  peu 
engageants.  Il  n'y  a  guère  que  la  population  annamite  qui  les 
consomme  ;  ils  portent  dans  la  langue  du  pays,  les  noms  de 
ca-ro,  ca-lac,  ca-bon,  ca-chiai,  ca-gay,  (goujon),  ca-hop, 
ca-tré,  ca-tien  luong  (anguille).  Les  poissons  de  mer, 
péchés  au  cap  Saint-Jacques  en  eau  profonde,  sont  d'un 
aspect  plus  appétissant.  On  y  rencontre  des  thons,  des 
muges,  des  brèmes  et  dorades,  des  aloses,  anchois, 
sardines,  etc.  On  y  trouve  aussi  des  palourdes,  des 
bigourneaux,  des  huîtres  excellentes,  des  crabes  délicieux, 
de  grosses  crevettes  et  des  langoustes  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celles  d'Europe.  Les  poissons  secs  que  l'on  pêche 
chaque  année  dans  les  grands  lacs  du  Cambodge  occupent 
au  Bazard  une  place  importante,  ils  font  la  base  de  la 
nourriture  annamite.  C'est  là  que  figure  également  le  nuoc- 
mam  dont  j'indiquerai  plus  loin  la  composition. 

Le  marché  aux  légumes  et  fruits  contient  des  produits 
assez  variés  :  bananes,  mangues,  mangoustans,  con- 
combres, choux,  asperges,  salades,  etc.  A  la  boucherie  la 
viande  de  porc  domine  ;  elle  y  est  de  bonne  qualité  et  provient 
d'animaux  assez  petits  à  échine  incurvée  en  dedans  et  à  ventre 
traînant  à  terre,  ce  qui  forme  un  ensemble  assez  disgracieux. 
La  viande  de  bœuf  n'est  pas  mauvaise,  elle  vaut  7  à  8  sous 
la  livre  ;  les  œufs  coûtent  quelques  sous  la  douzaine.  Le 
gibier  et  la  volaille  y  sont  très  abondants  :  canards,  pigeons 
verts,  chapons  dodus,  coqs  sauvages,  paons,  pintades, 
bécassines,  cailles,  lièvres,  sangliers. . .,  on  n'a  que 
l'embarras  du  choix. 


La  partie  la  plus  GUFieuse  du  Bazard  est  celle  qui  est 
consacrée  aux  mets  et  aux  restaurateurs  chinois.  Il  s'y  trouve 
une  variété  innombrable  de  victuailles  spéciales  consommées 
par  le  peuple  :  le  riz  accommodé  de  toutes  les  manières,  des 
pâtes  alimentaires,  de  la  mousse  du  Japon  tremblotante, 
de  grosses  et  lourdes  pâtisseries,  des  crèmes  gluantes  et 
verdâlres,  des  canards  tapés,  des  cochons  de  lait  ornés  de 
gros  piments  rouges.  Les  consommateurs  se  pressent  en  foule 
autour  des  tables  dressées  pour  les  recevoir  ;  ils  choisissent 
parmi  dix  ou  douze  mets  étalés  sous  leurs  yeux  ce  qui  leur 
convient  le  mieux,  et  ils  se  font  servir  dans  de  petits 
plats  dont  ils  dégustent  le  contenu  à  l'aide  de  petits  bâtonnets 
qu'ils  manœuvrent  avec  une  dextérité  remarquable.  Un 
mets  que  j'ai  vu  confectionner  sous  mes  yeux  et  qui  m'a 
paru  appétissant,  c'est  une  petite  omelette  à  l'intérieur 
de  laquelle  le  cuisinier  plaçait  deux  ou  trois  chevrettes, 
des  germes  tendres  de  haricots  et  deux  ou  trois  autres 
substances  que  je  n'ai  pu  reconnaître.  Ce  qui  m'a  bien 
amusé  aussi,  c'est  de  voir  une  vieille  femme  faire  des 
crêpes  ;  au  lieu  de  se  servir  d'une  poêle,  elle  mettait  sur 
deux  petites  fourches  en  bois  un  morceau  de  pâte  déjà 
ferme  qu'elle  présentait  ensuite  au-dessus  du  fourneau. 
Il  me  semblait  à  chaque  instant  que  celte  pâte ,  qui  tantôt 
se  boursouftlait  et  tantôt  s'élirait  outre  mesure ,  allait 
s'échapper  et  tombei  au  feu;  mais  pas  du  tout,  les  petits 
bâtons  étaient  maniés  avec  tant  d'adresse  que  le  tout  se 
cuisait,  se  rissolait  et  prenait  un  aspect  jaune  et  doré  qui 
faisait  envie. 

Le  soir,  les  alentours  du  Bazard  sont  couverts  de  tables 
débordant  sur  les  trottoirs  et  surmontées  de  lanternes  chi- 
noises. Il  se  fait  là  de  petites  ripailles  fort  gaies  où  le  peuple 
annamite,  essentiellement  porté  sur  sa  bouche,  s'en  donne  à 
cœur  joie.  C'est  un   spectacle  bien  amusant  et  auquel  j'ai 
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entend  que  des  éclats  de  rire. 

En  sortant  par  la  grande  porte  du  Bazard,  nous  remarquons 
des  changeurs  Malabars  accroupis  sur  leurs  talons,  ayant 
devant  eux  des  piles  de  piastres,  de  roupies  et  de  sapèques. 
Cette  dernière  est  la  monnaie  de  billon  des  Annamites  ;  elle 
est  en  zinc  percée  d'un  trou  au  milieu  pour  pouvoir  l'enfiler. 
Il  en  faut  600  pour  faire  une  ligature,  laquelle  équivaut  à 
0  fr.  80  c. 

Nous  continuons  noire  route  par  les  quais  et  nous  laissons 
à  gauche  la  belle  maison  à  trois  étages  construite  par  un 
riche  chinois  nommé  Wan-Taï ,  et  occupée  actuellement  par 
l'Administration  des  contributions  indirectes,  et  nous  passons 
devant  des  cafés  disposés  à  l'instar  des  établissements  euro- 
péens de  ce  genre,  où  des  demoiselles  d'une  vertu  peu 
farouche,  épaves  des  troupes  théâtrales  qui  fréquentent 
Saigon,  versent  à  des  gosiers  toujours  altérés  des  flots  de 
bière  et  de  vermouth.  Vis-à-vis  se  trouvent  les  apppontements 
des  Messageries  fluviales  qui  possèdent  une  flottille  de 
vapeurs  de  toutes  dimensions,  parfaitement  installés  pour 
les  pays  chauds  et  destinés  au  transport  des  passagers  et 
des  marchandises  au  Tonkin,  au  Cambodge  et  à  tous  les 
postes  intermédiaires.  En  suivant  loujours  le  cours  du 
fleuve  ,  on  rencontre  la  Direction  du  port  vis-à-vis  de 
laquelle  est  mouillé  un  vieux  vaisseau  démâté,  le  Tilsit, 
qui  sert  de  ponton  et  de  caserne  aux  matelots;  puis 
viennent  la  Manutention,  le  Parc  d'artillerie  et  l'Ar- 
senal avec  son  dock  floltanl ,  où  se  font  les  réparations 
des  navires  à  vapeur  et  les  constructions  de  petites  cha- 
loupes. Cet  établissement ,  qui  occupe  22  hectares  de 
superficie,  n'a  point,  pour  le  moment,  le  développement  et 
l'importance  qu'il  pourrait  avoir.  On  devra  nécessairement 
y  creuser  des  bassins  de  radoub  et  le  munir  de  tout  l'outil- 
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lage   indispensable   aux   réparations  et  à   l'entretien   d'une 
flotte   puissante. 

Les  derniers  événements  du  Tonkin  obligeront  sans  doute 
le  Gouvernement  de  la  mère-patrie  à  réaliser  d'ici  peu  ce 
projet  depuis  si  longtemps  mis  à  l'étude. 

En  remontant  le  boulevard  de  la  Citadelle,  on  longe 
l'établissement  de  la  Sainte-Enfance  qui  recueille  les  petits 
orphelins  et  les  enfants  abandonnés  par  leurs  parents  ;  le 
collège  d'Adran,  tenu  par  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne; 
le  Séminaire,  dirigé  par  les  prêtres  des  Missions  étrangères; 
le  Couvent  des  Car mélites  occupé  par  d'infortunées  religieuses 
qui  sont  venues  chercher,  sous  ce  climat  meurtrier,  une 
aggravation  à  leur  discipline  déjà  si  dure  ;  enfin  le  Jardin 
zoologique  qui  fait  face  à  l'arroyo  de  l'Avalanche.  Cet 
admirable  jardin,  où  l'on  a  réuni  les  végétaux  utiles  de  la 
Basse-Cochinchine  et  des  pays  avoisinants,  ainsi  que  les 
principaux  spécimens  vivants  de  la  faune  de  la  colonie,  a  été 
créé  et  organisé  par  un  créole  delà  Réunion,  M.  Pierre,  doué 
d'un  zèle  et  d'un  dévouement  à  la  science  qui  ne  se  sont 
jamais  démentis.  Tout  ce  que  l'art  et  le  bon  goût  peuvent 
enfanter  avec  des  ressources  limitées  a  été  réuni  dans  ce 
jardin  qui  devient,  sur  la  semaine,  le  rendez-vous  de  la  bonne 
compagnie.  On  voit,  dans  d'élégantes  volières,  la  plupart  des 
oiseaux  de  la  Gochinchine,  tels  que  grues,  marabouts,  paons, 
urubus,  éperonniers,  argus,  poules  sultanes,  etc.  ;  à  côté  se 
trouve  le  palais  des  singes  qui  renferme  un  jeune  chimpanzé 
d'une  ressemblance  effrayante  avec  la  figure  humaine;  plus 
loin  des  cages  où  vivent  des  tigres  superbes,  des  jaguars, 
des  ours,  des  serpents.  Dans  des  parcs  circulent  en 
liberté  des  cerfs  et  des  biches.  Sur  des  lacs  en  miniature 
nagent  des  pélicans  et  autres  oiseaux  aquatiques.  Du  côté 
de  l'Avalanche  on  a  ménagé  une  large  coupée  qui  permet 
d'embrasser    une   grande   étendue   de    celte   jolie   rivière , 
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couverte  de  ponts  chinois   et  sillonnée    de  jonques   et  de 
sampan  gs. 

En  sortant  du  jardin,  nous  laissons  à  notre  droite  les 
Magasins  généraux  de  la  Marine  et  nous  arrivons  par  la  rue 
Thabert  à  la  Citadelle;  elle  a  la  forme  d'un  carré  dont 
chaque  angle  est  terminé  par  un  pentagone.  Ses  parapets 
sont  en  terre  et  entourés  d'un  fossé  assez  large,  sans  eau. 
C'est,  en  somme,  une  forteresse  assez  peu  redoutable.  Elle  a 
été  construite  en  1799  par  des  officiers  français,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Gialong.  Dans  celle  enceinte  fortifiée 
on  a  bâti  une  magnifique  caserne  tout  en  fer  et  en  briques 
où  le  soldat  trouve  le  confortable  et  les  conditions  hygié- 
niques si  nécessaires  aux  Européens  dans  ces  régions 
chaudes  et  humides.  Il  y  est  supérieurement  logé  el,  de  plus, 
admirablement  nourri.  11  faut  adresser  au  génie  militaire  les 
justes  éloges  qu'il  mérite  pour  avoir  si  bien  compris  une 
telle  construction  el  pour  l'avoir  adaptée  aux  besoins  du 
climat. 

La  rue  Thabert  nous  conduit  également  à  Y  Hôpital 
militaire,  bien  digne  lui  aussi  de  l'admiration  des  étrangers. 
11  frappe  les  regards  par  ses  belles  proportions  et  la  parfaite 
intelligence  qui  a  présidé  à  la  distribution  de  toutes  les  parties 
qui  en  composent  l'ensemble.  Encore  un  éloge  à  faire  aux 
officiers  du  génie.  On  s'est  inspiré  principalement,  dans  la 
disposition  de  cet  édifice,  du  système  si  avantageux  des 
pavillons  séparés.  De  même  que  pour  la  caserne,  le  fer  et  la 
brique  ont  été  les  seuls  matériaux  employés  à  bâtir  l'hôpital, 
qui  s'étend  sur  un  vasle  espace  el  comprend  toutes  les  amé- 
liorations que  l'on  est  habitué  à  rencontrer  dans  les  établis- 
sements similaires  les  mieux  tenus  et  les  plus  largement  dotés 
de  la  mère-patrie.  On  n'a  rien  négligé  pour  que  nos  soldats 
et  nos  marins  se  trouvent  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  pour  revenir  à  la  sanié. 
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,1e  fis  une  longue  visite  aux  sœurs  de  l'hôpital,  avec 
lesquelles  j'étais  destiné  à  vivre  pendant  plusieurs  années. 
Je  trouvai,  dans  le  parloir  qui  leur  sert  de  salon,  la  supé- 
rieure, la  sœur  Benjamin,  qui  ne  semblait  pas  se  ressentir 
des  fatigues  de  ses  vingt  années  de  Cochinchine,  et  cinq  ou 
six  autres  sœurs  qui  m'accueillirent  avec  une  affabilité  et 
une  bonté  toute  maternelle.  J'en  étais  ému  jusqu'aux  larmes  ; 
il  me  semblait  que  je  retrouvais  une  famille.  Quand  la 
maladie  vous  atteint,  ce  qui  arrive  si  souvent  dans  nos 
colonies  malsaines,  et  particulièrement,  en  Cochinchine,  on 
est  assuré  de  toujours  rencontrer  chez  ces  excellentes 
créatures,  non  seulement  des  soins  délicats  et  assidus,  mais 
encore  des  consolations  comme  les  femmes  savent  seules  en 
donner.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  surtout  de  la  sœur 
Germaine,  celle  qui  avait  dans  ses  attributions  la  salle  des 
officiers  malades,  tout  le  bien  que  j'en  pense  !  C'était  la 
providence  et  la  bonne  fée  de  ceux  qui  entraient  à  l'hôpital 
militaire.  Jamais  la  religion  chrétienne  n'a  su  rendre  une 
femme  plus  accomplie.  Sa  figure,  d'une  douceur  angélique, 
son  inépuisable  bonté,  en  ont  fait  une  sorte  de  type  populaire 
en  Cochinchine.  Son  nom  n'est  prononcé  qu'avec  respect  et 
attendrissement  par  les  nombreux  officiers  qui  ont  reçu  ses 
soins,  et  pas  un  de  ses  anciens  malades  ne  repasserait  a 
Saigon  sans  aller  visiter  celle  sainte  femme  et  lui  porter  un 
petit  souvenir. 

J'allai  voir  également  le  père  Thinselin,  aumônier  de 
l'hôpital,  qui  m'apparul  avec  la  taille  d'un  cuirassier  et  la 
barbe  d'un  sapeur.  Ce  colosse  avait,  avec  cela,  une  physio- 
nomie d'une  douceur  enfantine.  C'était  l'ami  de  ses  malades 
et  de  tous  ceux  qui  fréquentaient  l'hôpital. 

En  quittant  l'hôpital,  nous  tombons  sur  le  Boulevard 
Norrodon,  vaste  voie  très  animée  où  règne  une  active 
circulation.  C'est  là  que  sont  situés  X Hôtel  du   Général,  le 
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Cercle  des  Officiers,  la  Cathédrale  et,  tout  à  fait  à  l'extré- 
mité, le  Palais  du  Gouverneur. 

Le  Cercle  des  Officiers  est  un  grand  bâtiment  à  un  étage 
dû  à  la  munificence  d'un  Gouverneur,  qui  l'a  fait  construire 
dans  le  but  d'en  faire  un  lieu  de  réunion  pour  les  officiers 
de  toutes  armes.  Le  rez-de-chaussée  est  consacré  aux  mess 
des  officiers  d'infanterie  de  marine.  A  l'étage  supérieur  on  a 
installé  une  bibliothèque,  une  salle  de  lecture,  une  salle  de 
billard  et  une  buvette.  L'abonnement  est  d'une  piastre  par 
mois. 

Tout  près  du  cercle  se.  trouve  un  kiosque  assez  laid  où 
joue  la  musique  militaire  deux  fois  par  semaine.  Ces  jours- 
là  tout  le  Saigon  élégant  se  transporte  sur  ce  boulevard, 
dans  ses  équipages  ;  on  se  promène,  on  cause,  on  rit.  On  se 
croirait  vraiment  dans  une  de  ces  villes  de  France  où  la 
musique  militaire  attire  la  foule  et  les  désœuvrés. 

La  Cathédrale,  dont  la  face  est  tournée  vers  la  rue  Câlinât, 
n'est  point,  tant  s'en  faut,  un  joli  monument.  Bâtie  tout  en 
briques,  sa  grosse  masse  assise  sur  des  soubassements  de 
granit,  elle  rappelle  ces  lourdes  pâtisseries  qu'on  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  pâtés.  Cet  édifice  prétentieux 
et  laid  a  coûté  plusieurs  millions  à  la  colonie.  Extérieurement 
il  a  la  forme  d'un  long  rectangle  terminé  par  deux  tours 
carrées  et  un  portail.  Intérieurement,  la  nef  est  vaste  et 
chaude,  l'air  n'y  pénètre  pas  ;  on  dirait  qu'on  entre  sous 
une  cloche  à  plongeur.  Au  lieu  de  faire  une  église  légère, 
élégante,  à  double  galerie,  pour  permettre  à  l'air  d'y  circuler 
librement,  on  a  édifié  une  grosse  bâtisse,  sans  goût,  sans 
style,  trop  vaste  pour  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  la 
fréquentent.  On  a  voulu  frapper  l'imagination  des  Annamites 
par  le  spectacle  grandiose  et  imposant  d'un  édifice  religieux 
élevé  au  Dieu  des  chrétiens  ;  je  ne  sais  si  l'on  y  a  réussi. 
Mais,  à  mon  avis,  c'est  une  église  manquée. 
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Le  palais  du  Gouvernement  est,  au  contraire,  un  monu- 
ment digne  de  la  capitale  de  notre  empire  colonial  de 
l'Extrême-Orient.  Il  frappe  les  regards  par  la  pureté  et  la 
sobriété  de  ses  lignes  en  môme  temps  que  par  les  belles 
proportions  de  sa  masse  architecturale.  Il  rappelle  tout  à  fait 
les  palais  de  Florence  avec  leurs  blanches  colonnades.  Situé 
au  fond  d'un  magnifique  parc,  dont  la  sombre  verdure  fait 
ressortir  la  blancheur  marmoréenne  de  sa  façade,  le  palais 
s'aperçoit  de  très  loin.  Les  deux  pièces  les  plus  remarquables 
sont  le  vestibule  et  la  salle  des  fêtes  qui  ne  sont  inférieurs 
pour  la  richesse  et  l'ornementation  à  aucune  de  celles  que 
l'on  admire  dans  nos  palais  parisiens  les  plus  renommés. 
Le  vestibule,  auquel  on  accède  par  un  escalier  monumental 
en  marbre,  est  de  forme  circulaire,  orné  à  profusion  de 
fleurs  et  de  végétaux  des  tropiques.  La  salle  des  fêtes,  qui 
peut  contenir  jusqu'à  800  personnes,  a  un  aspect  grandiose. 
Son  riche  plafond,  composé  de  caissons  à  moulures  dorées, 
est  soutenu  par  des  colonnes  du  plus  beau  style  ;  de  chaque 
côté  se  trouvent  des  galeries  qui  permettent  à  l'air  de 
circuler  partout,  et  à  l'extrémité  on  a  ménagé  une  rotonde  à 
balcon  qui  surplombe  le  parc.  Lorsque  la  salle  est  éclairée 
et  ornée,  pour  un  jour  de  réception  ou  un  grand  bal,  on  ne 
peut  rien  voir  de  plus  magnifique  et  de  plus  imposant. 

Derrière  le  palais  existe  un  parc  immense  taillé  en  pleine 
forêt  vierge  et  très  fréquenté  le  dimanche  par  toute  la  ville 
de  Saigon  au  moment  de  la  musique.  C'est  le  bois  de 
Boulogne  des  Saigonnais.  Les  équipages  y  sont  si  nombreux 
de  5  à  6  heures  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  la  file  sur 
deux  rangs  et  d'aller  au  pas.  C'est  le  rendez-vous  de  toute 
la  belle  société  ;  on  y  fait  assaut  de  toilette  et  d'élégance. 
Les  jolies  Congaïs,  en  riches  vêtements  de  soie,  ne  dédaignent 
point  de  s'y  produire.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la 
foule  qui   se    rend    à   ce  jardin    le   dimanche.   Celle  pro- 
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menade  est  tout  à  fait  passée  dans  les  habitudes  de  la 
population. 

En  sortant  des  jardins  du  Gouvernement,  nous  revenons 
par  la  rue  Chasseloup-Laubat  où  est  situé  le  collège  de  ce 
nom.  Cette  institution  reçoit  les  jeunes  Annamites  de  bonne 
famille  auxquels  on  apprend  le  français  et  les  éléments  de 
nos  sciences  et  de  nos  arts.  On  les  destine  principalement  à 
la  carrière  d'interprètes.  Il  existe,  en  outre,  dans  la  rue 
d'Espagne,  un  collège  laïque  pour  les  enfants  des  Européens, 
et  dans  la  rue  Nationale  une  école  tenue  par  le  curé  de 
Saigon  où  l'on  élève  les  indigènes  et  les  métis  d'Européens. 

Terminons  maintenant  notre  voyage  d'exploration  à  travers 
la  ville  en  descendant  par  la  rue  Câlinât,  la  plus  passante 
et  plus  mouvementée  de  Saigon.  C'est  dans  cette  rue  que  se 
trouvent  la  plupart  des  établissements  publics  :  le  Trésor, 
les  Postes  et  Télégraphes,  la  Direction  de  l'Intérieur  et 
le  logement  du  Directeur,  ces  deux  derniers  monuments 
sont  de  véritables  palais.  Plus  bas,  un  rencontre  Vhôlel 
Favre  dont  j'ai  déjà  parlé,  YHôtel-de-VMe  qui  n'a  aucun 
cachet  particulier,  le  Théâtre,  puis  des  cafés,  de  fiches 
magasins  chinois  et  européens,  des  cercles,  etc.  Elle  est 
remplie  de  voitures,  d'équipages  de  maître,  de  cavaliers 
annamites,  de  piétons  chinois  et  indigènes  qui  circulent  en 
foule  du  matin  au  soir  et  produisent  une  grande  animation. 
La  rue  Nationale,  qui  fait  suite  à  la  rue  Thabert  et  au 
boulevard  Noroddon,  est  également  pleine  de  bruit  et  de 
mouvement.  Les  autres  quartiers  de  la  ville  n'ont  rien  qui 
mérite  d'arrêter  l'attention. 

Les  maisons  des  particuliers  sont  à  peu  près  toutes 
construites  sur  le  modèle  de  celles  de  Bourbon,  soit  en 
briques,  soit  en  bois-  Elles  n'uni  guère  plus  d'un  étage  et 
sont  généralement  composées  d'un  corps  de  logis  principal 
entre  cour  et  jardin,  ornées  d'une  vérandah  par  devant   et 
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par  derrière.  Enfouies  au  milieu  d'un  massif  de  verdure, 
elles  ont  un  aspect  gracieux  et  coquet  ;  les  pièces  intérieures 
sont  vastes  et  bien  aérées.  Vers  le  bas  de  la  ville,  on  trouve 
beaucoup  de  maisons  en  pierres  construites  à  l'européenne, 
qui  servent  de  magasins  et  de  logements  aux  négociants. 

Le  système  d'égouts  de  la  ville  ne  laisse  rien  à  désirer  ; 
il  est  si  complet  et  si  bien  conçu  qu'après  les  avalasses 
succédant  aux  orages  si  fréquents  du  mois  de  juin,  qui 
versent  sur  le  sol  des  torrents  d'eau,  il  n'y  paraît  plus  rien 
au  bout  de  quelques  heures.  Le  service  d'eau  dans  les 
maisons  et  au  coin  des  rues,  où  sont  placées  des  bornes 
fontaines,  est  assuré  par  un  château  d'eau  en  forme  de  tour 
élégante  que  l'on  a  édifiée  dans  le  haut  de  la  rue  Catinat. 
Une  puissante  machine  à  vapeur  prend  l'eau  dans  un  immense 
réservoir  souterrain,  où  viennent  se  réunir  les  sources  d'une 
nappe  abondante  filtrant  à  travers  les  sables  de  la  plaine  des 
Tombeaux,  et  l'élève  au  sommet  de  la  tour  ;  de  là,  elle  se 
répand  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville. 

En  dehors  des  boulevards,  des  jardins  publics,  des  squares 
et  des  parcs  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  existe  encore,  dans  les 
environs  de  la  ville,  de  charmantes  promenades  très  fréquen- 
tées le  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  par  les  citadins  : 
c'est  la  promenade  de  l'Inspection,  du  Goviap  et  la  route 
de  Cfiolen.  La  promenade  de  l'Inspection  fait  le  tour  de  la 
ville.  Elle  vous  conduit  par  une  route  large  et  bien  entre- 
tenue, bordée  d'arbres,  de  jolies  habitations,  de  campagnes 
cultivées,  au  poste  de  ^Inspection  de  Bin-Hoâ,  résidence 
d'un  Inspecteur  des  affaires  indigènes  et  centre,  de  popula- 
tion très  important.  Rien  de  gracieux  comme  cette  petite 
localité  qui  rappelle  tout  à  fait  un  village  européen,  propre 
et  bien  entretenu.  C'est  une  halle  pour  les  voilures.  On 
reprend  ensuite  sa  course,  et  Ton  traverse  des  villages,  des 
rizières,  des  ponts  jetés  sur  des  arroyos.  Celle  route  est,  à 
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partir  de  5  heures  da  soir  jusqu'à  10  heures  dans  la  belle 
saison,  encombrée  de  voitures  de  maître  ou  de  louage,  qui 
se  croisent  et  entraînent  d'un  pas  mesuré  les  promeneurs 
paresseusement  étendus  et  jouissant  avec  béatitude  de  l'air 
frais  que  fait  naître  le  mouvement  de  la  voiture. 

Un  peu  plus  loin  se  trouve  le  Tombeau  de  Véiêque 
d'Adran,  M.  Pigneaux  de  Behaine,  mort  en  1779,  situé  dans 
un  endroit  très  pittoresque.  Cet  évêque,  qui  joua  un  rôle 
prépondérant  au  siècle  dernier,  sous  le  règne  de  Gia-Long, 
a  été  enterré  là  par  les  soins  de  son  royal  ami  qui,  après 
lui  avoir  fait  des  funérailles  magnifiques,  lui  a  élevé  un 
monument  aussi  beau  que  le  comportait  l'art  annamite. 

La  route  du  Goviap,  qui  pénètre  à  travers  la  région  la 
mieux  cultivée  et  la  plus  riche  des  environs  de  la  ville,  est 
encore  une  promenade  très  fréquentée.  C'est  là  qu'on  peut 
admirer  ces  petites  habitations  annamites  de  la  superficie 
d'un  hectare  tout  au  plus  cultivées  en  tabac,  maïs,  cannes  à 
sucre  et  entourées  d'arbres  de  tous  côtés.  On  se  croirait  en 
France  au  milieu  de  nos  campagnes  morcelées  et  si  bien 
soignées  par  nos  paysans. 

Les  deux  routes  qui  conduisent  à  Cholen,  distant  de  5  à 
6  kilomètres  de  Saigon,  sont  également  un  but  de  prome- 
nade pour  les  voitures.  La  première,  à  laquelle  on  accède 
par  le  haut  de  la  ville,  est  la  route  stratégique  ;  elle  est 
large,  commode  et  des  plus  attrayantes.  De  ce  côté  encore 
la  campagne  est  magnifique  et  bien  cultivée  ;  des  Annamites 
de  classe  élevée  habitent  de  jolis  petits  domaines  où  la 
maison  disparait  au  milieu  d'un  fouillis  de  manguiers,  de 
bananiers,  d'aréquiers.  A  peu  de  dislance  de  la  ville,  se 
trouve  une  ferme  modèle,  la  ferme  des  Mares,  où  l'on  fait 
des  essais  de  culture  de  cannes,  d'indigo,  de  caféiers  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  n'ont  point  donné  des  résultats  pratiques 
très  brillants. 
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La  seconde  route  de  Gholen  longe  l'arroyo  chinois  dans 
toute  sa  longueur  ;  elle  traverse  de  gros  villages  annamites 
où  grouille  une  population  très  dense  et  conduit  à  l'hôpital 
indigène  de  Ghoquan  qui  reçoit  les  Annamites  et  les  Chinois 
de  la  classe  pauvre. 

Ceux  qui  n'ont  point  de  voiture  et  qui  veulent  se  rendre  à 
Gholen  en  20  minutes  n'ont  qu'à  prendre  le  tramway  à 
vapeur  qui  part  du  bas  de  l'arroyo  chinois  ou  bien  le  che- 
min de  fer  construit  tout  nouvellement  et  qui  va  maintenant 
jusqu'à  Mytho. 

Après  avoir  visité  la  ville  de  Saigon  dans  tous  ses  délails, 
je  me  fis  conduire  à  Cholen,  ville  de  50,000  âmes,  exclusi- 
vement habitée  par  des  Chinois  et  des  Annamites.  C'est  la 
cité  la  plus  commerçante  de  toute  la  Cochinchine,  le  grand 
marché  des  riz,  des  soies  et  des  thés.  J'y  arrivai  un  jour  de 
grande  fête  ;  à  9  heures,  en  effet,  je  vis  avancer  du  côté  de 
l'Inspection  où  j'avais  reçu  l'hospitalité,  une  procession  pré- 
cédée de  musiciens  frappant  à  coups  redoublés  sur  des 
tamtams,  choquant  de  larges  cymbales  l'une  contre  l'autre 
et  soufflant  dans  des.  flûtes  affreusement  nazillardes.  C'était 
une  musique  abominable,  sans  accord,  sans  rythme,  sans 
thème  musical.  On  n'entendait  que  du  bruit  et  des  sons  faux 
et  perçants.  Après  l'orchestre  venaient  des  petites  filles  de 
6  à  7  ans  ornées  de  costumes  magnifiques,  la  figure  fardée 
grossièrement,  montées  sur  des  haquenées  richement  capara- 
çonnées et  conduites  à  la  main  par  des  pages  aux  costumes 
bizarres  et  voyants.  D'autres  fillettes  étaient  dans  des  chars, 
groupées  quatre  par  quatre  devant  des  tables  chargées  de 
mets  ou  occupées  à  différents  petits  travaux  manuels.  Puis 
marchaient  des  gardes  portant  à  la  main  des  armes  fantas- 
tiques et  très  brillamment  costumés  ;  d'autres  tenaient  des 
oriflammes,  des  parasols  et  de  gigantesques  éventails.  On 
voyait  ensuite  des  pénitents,  le  collège  des  Bonzes  en  robes 
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jaunes,  des  lettrés,  des  vieillards  vénérables  en  lunettes,  puis 
le  cortège  du  dragon,  le  grand  Prêtre  entouré  de  ses  lévites. 
Le  défilé  a  bien  duré  une  demi-heure.  Pour  clore  dignement 
la  cérémonie  on  a  fait  partir  des  pétards  avec  cette  profu- 
sion que  mettent  les  Chinois  dans  toutes  leurs  fêtes.  C'était 
vraiment  fort  original,  mais  il  aurait  fallu  avoir  à  côté  de  soi 
un  interprète  pour  vous  donner  la  signification  de  cette 
procession  qui,  pour  nous,  ressemblai!  plutôt  à  une  masca- 
rade qu'à  une  fêle  religieuse. 

La  ville  de  Cholen  a  tout  à  l'ail  le  cachet  d'une  cité  chi- 
noise ;  elle  est  exclusivement  consacrée  au  commerce  cl  les 
rues  qui  avoisinent  l'arroyo  chinois,  couvert  de  nombreux 
ponts  1res  élevés,  sont  remplies  de  magasins  où  l'on  vend 
tous  les  genres  de  denrées  spéciales  à  la  consommation 
annamite  et  chinoise.  De  gros  négociants  du  céleste  Empire, 
le  buste  nu,  le  ventre  bien  rebondi,  le  nez  orné  de  larges 
besicles,  sont  assis  devant  leurs  comptoirs  et  s'occupent  de 
leurs  affaires  ;  des  comptables  font  mouvoir  de  leurs  doigts 
agiles  les  boules  enfilées  dans  une  tige  de  fer  horizontale,  à 
faille  desquelles  ils  exécutent  les  calculs  les  plus  compliqués. 
On  voit  à  travers  une  porte  entrebaillée  un  grave  pédagogue 
chinois  faisant  l'école  à  une  bande  de  gamins  espiègles  qui 
font  mille  efforts  pour  paraître  attentifs  aux  leçons  de  leur 
professeur.  Le  long  de  l'arroyo  j'aperçois  de  grandes  usines 
à  décortiquer  le  riz,  appartenant  à  des  Français  associés  à 
des  Chinois. 

J'entre  un  instant  au  Bazard,  où  se  vendent  les  produits 
les  plus  variés,  depuis  le  poisson,  le  riz,  jusqu'à  des  vête- 
ments, chaussures,  livres,  miroirs,  étoffes  de  tous  genres. 
Une  pagode  chinoise  ouverte  au  public  et  où  s'engouffrait 
une  foule  compacte  et  serrée  attira  surtout  ma  curiosité. 
Dans  une  vaste  salle  servant  de  vestibule,  je  vis  des  marchands 
de  gâteaux   et    de   sucreries   achalandés  par  de  nombreux 
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clients  qui  s'empiffraient  à  pleine  bouche.  Le  plafond  était 
orné  d'une  multitude  de  lanternes  en  clinquant  du  plus  mau- 
vais goût  ;  était-ce  des  ex-voto  ou  simplement  des  luminaires 
destinés  le  soir  à  éclairer  brillamment  la  fête  ?  De  cette  salle 
bruyante  et  encombrée  par  une  populace  d'une  gaieté  peu 
en  rapport  avec  le  respect  dû  à  un  lieu  consacre  au  culte, 
je  passai  dans  le  sanctuaire  du  temple.  A  l'entrée  se  trouvait 
le  cheval  de  Boudha  ressemblant  a  un  inoffensif  quadrupède 
ne  rappelant  en  rien  par  son  attitude  le  rôle  divin  qu'il  joue 
dans  la  religion  chinoise.  Le  fond  est  occupé  par  un  autel 
orné  de  statues,  de  flambeaux,  de  vases  sacrés.  Un  prêtre 
me  regarde  d'un  air  bonhomme  et  me  paraît  point  scandalisé 
des  sourires  un  peu  railleurs  que  m'inspire  la  vue  du  gros 
Boudha  ventru  trônant  au  milieu  des  dieux  subalternes  qui 
l'entourent.  Une  bonne  vieille  femme  agenouillée  sur  la 
marche  de  l'autel  fait  brûler  une  allumette  sacrée  devant 
l'image  de  son  dieu  et,  moyennant  une  offrande  faite  au 
prêtre,  celui-ci  tourne  le  fameux  moulin  à  prières  qui  va 
se  charger  de  porter  aux  pieds  de  la  divinité  les  vœux  de  la 
croyante.  C'est  simple  et  peu  compliqué  !  La  foule,  du  reste, 
semble  se  complaire  davantage  dans  la  première  enceinte  que 
dans  ce  sanctuaire,  car  de  rares  dévots  y  apparaissent  d'un 
air  distrait  et  s'empressent  de  retourner  à  la  fêle  bruyante 
qui  se  passe  à  côté. 

Une  voiture  me  conduit,  dans  l'après-midi,  à  la  fabrique 
de  céramique  de  Caï-Maï,  située  à  côté  d'un  blockhaus  du 
même  nom,  occupé  par  une  compagnie  d'infanterie  de  marine. 
On  traverse  pour  y  arriver  une  terre  aride  remplie  de  tumu- 
lus  et  de  tombes  annamites  ressemblant  à  des  sphynx  sans 
tête.  Une  odeur  cadavérique  provenant  d'une  tombe  fraîche- 
ment remuée  me  saisit  péniblement  l'odorat  ;  les  Annamites 
ont,  en  effet,  la  mauvaise  habitude  d'ensevelir  leurs  morts  à 
très  peu  de  profondeur,  en  sorte  que  les  émanations  putrides 
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<e  répandent  facilement  dans  les  environs,  an  grand  préjudice 
de  la  santé  publique. 

La  fabrique  de  vases  et  ustensiles  de  ménage  de  Caï-Maï 
est  constituée   par   un  long  hangar  très  bas,  couvert   de 
roseaux   et  par  un  four  grossier  en  briques,  en  forme  de 
boyau  horizontal.  Des  ouvriers  chinois  travaillent  artistement 
la  glaise  que  Ton  puise  à  même  dans  le  sol  et  lui  donnent 
toutes  les  formes  que   leur  suggère  leur  imagination  ou  les 
besoins  de  leur   clientèle.    En   général,   ce  sont  des  objets 
assez  frustes  et  assez  grossiers  qui  sortent  de  leur  fabrique  ; 
cependant  quelques-uns  d'entre  eux,  doués  d'une  habileté  de 
main  plus  grande,   composent  des  groupes  de  personnages, 
des  assiettes  et  des  vases  ornés  de  crabes,  de  poissons  divers 
qui  ne  manquent  pas  de  cachet.  Ce  qui  faisait  mon  étonne- 
ment,  c'était  de  voir  qu'avec  des  moyens  aussi  rudimenlai- 
res,  ils  parvenaient  à  fabriquer  des  objets  relativement  finis. 
En  levant  la   têle,  je   vis  de  petites  couchettes  modestes 
servant  de  lits  aux  ouvriers  de  la  fabrique.  Rien   ne  peut 
donner  une  idée  du  peu  d'exigence  de  l'ouvrier  chinois.    Il 
travaille  beaucoup,  ne  se  plaint  jamais,  se  contente  du  strict 
nécessaire  en  fait  de  vêtement,  de  nourriture  et  de  logement, 
économise   sur    tout    et    paraît    toujours    gai   et  content. 
Quelle  différence  avec   l'ouvrier  de   nos   grandes   villes,   si 
exigeant  et  si  peu  consciencieux  en  général  !  Il  semble  que 
les  Chinois,  que  nous  traitons  pourtant  de   barbares  et  de 
vieux  peuple  corrompu,    aient  depuis   longtemps  résolu  le 
problème  social  que  nous  poursuivons  en    vain  depuis  tant 
d'années.  Quand  nous  connaîtrons  mieux  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  ce  peuple,   nous  pourrons,  sans  aucun  doute, 
prendre  de  lui  des  leçons  de  sagesse,  de  modération  et  d'or- 
ganisation sociale. 

Je  revins  à  Saigon  en  voiture  par  la  roule  de  Choquan. 
Tout  autour  de  Cholen,   je    fus  agréablement  surpris   en 
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apercevant  de  merveilleux  jardins  maraîchers  cultivés  avec 
le  talent  et  le  savoir-faire  que  déploient  les  jardiniers  chinois 
en  horticulture.  Habitués,  depuis  un  temps  immémorial,  à 
fumer  leurs  terres  avec  l'engrais  humain,  ils  emploient  les 
produits  de  vidanges  de  Saigon  et  de  Gholen,  dont  ils  ont  la 
ferme,  à  faire  pousser  de  savoureux  légumes,  tels  que  sala- 
des, choux,  asperges,  etc.  ;  ils  en  approvisionnent  largement 
le  marché  de  Saigon.  Il  est  vrai  que  cet  arrosage  peu  aro- 
matique a,  dit-on,  le  grave  inconvénient  de  propager  le 
lœnia,  dont  les  œufs  sont  ainsi  répandus  sur  les  légumes 
que  nous  mangeons. 

Je  m'arrête  un  instant  à  Choquan  pour  serrer  la  main  du 
médecin  de  la  marine,  qui  dirige  l'hôpital  indigène,  et  je  ren- 
tre le  soir  à  Saigon,  enchanté  de  mon  voyage  et  de  tout  ce 
que  j'y  ai  vu  d'intéressant. 


A  quelque  temps  de  là,  je  fus  désigné  par  le  Gouverneur 
pour  me  rendre  dans  les  diverses  provinces,  comme  délégué 
d'une  Commission  instituée  à  l'effet  d'étudier  le  régime  et 
l'hygiène  des  prisons  de  la  Cochinchine.  On  était  alors  en 
pleine  épidémie  de  choléra  ;  la  plupart  des  prisons  étaient 
particulièrement  atteintes  par  le  fléau.  J'avais  la  mission  de 
les  visiter  en  détail  et  de  proposer  les  améliorations  qui  me 
paraîtraient  nécessaires,  tant  au  point  de  vue  de  la  salubrité 
des  établissements  pénitentiaires  que  de  leur  disposition. 
C'était  une  excellente  occasion  pour  moi  de  faire  connais- 
sance avec  l'inléreur  de  ce  beau  pays.  Je  fus  donc  très 
heureux  de  cette  mission  et  je  me  préparai  immédiatement  à 
l'accomplir  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

J'étais  accompagné  par  un  membre  de  la  Commission, 
M.  N...,  inspecteur  principal  des  affaires  indigènes,  homme 
des  plus  aimables,  fort  instruit,  d'une  intelligeuce  hors 
ligne,    connaissant    les   moindres  coins    et    recoins   de  la 


47 

Cochinchine,  qu'il  habitait  depuis  plus  de  quinze  ans,  et 
intimement  lié  avec  les  administrateurs  et  personnages  divers 
avec  lesquels  nous  devions  nous  trouver  en  contact. 

Le  jour  de  notre  départ  nous  nous  rendîmes  à  dix  heures 
du  soir  à  bord  du  Mouhot,  vapeur  de  200  tonnaux,  faisant 
partie  de  la  flotte  de  la  compagnie  des  Messageries  fluviales. 
Le  Mouhot  est  très  bien  emménagé  et  parfaitement  disposé 
pour  le  climat  de  la  Gochinchine.  Son  pont  est  composé  de 
deux  étages  superposés,  ouverts  à  tous  les  vents  et  permet- 
tant à  l'air  de  circuler  librement.  Au  premier  étage  se  trou- 
vent les  logements  des  officiers  du  bord,  et  au  second  les 
cabines  de  lre  et  de  °2e  classe  et  la  salle  à  manger  qui  res- 
semble à  celle  de  nos  grands  paquebots.  Ces  bateaux  sont 
construits  spécialement  pour  la  navigation  en  rivière  ;  ils 
calent  fort  peu  d'eau  et  passent  par  tous  les  arroyos  ;  leur 
machine  n'est  pas  très  puissante,  mais  elle  suffit  pour  donner 
au  navire  une  vitesse  moyenne  de  6  à  7  nœuds.  En  dehors 
de  ces  petits  bateaux,  les  Messageries  en  possèdent  un 
autre  d'un  tonnage  plus  élevé,  le  Noroddon,  qui  fait  les 
voyages  du  Cambodge.  C'est  un  fort  joli  paquebot,  que  nous 
eûmes  occasion  de  prendre  un  peu  plus  tard,  pour  nous  rendre 
de  Mylho  à  Chaudoc,  à  la  limite  du  Cambodge. 

Nous  passâmes  la  première  partie  de  la  nuit  à  causer, 
éteudus  dans  de  grands  fauteuils  en  rotin  renversés  en 
arrière,  jouissant  de  la  fraîcheur  délicieuse  que  nous  donnait 
la  vitesse  du  navire.  Le  ciel  était  d'une  pureté  parfaite,  les 
étoiles  brillaient  avec  un  éclat  incomparable,  les  rives  du 
fleuve,  bordées  de  cocotiers  et  d'aréquiers  dont  les  grandes 
ombres  flexibles  se  détachaient  nettement  au-dessus  des 
sombres  rizières,  fuyaient  devant  nos  yeux  ravis  de  contem- 
pler un  pareil  spectacle.  Sur  le  pont  un  grand  nombre  de 
passagers  chinois  et  annamites  des  deux  sexes  dormaient 
enroulés  dans  leur   couverture,   la   tète   appuyée  sur  une 
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espèce  de  billot  en  matière  dure  et  résistante  qui  leur   sert 
d'oreiller. 

A  7  heures  du  matin,  nous  quittons  la  rivière  de  Saigon 
pour  entrer  dans  le  Donaï,  que  nous  laissons  bientôt  pour  le 
canal  Duperré,  le  Rach-Kahon,  qui  lui  fait  suite  et  qui  nous 
conduit  dans  le  grand  fleuve  du  Mékong,  sur  la  rive  droite 
duquel  nous  apercevons  Mytho  où  nous  arrivons  à  7  heures 
du  matin.  Avec  le  Noroddon,  nous  aurions  été  obligés  de 
descendre  entièrement  la  rivière  de  Saigon  jusqu'à  la  mer, 
afin  d'aller  chercher  une  des  bouches  du  Mékong  qui  s'ou- 
vrent sur  un  delta  vaseux,  dont  l'atterrissage  est  assez  diffi- 
cile à  cause  des  bas -fonds  dont  il  est  couvert. 

Nous  fûmes  reçus  avec  la  plus  grande  cordialité  par 
M.  Sandret,  administrateur  de  la  province,  petit  homme 
ventru,  à  l'air  tout  à  lait  bon  enfant.  Il  nous  offrit  l'hospi- 
talité dans  le  vaste  et  magnifique  logement  qu'il  occupe  à 
peu  de  distance  du  fleuve,  au  milieu  d'un  beau  jardin  planté 
de  grands  arbres  à  robuste  végétation.  On  nous  offrit  deux 
fort  belles  chambres  au  premier  étage,  et  on  mit  a  notre 
disposition  des  boys  annamites  pour  nous  servir.  Après  un 
excellent  déjeuner,  suivi  d'une  longue  sieste,  qui  nous  était 
d'autant  plus  nécessaire  que  nous  avions  peu  dormi  pendant 
la  nuit,  M.  Sandret  nous  prêta  sa  voiture  pour  visiter  la  ville 
et  ses  environs. 

Mytho,  la  troisième  ville  de  Cochinchine,  comme  position 
stratégique  et  importance  commerciale,  n'a  qu'une  seule  rue 
qui  longe  l'arroyo  de  la  poste,  où  se  trouvent  les  boutiques 
et  se  concentre  le  mouvement  de  la  cité.  Tout  à  l'extrémité 
et  dominant  la  ville,  on  aperçoit  la  citadelle  entourée  de 
remparts  tout  neufs  et  renfermant  de  magnifiques  casernes 
sur  le  modèle  de  celles  de  Saigon.  Dans  la  partie  opposée 
se  trouvent  le  tribunal,  la  prison  occupant  un  vieux  bâtiment 
très  sombre  et  très  humide,  puis  les  postes  et  télégraphes. 
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En  dehors  de  cet  espace  bâti  et  relativement  propre,  qui 
représente  une  langue  de  terre  très  étroite,  le  reste  de  la 
ville  se  compose  de  cloaques  vaseux  et  malpropres  où  sont 
établies  les  cases  misérables  de  la  population  annamite.  Ces 
gens-là  barbotent  dans  la  fange  sans  se  douter  le  moins  du 
monde  qu'on  puisse  vivre  autrement.  Il  se  passera  bien  du 
temps  avant  qu'on  puisse  faire  changer  les  habitudes  de  ce 
peuple  et  lui  apprendre  la  plus  vulgaire  propreté.  La  petite 
promenade  que  nous  fîmes  ensuite  sur  la  grande  route  de 
l'arrondissement,  en  assez  triste  état  du  reste  comme  entre- 
tien, nous  confirma  dans  l'idée  que  Mytho  se  trouvait  dans 
de  déplorables  conditions  hygiéniques.  La  campagne  n'est 
constituée  que  par  des  rizières,  du  milieu  desquelles  émer- 
gent, pour  égayer  un  peu  le  paysage,  des  cocotiers  et  des 
aréquiers.  Aussi,  Mytho  ne  passe  point  pour  une  localité 
salubre  ;  il  y  règne  beaucoup  de  mauvaises  fièvres  pendant 
la  saison  la  plus  chaude  et  l'épidémie  de  choléra  y  fut  parti- 
culièrement meurtrière. 

A  dîner,  l'Administrateur  avait  invité  le  ban  et  l'arrière- 
ban  des  gros  bonnets  de  l'endroit  :  le  président  du  tribunal, 
le  capitaine  commandant  la  citadelle,  le  médecin  de  1re 
classe  de  la  marine.  Le  repas  fut  très  gai  et  la  chère  des 
plus  délicates  ;  c'était  la  saison  des  mangoustans,  ces  excel- 
lents fruits  de  l'Indo-Chine,  dont  je  n'avais  mangé  que  quel- 
ques rares  spécimens  à  Bourbon.  Cueilli  el  mûri  à  point,  le 
mangoustan  est  un  fruit  exquis,  gros  comme  une  pomme 
environ  :  il  est  composé  d'une  écorce  rouge  vineuse  d'une 
astringence  désagréable.  Cette  écorce  une  fois  enlevée,  on 
aperçoit  à  l'intérieur  des  gousses  d'une  blancheur  de  neige 
qui  se  détachent  sur  le  fond  pourpre  de  l'épicarpe.  On  les 
déguste  à  la  cuillère  comme  une  crème  ;  la  pulpe  est  sucrée, 
légèrement  acidulé  ;  d'un  goût  parfait.  On  peut  en  manger 
une  demi-douzaine  sans  inconvénient   el  sans   se   charger 
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l'estomac.  C'est  le  meilleur  fruit  de  la  Cochinclïme  qui  n'est 
point  aussi  bien  partagée  que  nos  autres  colonies  sous  ce 
rapport.  Les  mangues  y  sont  fort  médiocres,  le  litchi  ne 
vaut  point  celui  de  Bourbon  ;  la  pomme  Cannelle  fait  cepen- 
dant exception,  elle  y  est  aussi  succulente  qu'aux  Antilles. 

A  10  heures,  nous  gagnâmes  nos  chambres  pour  prendre 
un  repos  dont  nous  avions  grand  besoin.  Le  lendemain  malin, 
à  4  heures  1/-2,  nous  étions  debout  et  nous  partions  pour 
Bentré  sur  une  chaloupe  à  vapeur  qui  nous  avait  été  envoyée 
par  l'Administrateur  de  cette  province.  Ces  petits  bateaux 
possèdent  un  vaste  ronfle  garni  de  deux  couchettes  fort 
propres  et  sont  conduits  par  un  patron  et  des  matelots  anna- 
mites très  habitués  à  la  navigation  du  fleuve  et  de  ses 
arroyos  ;  ils  s'acquittent  de  leur  service  avec  une  ponctualité 
et  un  soin  remarquables.  Pendant  que  nous  remontions  le 
majestueux  Mékong,  roulant  ses  eaux  limoneuses  et  fertili- 
santes le  long  de  berges  couvertes  de  beaux  arbres,  qui 
cachaient  à  nos  yeux  la  monotonie  des  rizières,  mon  com- 
pagnon de  route,  doué  d'une  verve  intarissable,  me  mettait 
au  courant  de  la  situation  des  administrateurs  de  province 
et  du  rôle  qu'ils  jouent  en  Cochinchine.  Bien  que  M.  Le 
Myre  de  Villers  ait  rogné  non  seulement  les  appointements 
des  administrateurs,  mais  ait,  de  plus,  diminué  beaucoup  de 
leurs  prérogatives,  ceux-ci,  néanmoins,  sont  de  véritables 
petits  satrapes,  logés  comme  des  princes,  ayant  en  mains 
des  pouvoirs  considérables  et  possédant  encore  de  beaux 
émoluments,  14  à  15,000  fr.  en  moyenne,  sans  compter 
l'équivalent  du  cinquième  de  leurs  appointements  que  la 
colonie  leur  place  dans  une  caisse  de  réserve  et  qu'ils  peu- 
vent retirer  tous  les  six  ou  douze  ans.  Il  est  vrai  que  cette 
mesure  est  appliquée  à  tous  les  fonctionnaires  civils  de  la 
Cochinchine,  mais  la  réserve  est  d'autant  plus  forte  qu'elle 
provient  d'appointements  plus  élevés.  S'ils  ont  la  chance  de 
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vivre  longtemps  avec  de  beaux  appointements,  ils  se  reti- 
rent alors  avec  un  capital  important.  Autrefois,  les  avantages 
pécuniaires  qu'on  leur  faisait  étaient  bien  plus  beaux  et  la 
somme  qu'on  leur  plaçait  en  réserve  annuellement  n'était 
pas  inférieure  a  4,000  fr. 

Avant  l'arrivée  de  M.  Le  Myre  de  Villers,  ils  avaient  dans 
leurs  attributions  les  fonctions  judiciaires,  ce  qui  leur  don- 
nait une  puissance  redoutable  sur  les  indigènes.  On  a  orga- 
nisé depuis,  dans  chaque  province,  un  tribunal  qui  juge  les 
crimes  et  délits  selon  les  formes  accoutumées  en  France.  On 
a  remplacé  un  inconvénient  par  un  autre  ;  en  effet,  si  les 
administrateurs  rendaient  autrefois  la  justice  d'une  façon  un 
peu  arbitraire,  elle  était  prompte  et  en  rapport  avec  les 
mœurs  annamites.  Aujourd'hui  les  procès  et  les  affaires 
judiciaires  durent  des  temps  infinis,  les  inculpés  font  de  longs 
mois  de  prison  préventive  et  les  affaires  criminelles  ne  sont 
jugées  qu'à  certaines  époques  de  l'année  par  des  conseillers 
a  la  Cour  en  tournée  dans  les  différentes  provinces.  Nul  doute 
que  si  l'on  consultait  les  Annamites,  ils  ne  préférassent  l'an- 
cien état  de  choses  !  J'ai  vu  de  près  les  débuts  de  celte 
nouvelle  organisation  judiciaire,  qui  pèche  par  bien  des  côtés. 
Elle  gagnerait  à  être  simplifiée.  Mais  ce  qui  laissait  le  plus 
à  désirer,  c'était  le  personnel  envoyé  dans  les  provinces, 
lequel  était,  en  majeure  partie,  composé  de  jeunes  licenciés 
en  droit,  fort  instruits,  pleins  de  bonne  volonté,  mais  n'ayant 
pas  encore  l'habitude  de  leur  profession  et  ignorant  pour  la 
plupart  la  langue  et  les  habitudes  de  leurs  justiciables.  Plus 
tard,  sans  doute,  cet  inconvénient  s'atténuera,  car  l'étal  de 
choses  actuel  nuirait  considérablement  au  respect  et  à  la 
confiance  que  la  magistrature  française  doit  inspirer  aux 
Annamites  et  au  prestige  de  cet  honorable  compagnie. 

Pendant  que  nous  bavardons,  la  chaloupe  ;i  vapeur  a  fait 
du  chemin  ;   nous  avons  contourné  l'île  Phutuc,  redescendu 
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le  Mékong,  que  nous  abandonnons  bientôt  pour  entrer  dans 
un  arroyo  sur  la  rive  duquel  est  situé  Bentré.  Nous  fûmes 
accueillis  en  amis,  à  notre  débarquement,  par  M.  d'Albarel, 
administrateur  de  la  province,  capitaine  d'infanterie  hors 
cadre.  Après  avoir  déjeûné  et  visité  la  ville,  qui  a  beaucoup 
moins  d'importance  que  Mytho  et  s'étend  comme  cette  der- 
nière, toute  en  longueur,  sur  une  bande  de  sable  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  iung,  dans  le  pays,  M.  d'Albarel 
nous  proposa  de  nous  faire  visiter,  dans  l'après-midi,  la 
chrétienté  de  Caï-Mong,  dirigée  depuis  dix-huit  ans  par  un 
missionnaire,  le  père  Gerneau.  Cette  mission  est  située  à 
trois  heures  de  Bentré,  près  de  l'embouchure  du  Mékong. 
La  chaloupe  à  vapeur  nous  y  conduisit.  A  5  heures  du  soir 
nous  étions  arrivés  et  le  père  Gerneau,  beau  vieillard  robuste, 
à  barbe  de  patriarche,  entouré  de  trois  ou  quatre  mission- 
naires, nous  reçut  avec  une  franche  cordialité  qui  nous  mit 
tout  de  suite  à  notre  aise. 

La  chrétienté  de  Caï-Mong  est  importante  et  très  ancienne, 
car  elle  fut  fondée  il  y  a  au  moins  150  ans.  Elle  est  aujour- 
d'hui prospère,  grâce  à  l'excellente  administration  du  père 
Gerneau.  Il  a  sous  sa  paternelle  direction  2  à  3,000  chré- 
tiens annamites  qui  cultivent  de  fertiles  rizières  et  enrichis- 
sent la  communauté  de  leur  travail.  Le  père  Gerneau  y  a 
construit  une  belle  maison- •à- deux  étages  pour  lui  et  ses 
compagnons,  un  couvent  où  il  a  élevé  une  centaine  de  jeunes 
filles  annamites,  dont  il  a  fait  des  religieuses  accomplies, 
qui  vont  se  fixer  dans  les  villages  de  la  chrétienté  pour  y 
instruire  les  enfants.  J'y  ai  vu  une  superbe  cathédrale,  en 
style  gothique,  édifiée  par  les  soins  et  sur  les  plans  du  supé- 
rieur de  la  mission.  Un  grand  jardin,  planté  de  toutes  les 
espèces  d'arbres  fruitiers  et  utiles  de  la  Cochinchine,  entoure 
les  bâtiments.  Le  père  Gerneau,  qui  nous  faisait  les  hon- 
neurs de  son  domaine  avec  une   complaisance  inépuisable, 
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nous  a  conduits  vers  un  orphelinat,  contenant  une  cinquan- 
taine d'enfants  qu'il  a  recueillis  et  élevés  pour  l'amour  de 
Dieu.  Que  de  bonnes  œuvres  il  nous  a  été  donné  de  cons- 
tater pendant  notre  courte  visite  !  La  religion  chrétienne  bien 
comprise  est  vraiment  digne,  de  respect  !  Elle  suffît  pour 
transformer  de  véritables  femelles,  comme  le  sont  les  Anna- 
mites de  la  basse  classe,  en  des  êtres  à  figure  douce  et  intel- 
ligente, qui  aiment  leurs  semblables,  se  dévouent  à  l'enfance 
et  trouvent  dans  leur  cœur  ouvert  à  tous  les  sentiments 
élevés  des  trésors  de  pitié  et  de  bonté  pour  les  déshérités  et 
les  orphelins.  Le  père  Gémeau,  qui  apprend  le  français  à  ses 
pensionnaires,  a  tenu  a  nous  montrer  leurs  talents.  Les 
gamins  nous  ont  chanté  des  cantiques  et  la  chanson  si 
connue  :  «  1/  était  un  petit  navire...  »  Les  sœurs  anna- 
mites nous  ont  fait  entendre  un  concert  spirituel  avec  accom- 
pagnement d'orgues  dont  nous  avons  été  ravis. 

Après  avoir  tout  vu,  tout  admiré,  nous  nous  sommes 
dirigés  vers  la  salle  a  manger  où  nous  avons  pris  part  au 
repas  le  plus  gai  qui  soit  resté  dans  nos  souvenirs  ;  comme 
nourriture,  il  y  avait  peut-être  un  peu  trop  de  viande  de 
porc  et  le  pain,  mal  levé,  était  lourd  comme  un  pavé  ;  mais 
le  tout  était  offert  de  si  bon  cœur  que  nous  passâmes  faci- 
lement sur  ces  légers  inconvénients.  On  nous  servit,  en 
revanche,  du  meilleur  vin,  dit  vin  de  messe.  Après  le 
dessert,  les  missionnaires  prirent  leurs  pipes  et  enfumèrent 
canoniquemenl  la  salle  a  manger,  car  tous  fument  comme- 
dès  locomotives,  c'est  une  de  leurs  plus  grandes  distractions. 
Ces  braves  gens  ont  une  gaieté  saine  et  une  bonhomie  qui 
m'ont  toujours  frappé  d'élonnement.  En  effet,  les  mission- 
naires vivent  de  privations  conslantes  ;  ils  sont  aux  prises 
avec  la  maladie,  la  pauvreté,  les  difficultés  de  leur  mission 
évangélique,  et  néanmoins  ils  trouvent  le  moyen  de  rester 
bons,  simples  et  d'une  humeur  toujours  égale  !    H   faut  que 
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le  calme  du  cœur  el  la  paix  de  la  conscience  soient  bien 
loris  chez  eux  pour  résister  aux  causes  multiples  qui  aigris- 
sent en  général  les  autres  hommes,  surtout  en  Cochinchine, 
el  les  rendent  durs  el  égoïstes  envers  leurs  semblables.  Je 
n'ai  trouvé  que  chez  les  sœurs  et  les  missionnaires  celle 
égalité  de  caractère  jointe  à  une  bonté  et  à  une  gaieté 
inaltérables. 

J'entre  maintenant  dans  quelques  détails  sur  la  vie  intime 
que  l'on  .mène  à  Saigon,  sur  la  société  qu'on  y  fréquente  et 
les  plaisirs  qu'on  y  trouve. 

L'existence  journalière  de  l'Européen  dans  ces  régions 
chaudes  et  humides  serait  d'une  monotonie  désespérante  si 
elle  n'étail  coupée  ça  et  là  par  des  distractions  qui  en 
rompent  agréablement  l'uniformité.  On  se  lève  à  6  heures 
le  matin;  c'est  le  moment  où  le  soleil  n'est  pas  encore 
assez  haut  sur  l'horizon  pour  rendre  sa  présence  intolé- 
rable. On  jouit  d'une  fraîcheur  relative  dont  on  se  hâte  de 
profiter.  Après  une  toilette  à  grande  eau,  on  sort  el  on  va 
ii  ses  affaires  jusqu'à  10  heures.  On  déjeune  à  10  heures  1/2, 
sous  le  panka,  dont  le  balancement  régulier  provoque 
une  molle  agitation  de  l'air,  qui  se  traduit  par  une  sensation 
des  plus  agréables.  C'est  le  repas  ou  l'on  a  généralement  le 
plus  d'appétit;  on  a  même  des  tendances  à  abuser  des  mets 
variés  et  savoureux  qui  vous  sont  servis.  A  Saigon,  la  table 
des  hôtels,  de  même  que  celle  des  particuliers,  est  généra- 
lement plantureuse  ;  cela  lient  au  bon  marché  et  à  l'abon- 
dance des  denrées  alimentaires.  On  reste  à  table  le  plus 
qu'on  peut  ;  on  se  senl  gai  el  dispos  et  les  aimables  propos 
animent  la  conversation  des  convives. 

A  midi,  on  monte  dans  sa  chambre  pour  faire  une  longue 
sieste  jusqu'à  2  on  3  heures.  Saigon,  au  milieu  de  la 
journée,  a  l'air  d'une  ville  morte  ;  les  magasins  sont  fermés, 
les  portes  et  les   volets  des  maisons  clos.  On  ne  voit  dans 
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les  rues  que  quelques  rares  Annamites  et  des  Congaïs  en 
quête  d'aventures.  Plongé  au  milieu  d'une  obscurité  qui 
permet  à  peine  de  lire,  l'infortuné  Européen  dort  ou  reste 
étendu  dans  une  chaise  longue.  Dans  tous  les  cas,  il  s'ennuie 
profondément.  Mais  que  faire?  La  chaleur  est  écrasante;  le 
moindre  mouvement  vous  met  en  nage,  le  plus  petit  travail 
intellectuel  vous  fatigue.  Sortir!  ce  serait  s'exposer  aux 
coups  de  soleil  et  à  errer  comme  une  âme  en  peine  au 
milieu  d'une  véritable  nécropole  !  Et  puis  la  sieste,  bien 
qu'en  disent  d'austères  sermoneurs,  est  une  nécessité  dans 
les  pays  chauds,  aussi  bien  pour  nous  que  pour  les  créoles 
ou  les  indigènes.  Après  le  repas  et  la  fatigue  du  malin,  on 
se  sent  invinciblement  porté  au  sommeil  et  au  repos  absolu  ; 
la  lutte  n'est  pas  souvent  possible. 

De  2  à  3  heures,  la  ville  se  réveille,  chacun  reprend 
son  travail.  On  part  pour  son  bureau,  les  uns  à  pied  sous  le 
parasol  blanc,  les  autres  en  malabar e  ou  en  pousse-pousse. 
A  5  heures,  on  sort  de  son  bureau  et  les  rues  de  Saigon 
commencent  réellement  à  prendre  de  l'animation*  C'est 
l'heure  où  les  voilures  circulent  en  plus  grand  nombre. 
Chacun,  riche  ou  pauvre,  se  paie  un  véhicule  pour  aller  l'aire 
la  tournée  de  X Inspection. 

Rien  d'hygiénique  et  de  salutaire  comme  ces  promenades 
en  voiture!  Elles  sont  un  besoin  tellement  impérieux  dans 
cette  ville  où  les  brises  de  mer  se  font  à  peine  sentir,  que 
négociants  et  fonctionnaires  n'hésitent  pas  à  faire,  en  arri- 
vant, la  dépense  d'une  Victoria  et  d'un  petit  attelage  composé 
de  deux  poneys  de  Batavia.  C'est  une  affaire  de  7  à  800  fr. 
On  dépense  à  peu  près  100  fr.  par  mois  pour  la  nourriture 
des  chevaux  et  les  gages  du  cocher  ou  sais  malais  qui  les 
soigne  et  qui  conduit  l'équipage.  En  partant  de  la  colonie, 
on  revend  généralement  le  tout,  sans  presque  aucune  perle. 

Ceux  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  faire  celle  première 
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mise  de  capital,  trouvent  à  des  prix  très  raisonnables, 
1  fr.  50  c.  la  course,  des  voitures  fort  propres  nommées 
Zidores  dans  le  pays,  sans  doute  en  raison  d'un  Isidore 
quelconque  qui  en  fut  le  premier  introducteur  et  dont  le 
nom  va  passer  à  la  postérité.  Pour  les  bourses  modestes,  il 
existe  encore  la  petite  voiture  malabare,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  contenant  quatre  places  à  l'intérieur.  C'est  l'équipage 
des  gens  pressés  sur  la  semaine,  du  malhurin  et  du  piou- 
piou,  le  dimanche.  Le  prix  de  la  course  de  ce  véhicule 
démocratique  varie  de  0  fr.  50  c.  à  1  fr.,  même  pour  les 
quatre  places  remplies.  Souvent  il  arrive,  en  effet,  que,  pour 
celte  modique  redevance,  quatre  troupiers  se  cotisent  et 
s'insinuent  dans  la  voiture  pour  se  faire  conduire  au  jardin 
public.  Le  maigre  petit  cheval  qui  les  tire  a  toutes  les  peines 
du  monde  à  ébranler  son  fardeau,  et  ce  n'est  qu'à  grands 
renforts  de  coups  de  fouet  et  ahuri  par  les  vociférations  du 
cocher,  accompagnées  des  rires  et  des  plaisanteries  des 
voyageurs,  que  la  pauvre  bête  arrive  au  terme  de  sa  course. 
On  peut  bien  dire  de  Saigon  ce  qu'on  a  dit  de  Paris: 
«  Paradis  des  femmes  et  enfer  des  chevaux!  » 

11  existe  plus  de  400  voilures  de  louage  dans  la  seule 
ville  de  Saigon.  On  les  voit  par  groupe  de  8  à  10  à  la  porte 
des  cercles,  des  hôtels,  des  banques,  des  casernes,  etc. 
Elles  rendent  de  grands  services  aux  Européens,  qui  évitent 
ainsi,  sans  dépenser  beaucoup  d'argent,  les  insolations  et  la 
fatigue  que  la  moindre  course  à  pied  vous  occasionne. 

Ceux  qui  critiquent  ces  habitudes  sont  des  voyageurs  de 
passage  qui  arrivent  à  Saigon  avec  les  préjugés  de  la  mère- 
patrie.  Au  bout  de  quelques  mois  de  séjour  dans  la  colonie, 
ils  ne  lardent  pas  à  perdre  l'ardeur  pédestre  qui  les  caracté- 
risait au  début,  et  ils  reconnaissent  l'avantage  et  la  nécessité 
de  la  promenade  en  voiture.  11  ne  faut  être  exclusif  en  rien, 
et  la  sagesse  consiste  à  se  plier  aux  habitudes  des  pays  dans 


lesquels  on  est  appelé  à  vivre.   Elles  sonl  presque  toujours 
justifiées  par  les  exigences  du  climat. 

Le  soir,  on  dîne  à  7  heures  1/2,  lorsque  la  nuit  est  tout 
à  fait  tombée.  On  fait  généralement  peu  honneur  au  repas  ; 
la  plupart  se  contentent  d'un  potage,  de  quelques  fruits  ou 
d'une  tasse  de  thé.  Après  les  fatigues  de  la  journée  et 
l'énervcment  de  tout  l'organisme  provoqué  par  une  chaleur 
accablante,  l'estomac  est  dans  un  état  d'atonie  et  de  relâ- 
chement qui  favorise  peu  l'appétit.  Il  est  donc  prudent  de 
peu  surcharger  cet  organe  dont  les  fonctions  ne  se  réveillent 
guère  que  le  matin. 

Il  reste  ensuite  une  longue  soirée  à  passer.  La  plupart 
des  jeunes  gens  et  des  célibataires  vont  au  cercle,  dans  les 
cafés  ;  on  s'abreuve  de  bière  glacée  et  on  joue  souvent  de 
grosses  parties  qui  durent  jusqu'au  matin. 

Pour  ceux  qui  aiment  la  société  des  dames  et  qui  recher- 
chent les  plaisirs  du  monde,  il  existe  à  Saigon  des  éléments 
qui  ne  sont  point  à  dédaigner.  Il  fut  un  temps  où  la  colonie 
jouissait  d'une  telle  réputation  d'insalubrité  qu'aucun  fonc- 
tionnaire n'aurait  voulu  y  conduire  sa  famille.  Mais,  par 
suite  des  travaux  d'assainissement  exécutés  pendant  les  vingt 
dernières  années,  l'étal  sanitaire  s'élant  relativement  amélioré 
et  la  ville  ayant  pris  le  développement  et  l'aspect  d'une  cité 
civilisée,  on  se  risqua  à  faire  comme  dans  nos  autres  colo- 
nies ;  les  gens  mariés  y  amenèrent  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  aujourd'hui  Saigon  et  les  principaux  chefs-lieux 
de  province  comptent  un  grand  nombre  de  ménages,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

La  présence  d'un  petit  groupe  de  femmes  bien  élevées  et 
d'un  commerce  agréable  a  changé  complètement  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  la  population  européenne.  Au  lieu  de  la 
vie  de  cercle  et  de  café  à  laquelle  on  était  exclusivement 
condamné    autrefois,   on    trouve    maintenant    des   maisons 
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hospitalières  où  Ton  est  sûr  de  rencontrer  un  bon  et  sympa- 
thique accueil.  On  échange  des  visites,  on  participe  à  des 
soirées  intimes,  à  des  bals,  a  des  concerts. 

Les  dames  ont  toutes  leur  jour,  comme  en  France;  et  il 
est  certains  salons  qui  ne  désemplissent  pas  de  visiteurs.  Les 
jeunes  gens  et  les  gens  mariés  qui  cherchent  d'honnêtes 
distractions  n'ont  que  l'embarras  du  choix.  Pour  peu  qu'ils 
montrent  de  l'empressement  à  se  faire  présenter  dans  les 
familles,  ils  sont  reçus  avec  la  plus  parfaite  cordialité  et  ne 
chôment  point  d'invitations  à  dîner  ou  à  des  soirées  intimes. 

J'ai  gardé  pour  mon  compte  personnel  un  souvenir  char- 
mant de  celte  aimable  société  saigonnaise,  si  gaie,  si 
accueillante,  qui  m'a  aidé  à  supporter  presque  agréablement 
les  ennuis  de  l'absence. 

Dans  nos  vieilles  colonies,  il  n'est  pas  facile,  a  moins  de 
s'y  faire  présenter  par  lettres  de  recommandation,  de  péné- 
trer dans  l'intimité  des  familles  créoles.  C'est  un  petit  monde 
fermé,  exclusif,  qui  n'aime  point  les  étrangers  ou  qui 
n'établit  avec  eux  qu'un  contact  tout  à  fait  accidentel.  A  la 
longue,  il  est  vrai,  quand  on  a  pu  forcer  la  porte  des  maisons 
coloniales,  soit  par  une  alliance  de  famille,  soit  par  des 
relations  établies  peu  à  peu,  on  trouve  une  société  char- 
mante, simple,  hospitalière.  Mais  c'est  là  l'exception.  Euro- 
péens de  passage  et  colons  vivent  côte  à  côte  sans  se 
pénétrer.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  les  colonies  de 
nouvelle  formation,  telles  que  la  Nouvelle-Calédonie,  la 
Cochinchine,  etc.  11  ne  s'y  trouve,  en  fait  d'habitants,  que 
des  oiseaux  de  passage  qui  n'ont  encore  aucune  racine  dans 
le  pays  et  qui  appartiennent  à  peu  près  tous  à  la  même 
catégorie  sociale.  C'est  ce  qui  fait  que  les  relations  y  sont 
si  faciles  et  s'établissent  si  promptement  entre  gens  du  même 
monde.  Les  femmes  cherchent  des  distractions  et  font  assaut 
d'amabilité.  Se  sentant  loin  de  France,   exilées  pour  ainsi 
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dire,  pour  un  temps  assez  court,  dans  un  pays  à  peine  livré 
à  la  civilisation,  elles  tendent  à  se  rapprocher  les  unes  des 
autres  et  elles  servent  de  lien  entre  les  différents  éléments 
qui  vivent  dans  leur  milieu.  Plus  tard,  les  familles  créoles, 
si  toutefois  le  climat  de  la  Cochinchine  permet  aux  Euro- 
péens de  s'y  acclimater  complètement,  deviendront  plus 
fermées  et  plus  réservées  envers  les  étrangers.  On  n'y  trou- 
vera plus  cette  aimable  gaieté,  cet  abandon  et  cet  attrait  du 
plaisir  qui  caractérisent  aujourd'hui  la  société  saigonnaise. 

Dans  les  réceptions  intimes  dont  j'ai  parlé,  on  faisait  un 
peu  de  musique,  on  causait,  on  jouait  ;  presque  toujours  la 
soirée  se  terminait  par  des  danses  qui  duraient  jusqu'à 
minuit.  J'ai  même  assisté  à  un  bal  travesti  qui  eut  un  certain 
succès  et  dont  les  officiers  de  l'aviso  le  Léopard  doivent  se 
souvenir  avec  plaisir.  Je  ne  sais  si  c'était  un  effet  du  hasard 
ou  bien  si  nos  yeux  étaient  favorablement  prévenus  envers 
nos  aimables  compatriotes,  mais  il  était  impossible  de  rêver 
une  réunion  d'aussi  jolis  visages  et  de  femmes  aussi 
distinguées. 

En  dehors  de  ces  soirées,  il  y  avait  encore,  chaque  année, 
un  ou  deux  grands  bals  de  société  offerts  par  les  jeunes 
gens  de  la  ville  et  un  bal  officiel  au  Gouvernement.  J'ai 
assisté  à  celui  qui  avait  été  donné,  en  octobre  188-2,  à 
l'occasion  du  voyage  à  Saigon  du  roi  du  Cambodge 
Noroddon.  Ce  monarque  oriental,  qui  n'était  en  réalité  qu'un 
vassal  du  Gouverneur,  avait  été  reçu  à  son  débarquement 
avec  des  honneurs  royaux  :  salves  de  coups  de  canon, 
piquet  d'honneur,  musique,  etc.  Les  voilures  du  Gouverne- 
ment le  conduisirent  au  palais  où  l'attendait  M.  Le  Myre  de 
Villers.  Les  Annamites  s'étaient  portés  en  foule  dans  les 
rues  pour  contempler  les  traits  du  roi. 

Le  soir,  il  y  eut  un  grand  dîner,  suivi  d'un  bal,  où  avait 
été  invité  tout  ce  que  Saigon  comptait   de  fonctionnaires  et 


60 

* 

de  personnes  honorables  de  la  ville.  Le  grand  salon  de 
réception,  étincclant  de  lumières,  orné  a  profusion  de  végé- 
taux des  tropiques,  était  vraiment  splendide. 

Une  quarantaine  de  jeunes  et  jolies  femmes  en  toilette  de 
soirée  et  quelques  dames  annamites  de  haut  rang,  vêtues  de 
robes  de  soie  aux  couleurs  voyantes,  composaient  le  bataillon 
un  peu  restreint  des  danseuses.  Les  danseurs ,  au  contraire, 
étaient  en  majorité  ;  on  ne  voyait  partout  que  les  brillants 
uniformes  des  officiers  de  terre  et  de  mer.  De  graves 
Annamites,  ornés  d'un  riche  baudrier,  marque  distinclive 
de  leur  dignité,  et  des  officiers  de  tirailleurs  indigènes, 
confondus  au  milieu  des  invités  européens,  représentaient 
l'élément  de  la  conquête  rallié  à  notre  politique.  L'excellente 
musique  de  l'infanterie  de  marine,  dissimulée  dans  une 
galerie  latérale  derrière  un  massif  de  plantes,  entraînait  tous 
les  danseurs  et  contribuait  puissamment  à  la  gaieté  et  à 
l'animation  du  bal. 

Vers  10  heures,  Sa  Majesté  Noroddon,  entouré  de  ses 
grands  dignitaires,  lit  son  apparition  dans  les  salons.  Ce 
petit  homme  vieillot,  maigrelet,  à  la  figure  flétrie  et  basanée, 
était  accoutré  d'un  habit  brodé  de  général  français  qui  lui 
couvrait  assez  noblement  le  buste  ;  mais  le  bas  du  corps 
était  affublé  d'un  jupon  de  couleur,  relevé  entre  les  cuisses, 
à  la  mode  de  son  pays,  et  qui  laissait  à  nu  ses  jambes 
cagneuses,  c'est  le  sampot  national.  Ses  pieds  étaient 
chaussés  de  souliers  vernis.  Cet  habillement  grotesque  et 
hybride  prêtait  vraiment  à  rire,  et  c'est  avec  peine  que 
chacun  conservait  son  sérieux.  Le  roi  distribuait  d'aimables 
sourires  aux  dames  et  affectait  même  des  airs  de  galantin 
qui  amusaient  la  galerie.  Plusieurs  officiers  reçurent  de  ses 
mains  royales  la  décoration  de  son  ordre,  qu'on  appelait 
un  peu  irrévérentieusement  dans  la  colonie  l'ordre  de  la 
Banane. 
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Chemin  faisant,  Noroddon  mâchait  sa  chique  de  bétel  ; 
un  de  ses  grands  officiers  recevait  respectueusement  dans  un 
petit  bassin  d'argent,  richement  ciselé  la  salive  rougeâtre 
qu'il  crachait  à  la  suite  de  cette  opération  ;  puis,  quand  il 
avait  bien  mastiqué  sa  chique,  il  en  remettait  le  résidu  à  un 
autre  chambellan  qui  le  renfermait  précieusement  dans  une 
boîte  de  métal  de  prix. 

A  côté  de  notre  Gouverneur,  à  la  taille  imposante  et  au 
visage  sévère,  ce  petit  homme,  tout  roi  qu'il  était,  n'avait 
pas  beaucoup  de  relief.  Il  rappelait,  jusqu'à  un  certain  point, 
ces  rois  fainéants  auxquels  les  Maires  du  Palais  ne  laissaient 
que  l'ombre  du  pouvoir,  gardant  pour  eux  l'autorité  effective. 

Les  plaisirs  que  pouvait  offrir  la  capitale  ne  se  bornaient 
point  aux  soirées  et  aux  bals,  il  y  avait  encore  le  théâtre, 
les  concerts,  les  fêtes  publiques,  etc.,  la  musique,  le  soir, 
au  cercle  des  officiers  et  au  Rond-Point  du  boulevard 
Bonnard. 

De  mon  temps,  le  théâtre  n'avait  point  les  vastes  pro- 
portions de  l'édifice  qu'on  a  construit  récemment  dans  la 
rue  Gatinal,  auprès  de  l'Hôtel-de-Ville.  C'était  un  modeste 
bâtiment  situé  dans  la  rue  Vannier,  en  face  d'un  joli  square 
désigné  sous  le  nom  de  Rond-Point.  La  salle,  pouvant 
contenir  tout  au  plus  quelques  centaines  de  spectateurs, 
était  des  plus  simples,  sans  aucun  ornement.  Elle  était  com- 
posée d'un  parterre  garni  de  bancs  et  de  chaises  et  d'un 
rang  de  loges  où  les  dames  se  plaçaient  aux  représentations 
des  grands  jours.  Peu  de  décors  sur  la  scène  et  un  piano 
pour  tout  orchestre.  Les  loges  des  actrices  étaient  disposées 
sur  la  rue  ;  et,  comme  dans  ce  pays  les  fenêtres  ne  sont 
jamais  fermées  à  cause  de  la  chaleur,  les  passants  avaient 
le  plaisir  de  voir  les  actrices  s'habiller  et  se  déshabiller 
avant  de  paraître  en  scène. 

Les  acteurs  provenaient  de  troupes  de  passage  faisant  la 
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tournée  de  Singapour,  Hong-Kong,  Batavia  et  Saigon.  Ils  ne 
restaient  donc  que  quelques  mois  h  chaque  escale.  J'ai  vu 
jouer  des  opérettes  et  des  vaudevilles  qui  n'étaient  pas  trop 
mal  interprétés. 

Quand  le  théâtre  a  fermé  ses  portes,  c'est  le  tour  des 
concerts.  Saigon  possède  une  sociélé  philharmonique  com- 
posée d'amateurs  de  bonne  volonté  qui  se  réunissent  chaque 
semaine  et  préparent  les  morceaux  qui  doivent  constituer 
plus  tard  le  menu  de  concerts  organisés  dans  la  salle  du 
théâtre.  Deux  ou  trois  fois  par  saison,  on  a  le  plaisir 
d'assister  à  ces  fêles  musicales  fort  goûtées  de  la  belle  société. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  des  troupes  de  cirque  qui  ne  dédai- 
gnent point  de  venir,  avec  un  formidable  personnel  de 
clowns,  d'acrobates  et  d'animaux  savants,  planter  leur  lente 
à  Saigon.  Malgré  les  frais  énormes  qu'occasionne  aux  direc- 
teurs de  cirques,  un  aussi  long  voyage  avec  un  matériel 
aussi  encombrant,  ceux-ci  n'ont  pas  lieu,  néanmoins,  de 
regretter  leur  déplacement,  car  aucun  spectacle  n'attire 
autant  les  Annamites  que  celui-ci.  Il  en  vient  de  partout, 
de  Saigon  et  des  provinces  les  plus  éloignées,  pour  assister 
à  ces  merveilleux  exercices  qui  les  empoignent  par  les  yeux. 
Ils  vendraient  jusqu'à  leur  dernière  culotte  pour  ne  manquer 
aucune  représentation.  Aussi  la  campagne  des  directeurs 
est-elle  généralement  très  fructueuse  ! 

Une  distraction  qui  attire  également  ces  foules,  c'est  la 
fête  du  14  juillet.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'affole- 
ment universel  ce  jour-là.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'Adminis- 
tration multiplie  les  amusements  en  honneur  chez  les 
Annamites  :  théâtres  en  plein  vent,  balançoires,  mâts  de 
cocagne,  illuminations,  ballons,  feu  d'artifice  ! . . .  Impossible 
de  se  faire  une  idée  quand  on  n'en  a  pas  été  témoin  de  la 
façon  dont  ce  peuple,  ami  du  plaisir  et  des  fêtes  publiques, 
prend  sa  part  de  nos  réjouissances  nationales. 
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Avant  de  terminer  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  européenne 
à  Saigon,  permettez-moi  de  vous  parler  du  Gouverneur, 
M.  Le  Myre  de  Villers,  qui  était  alors  à  la  tête  de  la  colonie. 
Il  a  acquis  depuis  assez  de  notoriété  pour  que  je  me  croie 
obligé  de  vous  en  dire,  quelques  mots. 

M.  Le  Myre  de  Villers  était  un  homme  d'une  grande 
énergie  et  digne,  a  tous  les  points  de  vue,  des  hautes 
fonctions  dont  il  était  investi.  Laborieux,  instruit,  familier 
avec  toutes  les  questions  administratives  et  coloniales, 
rompu  aux  affaires,  voyant  et  étudiant  tout  par  lui-même, 
ne  donnant  au  repos  que  le  temps  strictement  nécessaire, 
il  employait  ses  forces  et  son  intelligence  au  service  d'une 
colonie  toute  neuve  qu'il  cherchait  à  administrer  avec  pru- 
dence el  avec  sagesse.  D'un  abord  facile,  d'un  commerce 
agréable  et  familier  avec  les  fonctionnaires  et  les  principaux 
commerçants  et  personnages  de  la  Cochinchinc,  plein  d'at- 
tention et  de  prévenance  pour  les  indigènes,  il  était  très 
aimé  de  presque  tous  ses  administrés,  sauf  par  une  petite, 
coterie  de  déclassés  et  d'ambitieux  ratés  qui  cherchaient 
leur  voie  dans  une  opposition  tracassière. 

Au  physique,  M.  Le  Myre  de  Villers  était  alors  un  homme 
de  50  ans,  de  haute  stature,  très  brun,  maigre,  bien  que 
de  constitution  robuste.  Sa  figure  sévère,  aux  traits  forte- 
ment accentués,  au  teint  bilieux,  rappelait  le  masque  d'un 
Bismark  maigre.  Il  avait ,  en  effet,  comme  cet  homme 
célèbre,  des  yeux  noirs  enfoncés  sous  une  arcade  sourci- 
lière  très  prononcée,  la  face  carrée,  une  forte  moustache 
noire  couvrant  entièrement  la  lèvre  supérieure  et  un  vaste 
front  dénudé.  Ce  qui  dominait  dans  toute  sa  personne, 
c'était  un  air  d'autorité  et  de  décision  qui  faisait  penser, 
au  premier  abord,  que  cet  ancien  officier  de  marine  savait 
ce  qu'il  voulait  et  était  capable  de  faire  exécuter  sa  volonté 
sans   faiblesse. 
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Son  courage  était  à  la  hauteur  de  toutes  les  situations. 
S'agissait-il  d'étouffer  un  mouvement  insurrectionnel  fomenté 
par  les  Chinois  et  les  Annamites  dans  une  province  éloignée, 
il  parlait  seul  accompagné  d'un  aide-de-camp,  tombait  à 
l'improviste  au  milieu  des  rebelles,  faisait  arrêter  les  insti- 
gateurs de  la  révolte,  et  tout  rentrait  aussitôt  dans  l'ordre. 
Sa  présence  et  son  ascendant  moral  avaient  suffi  pour  obtenir 
ce  résultat.  A  la  dernière  épidémie  de  choléra  qui  sévit,  en 
1882,  si  cruellement  sur  les  Annamites,  que  de  l'ois  j'ai  vu 
le  Gouverneur  se  rendre  dans  d'infects  villages  contaminés 
par  le  fléau  visiter  les  malades  que  tout  le  monde  aban- 
donnait, les  ranimer  par  de  bonnes  paroles  et  faire  distribuer 
à  ces  malheureux  les  médicaments  et  les  secours  dont  ils 
manquaient.  Rien  ne  l'arrêtait  quand  il  s'agissait  de  l'intérêt 
de  la  colonie,  ni  la  crainte  des  insolations,  dans  un  pays  où 
le  soleil  vous  lue  aussi  sûrement  qu'un  coup  de  fusil,  ni  les 
marches  forcées  à  travers  des  marécages  pestilentiels.  Il 
payait  royalement  de  sa  personne  et  il  disait  fièrement 
qu'un  Gouverneur  devait  être  le  premier  au  danger  et 
montrer  le  bon  exemple  aux  fonctionnaires  et  à  la  popula- 
tion européenne ,  afin  que  le  peuple  annamite  apprît  à 
•aimer  ou  du  moins  à  estimer  la  Nation  qui  l'avait  vaincu. 

A  rencontre  des  autres  Gouverneurs  qui  ne  donnaient 
chaque  année  que  deux  ou  trois  dîners  officiels,  M.  Le  Myre 
de  Villers  aimait  à  recevoir  chaque  soir  à  sa  table  une 
demi  douzaine  d'invités  choisis  dans  la  classe  civile  ou 
militaire.  Chacun  y  passait  a  son  tour,  une  ou  deux  fois  par 
mois.  Ces  réunions  étaient  empreintes  de  la  plus  grande 
cordialité.  Après  le  repas,  on  passait  au  salon  des  fêles,  où, 
suivant  son  goût,  on  se  livrait  à  une  partie  de  billard  ou 
bien  on  faisait  un  whist.  C'était  une  occasion,  pour  le 
Gouverneur,  de  s'entretenir  avec  les  uns  et  les  autres  et 
pour  ses  invités  de  nouer  des  relations  des  plus  agréables. 
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Je  vous  ai  promis  de  vous  donner  quelques  détails  sur  les 
mœurs  des  Annamites  ;  je  le  ferai  aussi  brièvement  que 
possible,  bien  que  le  temps  que  je  désirais  consacrer  à  cette 
conférence  soit  déjà  bien  avancé. 

Les  Annamites  appartiennent,  comme  les  Chinois,  à  la 
race  mongolique.  Ils  ont  le  teint  jaune,  les  yeux  obliques  et 
noirs,  les  pommettes  saillantes  et  la  bouche  largement  fen- 
due. Ils  sont,  en  général,  malingres,  de  taille  moyenne,  le 
buste  long,  les  hanches  étroites,  les  pieds  et  les  mains  fins. 
Ils  jouissent  d'une  particularité  qui  leur  a  fait  donner  par 
les  Chinois  le  surnom  ou  plutôt  le  sobriquet  de  Ghiao-Chi 
(pouce  séparé)  ;  le  pouce  de  leurs  pieds  est,  en  effet,  large- 
ment séparé  des  autres  doigts.  La  poitrine  est  bien  déve- 
loppée chez  les  hommes  et*  chez  les  femmes  ;  ces  dernières 
ont  un  aspect  délicat  et  gracile  qui  n'exclut  pas,  bien  au 
contraire,  la  pureté  et  la  rondeur  des  formes  que  le  léger 
vêtement  dont  elles  sont  couvertes  voile  sans  les  dissimuler. 

La  physionomie  des  Annamites  peut  passer  pour  laide  au 
premier  abord  ;  il  faut  avoir  habité  la  Cochinchine  pendant 
assez  longtemps  pour  découvrir  parmi  les  jeunes  gens,  les 
lettrés  et  les  jeunes  filles  habitant  les  grandes  villes,  des 
visages  réguliers  et  intelligents. 

Les  hommes  et  les  femmes  s'habillent  et  se  coiffent,  pour 
ainsi  dire,  de  la  môme  façon,  à  iel  point  qu'il  est  difficile  pour 
un  nouveau  débarqué  de  ne  pas  confondre  les  deux  sexes. 

Le  vêtement  consiste  en  une  tunique  de  soie  de  diverses 
couleurs,  brune  ou  noire  pour  les  hommes,  blanche,  verte 
ou  violette  pour  les  femmes,  tombant  au-dessous  du  genou 
et  fendue  des  deux  côtés  à  la  hauteur  de  la  hanche.  La 
partie  inférieure  du  corps  est  emprisonnée  dans  une  ample 
culotte  à  fond  très  bas  et  très  large,  retenue  autour  de  la 
taille  par  une  ceinture  de  soie  dont  les  bouts  retombent  par 
devant. 
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Les  hommes  et  les  femmes  du  peuple  marchent  pieds  nus. 
Les  habitants  des  villes  portent  des  chaussettes  et  des  sou- 
liers vernis,  tandis  que  les  femmes  introduisent  l'extrémité 
de  leurs  petits  pieds  dans  des  babouches  à  bout  relevé.  La 
difficulté  de  se  tenir  en  équilibre  dans  de  pareilles  chaussures 
donne  aux  femmes  une  démarche  disgracieuse  que  je  ne 
puis  comparer  qu'au  dandinement  de  la  cane.  C'est  le  grand 
genre  parmi  les  demoiselles  à  la  mode 

Les  deux  sexes  ont  les  cheveux  très  longs  relevés  en  chi- 
gnon sur  le  sommet  de  la  tête  à  l'aide  d'un  haut  peigne  en 
écaille  ;  les  hommes  portent  une  sorte  de  turban  de  soie 
noire  et  les  femmes  vont  nu-têle  ou  bien  se  couvrent  pen- 
dant les  heures  chaudes  de  la  journée  d'un  grand  chapeau 
ayant  la  forme  d'un  gros  fromage  de  Gruyère,  juché  en 
équilibre  sur  le  sommet  de  la  tête  et  agrémenté  de  longs 
cordons  de  soie  terminés  par  des  glands  et  des  pompons. 

Rien  de  plus  drôle  que  de  voir  les  hommes  avec  la  coiffure 
d'un  autre  sexe.  On  n'a  pas  idée  de  l'effet  original  que  font 
les  petits  tirailleurs  annamites,  ayant  la  veste  militaire,  le 
sabre  au  côté,  le  fusil  sur  l'épaule  et  le  petit  chapeau  chi- 
nois placé  sur  une  tête  à  chignon.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
drôle  encore,  ce  sont  les  officiers  indigènes  vêtus  comme  nos 
officiers  et  coiffés  comme  de  véritables  femmes  sous  le  salaco 
qui  leur  couvre  la  tête. 

Les  Annamites,  tout  fidèles  qu'ils  sont  à  leurs  vieilles  cou- 
tumes, commencent  cependant,  à  Saigon,  a  sacrifier  aux 
modes  européennes.  Outre  les  souliers  et  les  chaussettes 
dont  j'ai  déjà  parlé,  on  voit  encore  les  jeunes  gens  qui  sont 
employés  dans  les  bureaux  comme  copistes  ou  interprètes 
porter  leurs  cheveux  coupés,  arborer  le  chapeau  de  paille 
européen  et  se  servir  du  parasol  blanc  Ce  costume  hybride 
leur  sied  infiniment  moins  que  celui  qu'ils  avaient  autrefois. 
Les  femmes  n'ont  point  encore  suivi  ce  mauvais   goût.  Es- 
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pérons  qu'elles  sauront  toujours  résister  à  l'envie  de  s'affubler 
de  nos  modes  étriquées  qui  leur  enlèveraient  leur  cachet 
original  et  les  transformeraient  en  hideuses  caricatures. 

La  famille  chez  les  Annamites  est  admirablement  et  soli- 
dement organisée,  comme  chez  les  Chinois  auxquels  ils  ont 
emprunté,  du  reste,  leur  civilisation,  leurs  lois  et  leur  litté- 
rature. Le  respect  des  fils  pour  leurs  parents  et  la  tendresse 
de  ceux-ci  envers  leurs  enfants  sont  véritablement  touchants. 
Il  règne  entre  tous  les  membres  de  la  même  famille  une 
union,  une  solidarité  que  l'on  rencontre  rarement  en  Europe, 
dans  les  pays  qui  passent  pour  plus  civilisés.  Dans  l'Annam 
et  en  Chine,  la  famille  est  la  base,  le  pivot  fondamental  de 
leur  organisation  politique.  C'est  par  les  familles  rassemblées 
dans  les  villages  que  se  constitue  la  commune,  l'unité 
sociale  et  politique  la  plus  solide  et  la  plus  indestructible  de 
ces  peuples  orientaux.  Aussi  quand  une  race  conquérante 
vient  à  s'établir  chez  les  races  annamites  ou  chinoises,  suffil- 
il  la  plupart  du  temps  qu'elle  respecte  l'organisation  com- 
munale des  villages  pour  que  son  joug  soit  accepté  sans  trop 
de  difficulté.  C'est  ainsi  que  nous  avons  agi  en  Cochinchine. 
Nous  nous  sommes  substitués  à  l'administration  iracassière 
et  malhonnête  des  mandarins  qui  pressuraient  le  pays  et 
nous  avons  laissé  les  villages  s'administrer  eux-mêmes, 
comme  par  le  passé,  el  jouir,  en  toute  liberté,  de  leurs 
vieilles  coutumes  traditionnelles. 

La  religion  des  Annamites  est  fort  simple  et  se  rossent  du 
respect  filial  qu'ils  montrent  à  leurs  parents  pendant  leur 
existence.  Elle  consiste  presque  entièrement  dans  le  culte  des 
ancêtres  qui  ont  une  chapelle  dans  l'intérieur  de  chaque  mai- 
son, où  l'on  accomplit,  à  certaines  époques  de  l'année,  di- 
verses cérémonies  qui  rassemblent  les  membres  de  la  famille. 
On  fait  des  sacrifices  aux  ancêtres,  on  s'entretient  de  leurs 
vertus  et  on  cite  les  belles  actions  de  leur  vie   passée.   Les 
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Français  sceptiques  qui  entrent  dans  ces  intérieurs  simples, 
où  la  plus  belle  pièce  du  logis  est  consacrée  à  l'autel  familial, 
orné  plus  ou  moins  richement,  ne  peuvent  s'empêcher  de 
respecter  ces  touchantes  coutumes  qui  empêchent  l'oubli  des 
morts  et  poussent  la  pensée  au  recueillement. 

Les  Annamites  ont,  en  outre,  des  pagodes  élevées  au  culte 
de  Confucius  ou  au  génie  protecteur  de  chaque  village. 
Dans  les  villes,  il  n'est  pas  une  boutique  ou  une  échope  où 
l'on  n'aperçoive  une  image  enluminée  représentant  un  per- 
sonnage du  culte,  devant  laquelle  brûle  une  petite  lampe 
fumeuse.  A  Cholen,  les  Chinois  ont  construit  de  très  belles 
pagodes  où  ce  vieux  peuple,  assez  peu  croyant,  a  entassé 
les  mille  objets  d'un  culte  très  fantastique  et  très  compliqué. 
Les  quelques  dévots  qui  entrent  dans  ces  sanctuaires  font 
brûler  devant  les  idoles  ou  les  statues  des  dieux  de  petits 
papiers  ou  se  servent  de  la  fameuse  boîte  à  prières  que  l'on 
tourne  comme  un  moulin  à  café. 

A  certaines  époques  de  l'année,  ces  pagodes  sont  ornées 
avec  un  luxe  criard  dont  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée. 
Dire  la  quantité  de  lustres,  de  lanternes  en  verrolerie  et 
d'objets  bizarres  qui  sont  suspendus  au-dessus  de  la  tête  des 
fidèles  serait  impossible  à  décrire.  Le  soir,  quand  tout  cela 
est  illuminé,  on  se  croirait  dans  un  palais  des  Mille  et  une 
Nuits.  Le  peuple  circule  dans  le  temple  en  une  foule  com- 
pacte fort  peu  recueillie,  riant,  consommant  les  nombreuses 
pâtisseries  et  rafraîchissements  que  débitent  des  marchands 
apostés  dans  tous  les  recoins.  On  se  croirait  plutôt  dans  une 
foire  que  dans  un  lieu  sacré. 

Les  cérémonies  qui  tiennent  la  plus  grande  place  dans  la 
vie  intime  annamite  sont  celles  du  mariage,  des  funérailles, 
du  têt  ou  premier  jour  de  l'an  ei  du  Génie  protecteur. 

Le  mariage  comporte  cinq  phases  différentes.  Tout  d'abord 
se  fait  le  choix  de  la  fiancée.  Les  deux   futurs  se   font   la 
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cour  un  peu  à  l'américaine,  à  l'insu  des  parents  qui  laissent 
à  ce  sujet  toute  liberté  à  leurs  enfants.  Us  se  fréquentent  et 
flirtent  pendant  plusieurs  mois,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  eu 
bien  le  temps  de  se  connaître. 

Vient  ensuite  la  demande  aux  parents  entourée  d'une 
certaine  solennité. 

Après  l'acceptation  et  l'introduction  définitive  du  fiancé 
dans  la  famille,  commence  une  phase  plus  intime  désignée 
sous  le  nom  de  Mâchage  du  bétel.  Je  dirai  plus  loin  en  quoi 
consiste  cette  dégoûtante  opération.  Enfin  on  se  réunit  à 
nouveau  pour  la  fixation  du  mariage  ;  et,  quelques  jours 
après,  la  cérémonie  s'accomplit  de  la  façon  la  plus  joyeuse 
et  la  plus  bruyante,  au  milieu  du  concours  de  tous  les 
membres  de  la  famille. 

11  faut  avouer  que  cette  façon  de  se  marier  par  étapes 
successives,  qui  permet  aux  jeunes  gens  de  se  choisir  selon 
leur  cœur,  de  s'étudier  et  de  se  bien  connaître  avant  de  se 
lier  pour  la  vie,  est  bien  préférable  a  ce  qui  se  passe  dans 
nos  sociétés  civilisées  où  les  mariages  se  bâclent  si  rapide- 
ment et  sont  trop  fréquemment  l'occasion  de  marchandages 
entre  les  familles  au  sujet  de  la  dot  et  des  espérances. 

Les  funérailles  annamites  se  font  d'après  le  rite  chinois. 
Le  mort  est  placé  dans  un  cercueil  massif  acheté  depuis 
longtemps  et  conservé  comme  une  sorte  de  meuble  de 
famille  ;  puis  on  le  porte  dans  un  magnifique  corbillard, 
miroitant  de  dorures  et  d'ornements  criards,  et  tellement 
lourd  qu'il  faut  plus  de  40  personnes  pour  le  faire  mouvoir. 
Les  parents  et  les  amis  accompagnent  le  corps  ;  des  musi- 
ciens, jouant  du  tamtam  et  de  la  flûte,  font  un  vacarme 
étourdissant,  peu  en  harmonie  avec  la  tristesse  de  cette  lugu- 
bre cérémonie.  Gomme  les  Annamites  n'ont  point  de  cimetière 
proprement  dit,  le  mort  est  enterré  dans  la  campagne.  Les 
environs  de  Saigon,  la  Plaine  des  Tombeaux,  sont  remplis 
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de  monuments  funèbres  que  l'on  a  toujours  respectés  depuis 
la  conquête.  Ils  ressemblent  à  des  sphynx  accroupis,  en 
brique  ou  en  terre.  Quelquefois  ils  prennent  les  proportions 
d'une  véritable  pagode. 

Le  deuil  se  porte  trois  ans  en  vêtements  blancs.  Pendant 
ces  années,  les  veufs  se  privent  de  toute  réjouissance  et 
montrent  une  douleur  profonde  de  la  perte  de  celui  qui  n'est 
plus. 

La  cérémonie  du  Têt  ou  du  premier  jour  de  l'an  est  très 
brillante  et  peut  passer  pour  la  fête  nationale  des  Annamites. 
Elle  dure  de  trois  à  quinze  jours.  A  cette  occasion,  les 
Annamites  de  toutes  les  classes  déploient  un  luxe  de  vête- 
ment incroyable  et  se  livrent  à  tous  les  divertissements  en 
plein  air  :  théâtres,  banquets,  feux  d'artifice,  balançoires, 
visites  mutuelles.  Pour  célébrer  celte  fêle  avec  toute  la 
pompe  qu'elle  comporte,  les  Annamites  conservent  plusieurs 
mois  à  l'avance  leurs  économies.  S'ils  sont  trop  pauvres,  ils 
vendent  à  bas  prix  les  quelques  objets  de  valeur  susceptibles 
de  leur  procurer  un  peu  d'argent.  Ce  jour-là  tout  le  monde 
doit  être  en  liesse  ;  le  travail  est  abandonné  ;  la  domesticité 
même  fuit  les  maisons  où  elle  est  en  service. 

La  fêle  du  Génie  protecteur  est  plus  intime  et  plus 
locale.  Chaque  village  a  son  génie  particulier  auquel  on 
élève  un  temple.  C'est  à  lui  qu'on  s'adresse  pour  demander 
de  la  pluie,  quand  la  sécheresse  se  prolonge  ;  on  le  consulte 
pour  le  choix  de  l'emplacement  d'une  case  à  bâtir.  Des 
devins  ou  sorciers  sont  les  prêtres  de  cette  Divinité  ;  ils 
s'occupent  aussi  de  médecine  et  soignent  leurs  malades  avec 
des  exorcismes  et  des  amulettes. 

La  maison  des  riches  Annamites  est  fort  simple  comme 
architecture  ;  on  y  trouve  peu  de  luxe  et  de  confortable 
à  l'intérieur.  Les  pauvres,  qui  sont  presque  tous  agriculteurs 
ou  pêcheurs,  habitent  de   petites  cases  en  bois  d'aréquier 
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recouvertes  de  feuilles,  bâties  habituellement  sur  pilotis  dans 
le  voisinage  des  cours  d'eau,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
inondations  périodiques  provoquées  par  les  crues  des  grands 
fleuves.  Le  mobilier  de  ces  misérables  cabanes  se  compose 
de  cadres  recouverts  de  nattes  servant  de  lits,  d'un  coffre 
pour  serrer  les  effets  et  d'ustensiles  en  terre  pour  cuire  les 
aliments.  L'Annamite,  l'homme  du  peuple,  ne  tient  ni  à  sa 
maison,  ni  à  son  bien-être  intérieur  ;  il  préfère  ses  champs, 
ses  animaux,  la  vie  au  grand  air.  Il  ne  vient  chez  lui  que 
pour  manger  et  pour  dormir.  Les  villages  annamites  sont 
des  cloaques  immondes  où  bêles  et  gens  vivent  dans  la  vase; 
les  enfants,  les  porcs,  les  buffles  s'y  vautrent  toute  la 
journée  avec  délices.  On  se  demande  comment  des  êtres 
humains  peuvent  conserver  leur  existence  dans  un  milieu 
pareil  et  sous  un  climat  aussi  chaud.  Et  il  est  à  remarquer 
que  les  habitants  des  campagnes  ne  sont  point  aussi  débiles 
que  ceux  des  villes,  malgré  les  conditions  anti-hygiéniques 
qui  les  entourent. 

L'Annamite  est  sobre  :  sa  nourriture  se  compose  de  riz 
cuit  à  l'eau  sans  sel,  de  poisson  et  de  viande  de  porc.  Le 
tout  est  assaisonné  d'une  sauce  à  odeur  très  prononcée, 
connue  sous  le  nom  nuoe-mam,  dont  tous  les  Annamites, 
riches  ou  pauvres,  font  un  usage  quotidien.  Le  nuoe-mam 
fait  l'objet  d'un  commerce  considérable  non  seulement  en 
Gochinchine,  mais  au  Cambodge,  au  Tonkin,  dans  l'Annam 
et  jusqu'en  Chine.  Sa  préparalion  est  assez  longue  et  demande 
de  grands  soins.  On  choisit,  à  une  certaine  époque  de 
l'année,  une  espèce  particulière  de  petits  poissons  et  de  che- 
vrettes qu'on  enferme,  après  les  avoir  pétris  et  malaxés  à  la 
main,  dans  des  pots  en  terre  bien  bouchés.  Ceux-ci  sont 
enfouis  dans  le  sol  à  une  certaine  profondeur  et  y  restent  six 
mois.  Au  bout  de  ce  temps  on  les  retire  de  la  terre,  on 
enlève  la  couverture  et  on  décante  avec  précaution  une  huile 
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limpide  surnageant  un  résidu  occupant  le  fond  du  vaisseau. 
L'odeur  de  celte  huile  rappelle  tout  à  la  fois  celle  de  la 
sardine  et  de  la  morue  ;  son  goût  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  de  l'anchois.  Les  Européens  ont  d'abord  une  répugnance 
très  grande  pour  cette  préparation  indigène  ;  mais  ils  s'y 
habituent  bien  vite.  Et  l'on  cite  des  missionnaires  qui  s'y 
étaient  si  bien  accoutumés  qu'ils  étaient  obligés  d'apporter 
leur  provision  en  France  quand  ils  quittaient  la  colonie. 

L'Annamite  mange  peu  à  la  fois,  mais  souvent.  Entre  les 
repas  il  se  bourre  de  sucreries,  de  canne  à  sucre  et  mâche 
son  éternelle  chique  de  bétel  qui  lui  est  aussi  indispensable 
que  l'opium  aux  Chinois  et  le  tabac  aux  Européens.  Hommes 
et  femmes  du  peuple,  mandarins  et  lettrés,  tout  le  monde 
dans  l'Annam  se  livre  à  celle  mastication  désordonnée  qui 
échauffe  la  bouche,  colore  les  dents  en  noir  et  provoque  un 
afflux  de  salive  rougeâtre  dont  les  traces  dégoûtantes  souil- 
lent les  lieux  fréquentés  par  les  Annamites. 

Pour  faire  une  chique  on  prend  une  feuille  de  poivre 
bétel,  dont  le  goût  est  piquant  et  aromatique,  on  y  étend  un 
peu  de  pâte  de  chaux  coquillière  et  on  saupoudre  le  tout  de 
râpure  de  noix  d'arec,  fruit  d'un  joli  palmier  mince  et  élancé. 
Cette  noix  est  très  astringente  et  contient  un  tannin  analogue 
à  celui  du  cachou.  Cela  fait,  on  roule  la  feuille  contenant 
ces  ingrédients  en  forme  de  pelote  et  on  la  mâche  lentement. 
Au  contact  de  la  salive  et  à  la  suite  des  réactions  qu'exercent 
l'un  sur  l'autre  les  trois  produits  mélangés  et  mastiqués,  il 
se  produit  un  liquide  rouge  de  sang.  Quelle  est  l'origine  de 
cette  singulière  habitude  que  l'on  trouve  répandue  jusque 
dans  l'Inde  ?  Nul  ne  le  sait  !  Elle  ne  dispense  même  pas  les 
Annamites  d'un  autre  vice  que  les  Chinois  leur  ont  importé 
et  dont  je  crois  nécessaire  de  dire  quelques  mots. 

L'habitude  de  fumer  l'opium  existait  en  Cochinchine  depuis 
longtemps  quand  les  Français  s'y  établirent.  Aussi,  loin  de 
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chercher  à  la  combattre,  ce  qui  eût  été  parfaitement  inutile 
et  impolitique,  ils  préfèrent  en  tirer  profit  et  aujourd'hui 
l'impôt  frappé  sur  la  vente  de  l'opium  rapporte  à  l'Adminis- 
tration une  somme  nette  de  10  à  12  millions  par  an. 

L'opium  ne  se  fume  point  tel  qu'on  le  recueille,  dans  les 
pays  de  production,  à  l'aide  d'incisions  faites  sur  la  capsule 
arrivée  à  un  certain  degré  de  maturité.  11  doit  subir,  avant 
d'être  acheté  par  les  fumeurs,  une  assez  longue  et  minutieuse 
préparalion  qui  est  monopolisée  par  des  ouvriers  chinois  venus 
de  Canton.  On  fait  d'abord  un  premier  extrait  avec 
l'opium  brut  divisé,  traité  par  l'eau,  puis  évaporé.  Cet  extrait 
est  légèrement  torréfié  dans  des  vases  coniques  en  cuivre 
mince,  puis  repris  par  l'eau  à  laquelle  on  môle  une  certaine 
proportion  d'opium  recueilli  dans  des  culots  des  pipes  chi- 
noises. On  rapproche  cette  mixture  et  on  la  coule  dans  des 
pots  en  grès  d'une  forme  et  d'une  dimension  particulières. 
Sous  cet  état  l'opium  des  fumeurs  est  un  liquide  noirâtre, 
sirupeux,  filant,  doué  d'une  odeur  agréable. 

Les  ustensiles  nécessaires  au  fumeur  d'opium  sont  plus 
nombreux  et  plus  compliqués  que  ceux  du  fumeur  européen. 
Us  se  composent  d'abord  d'une  pipe  à  fourneau  de  cuivre 
minuscule  fixé  sur  la  paroi  d'un  long  et  gros  tuyau  à  large 
ouverture,  terminé  par  un  bout  d'ambre,  puis  d'une  aiguille 
dans  le  genre  des  aiguilles  à  tricoter,  d'une  petite  lampe  à 
huile  de  coco  et  d'un  pot  d'opium.  Le  tout  est  placé  sur  une 
table  ;  et  près  de  celle-ci  se  trouve  un  lit  bas  sur  lequel  se 
couche  le  fumeur. 

L'opérateur  prend  avec  son  aiguille  gros  comme  un  pois 
environ  d'opium  qu'il  soumet  avec  précaution  à  la  chaleur 
de  la  flamme  de  sa  lampe,  en  tournant  vivement  la  matière 
fluide  pour  l'empêcher  de  tomber.  Quand  elle  a  pris  une 
consistance  assez  dure,  elle  est  introduite  avec  force  dans  le 
fourneau  de  la  pipe,  que  le   fumeur   présente   aussitôt  à   la 
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lampe  ;  il  aspire  fortement  les  vapeurs  opiacées  qui  entrent 
dans  ses  poumons  et  sont  rejetées  lentement  par  les  narines. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  aspirations  tout  au  plus,  la  provi- 
sion d'opium  est  épuisée.  Le  fumeur  débourre  sa  pipe, 
recueille  soigneusement  le  résidu  qui  lui  est  acheté  par  la 
régie,  et  recommence  une  fois,  deux  fois,  trois  fois  son 
opération,  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  le  prenne.  Il  tombe 
alors  sur  son  lit  comme  une  masse  inerte,  sa  face  devient 
pâle  ;  ses  traits  expriment  tout  à  la  fois  la  fatigue  et  la 
béatitude.  Ce  sommeil  dure  tantôt  une  heure,  tantôt  moins. 
Le  fumeur  se  réveille  abruti,  lassé,  dégoûté  de  son  vice..., 
mais  il  ne  tarde  pas  à  recommencer  jusqu'à  épuisement  de 
ses  forces  et  de  son  être. 

Les  riches  fument  jusqu'à  8  et  10  fr.  d'opium  par  jour. 
Les  pauvres  sont  obligés  de  régler  leur  vice,  en  raison  du 
haut  prix  de  cette  drogue  malfaisante. 

Les  Chinois  et  les  Annamites  ne  sont  point  les  seuls  à 
fumer  l'opium  ;  beaucoup  de  Français  se  sont  laissés  aller 
à  cette  habitude  et  un  certain  nombre  en  abusent  au  point 
de  se  détraquer  complètement  l'estomac  et  d'arriver  à  une 
sorte  d'hébétude,  avant-coureur  de  la  décrépitude  intellec- 
tuelle que  l'abus  de  l'opium  entraîne  après  lui. 

Pour  en  finir  avec  les  mauvaises  habitudes  indigènes,  je 
dois  citer  encore  la  passion,  assez  modérée  du  reste,  que  les 
Annamites  ont  pour  l'cau-de-vie  de  riz,  appelée  schoitm 
schoum,  en  Gochinchine.  Celte  boisson,  obtenue  par  la  fermen- 
tation d'une  espèce  particulière  de  riz,  a  un  goût  très  acre 
et  très  empyreumatique  que  nos  gosiers  européens  ne 
sauraient  jamais  supporter. 

Au  point  de  vue  du  caractère,  le  peuple  annamite  est  gai, 
spirituel,  léger,  moqueur  et  superficiel.  Il  a  beaucoup  des 
défauts  et  des  qualités  de  notre  race  ;  aussi  se  laisse-t-il 
facilement  assimiler  par  ses  vainqueurs.  Les  Annamites  se 
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moquent  de  nous  tant  qu'ils  peuvent  quand  ils  sont  entre 
eux  ;  ils  nous  tournent  en  ridicule  et  se  permettent  d'irré- 
vérentieuses  chansons  sur  leurs  nouveaux  maîtres.  Néanmoins, 
ils  supportent  notre  joug  sans  se  plaindre  ;  ils  acceptent  nos 
idées  et  se  plient  à  notre  discipline.  Grâce  aux  nombreuses 
écoles  que  nous  avons  établies  sur  toute  la  surface  de  notre 
conquête,  la  nouvelle  génération  apprend  notre  langue  et 
écrit  la  sienne  en  caractères  alphabétiques  modernes,  ce  qui 
est  un  progrès  immense  pour  l'intelligence  de  la  littérature 
annamite. 

A  Saigon,  le  collège  Chasseloup-Laubat  instruit  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  annamites  des  meilleures  familles, 
qui  deviennent  plus  lard  interprètes,  employés  de  bureau. 
Plusieurs  lettrés  annamites  sont  professeurs  dans  cette  utile 
institution  ;  le  plus  remarquable  d'entre  eux  est  M.  Petrusky, 
ancien  élève  des  Jésuites,  lettré  fort  instruit,  connaissant  à 
fond  le  français  et  plusieurs  autres  langues  européennes, 
auteur  d'ouvrages  historiques  remarquables.  C'est  un  des 
hommes  les  plus  fins  et  les  plus  distingués  que  j'aie  vus  en 
Gochinchine. 

En  résumé,  le  peuple  annamite  est  doux,  facile  à  conduire, 
très  civilisé,  doué  de  grandes  vertus  domestiques.  Traité 
avec  douceur,  il  s'attachera  à  nous  parce  que  nous  leur  appor- 
tons des  idées  de  justice,  de  liberté  et  d'impartialité  auxquelles 
leurs  mandarins  ne  les  avaient  point  habitués. 

La  race  annamite  revendique  une  très  ancienne  origine. 
Si  l'on  en  croit  les  annales  chinoises,  elle  habitait  le  Tonkin, 
vers  l'an  2874  avant  Jésus-Christ.  L'histoire  de  ce  peuple 
n'est  qu'une  longue  lutte  avec  les  Chinois.  Tantôt  vaincus, 
tantôt  vainqueurs  ,  les  Annamites  avaient  à  peu  près 
reconquis  leur  indépendance  et  ne  conservaient  \is-à- 
vis  de  la  Chine  qu'un  faible  lien  de  vassalité ,  lorsque 
nous   sommes  venns  chez  eux,    il    y  a   trente  ans,   pour 
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les  soumettre  à  notre  joug  ou  les  faire  passer  sous  notre 
protectorat. 

La  littérature  annamite,  dont  nous  tenons  à  dire  quelques 
mots,  a  dû  se  ressentir  naturellement  du  voisinage  de  la 
Chine  et  s'imprégner  de  son  esprit.  La  langue  que  Ton  parle 
dans  tout  l'Annam  et  l'écriture  dont  on  fait  usage  ont  des 
rapporls  étroits  avec  celles  des  Chinois.  C'est  une  langue 
monosyllabique  qui  ne  comporte  pas  de  grammaire.  Elle 
supplée  aux  flexions  par  des  exposants  groupés  autour  de  la 
racine  et  possède  des  intonations  excessivement  variées. 
Elle  passe  pour  ne  pas  avoir  de  grandes  qualités  littéraires 
et  se  prête  difficilement  à  la  traduction  de  tous  les  mouve- 
ments du  cœur  et  de  tous  les  caprices  de  la  pensée. 

Les  mètres  en  usage  dans  les  compositions  poétiques 
annamites  varient  de  deux  à  sept  pieds  ;  c'est  le  rythme 
principalement  qui  fait  l'harmonie  du  vers  annamite,  la  quan- 
tité et  la  rime  ne  viennent  qu'au  second  rang. 

Je  choisis,  au  hasard,  dans  un  recueil  de  poésies  annamites, 
publié  par  M.  Villard,  inspecteur  des  affaires  indigènes,  au 
travail  duquel  je  fais  de  nombreux  emprunts,  la  traduction 
d'une  poésie  annamite  qui  me  parait  empreinte  d'une  tendresse 
naïve  et  touchante  : 

«  0  mon  cher  amant,  mon  cœur  est  rempli  d'affliction. 
»  A  cause  des  serments  que  nous  nous  sommes  faits  : 
»  Je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir. 
»  Depuis  notre  séparation,  ma  douleur  est  cruelle  ; 
»  Les  jours,  les  mois  passent  :  voilà  déjà  trois  saisons  ! 
»  La  pluie  et  le  vent  augmentent  ma  tristesse,  en   me  faisant 

[songer  à  ton  éloignement. 
»  Mais  je  garderai  toujours  la  foi  jurée, 
»  Et  quoi  qu'il  arrive,  je  te  resterai  fidèle.  » 

Les  chants  satiriques  et  les  épigrammes  abondent  dans  la 
poésie  annamite  :   les  proverbes,  les  dictons   populaires  y 
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sont  aussi  nombreux  que  dans  notre  langue  et  offrent  à  peu 
près  la  même  analogie. 

Les  deux  poèmes  les  plus  populaires  sont,  sans  contredit, 
le  Luc  van  tien,  et  le  Tuy-Kieu.  Le  premier  est  une  véri- 
table épopée  que  tout  le  monde  sait  par  cœur,  et  dont  on 
entend  chaque  soir  psalmodier  des  passages  dans  les  moin- 
dres chaumières. 

L'auteur  du  Luc  van  tien,  dit  M.  Villard,  est  inconnu, 
c'est  peut-être  l'œuvre  d'un  de  ces  Aèdes  des  premiers  âges, 
qui  chantaient  leurs  compositions  littéraires  sans  les  fixer  par 
l'écriture.  C'est  une  œuvre  admirable  et  vraiment  digne  de 
la  popularité  dont  elle  jouit.  Le  héros  du  poème  est  un 
simple  homme  du  peuple  qui  s'élève,  par  l'élude  de  la  philo- 
sophie, au-dessus  de  ses  semblables.  Il  passe  par  toutes  les 
épreuves  physiques  et  morales  qu'il  soit  donné  à  un  être 
humain  de  subir  ;  lutte  contre  tous  les  maux,  toutes  les 
passions ,  sans  jamais  se  laisser  abattre  et  arrive  après 
de  longues  années  de  souffrances  et  de  tribulations  à 
l'immortalité.  N'est-ce  pas  là  une  des  plus  vastes  et  des 
plus  étonnantes  créations  que  la  pensée  humaine  puisse 
concevoir  ! 

Le  poème  de  Tuy-Kieu  est  bien  inférieur  à  celui-ci  ; 
c'est  plutôt  un  roman  naturaliste,  contenant  des  détails  très 
obscènes  et  à  peu  près  intraduisibles  en  français.  Il  s'agit 
d'une  jeune  fille  qui  quitte  la  maison  paternelle  et  à  laquelle 
il  arrive  toute  espèce  d'aventures.  Elle  tombe,  se  relève, 
retombe  encore  et  finalement  devient  bonzesse  et  consacre 
le  reste  de  sa  vie  à  des  pratiques  pieuses  pour  effacer  les 
débordements  de  ses  jeunes  années. 

L'ouvrage  entier  est  écrit  en  langue  chinoise,  ce  qui  le 
rend  incompréhensible  pour  le  vulgaire.  C'est  probablement 
à  son  obscurité  même  qu'il  doit  sa  popularité,  car  chacun  y 
trouve  ce  qu'il  veut  y  trouver  et  accommode  aux  caprices 
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de  son  imagination  le  sens  ténébreux  de  ions  les  mots  à 
double  entente  qui  y  fourmillent. 

Les  Annamites  n'ont  aucun  sentiment  musical,  ils  chan- 
tent faux  et  jouent  sur  la  flûte  des  airs  nazillards  dépourvus 
de  toute  harmonie.  Ils  sont  néanmoins  susceptibles  de  rece- 
voir une  éducation  musicale,  car  j'ai  entendu  des  enfants  et 
des  jeunes  filles  chanter  dans  les  églises  des  cantiques  d'une 
voix  assez  juste. 

La  peinture  se  réduit  pour  eux  à  la  reproduction  de  per- 
sonnages d'une  laideur  repoussante  et  abominablement  enlu- 
minés ;  ils  exécutent  aussi  des  scènes  de  supplices  qui  font 
plus  honneur  à  leur  imagination  qu'à  leur  talent.  C'est  a  faire 
dresser  les  cheveux  sur  la  tôle. 

Ils  sculptent  le  bois  avec  assez  d'adresse.  J'ai  vu  quelques 
bahuts  faits  par  des  Annamites  fort  bien  fouillés  et  attestant 
beaucoup  de  goût  et  d'habileté. 

CLIMAT. 

Une  des  questions  qui  doivent  le  plus  intéresser  ceux  qui 
sont  destinés  h  habiter  la  Cochinchinc,  c'est  celle  qui  a  trait 
au  climat  et  à  la  salubrité  de  celte  contrée.  La  connais- 
sance des  faits  qui  s'y  rapportent  aura  évidemment  une 
influence  considérable  sur  leur  santé.  Ayant  une  idée  géné- 
rale des  conditions  climalériques  du  pays,  des  maladies 
régnantes,  des  précautions  à  prendre  pour  éviter,  dans  la 
mesure  du  possible,  les  dangers  qui  menacent  tout  Européen 
qui  vient  vivre  sous  ce  ciel  si  différent  de  celui  de  la  mère- 
patrie,  ils  se  conformeront  plus  facilement  à  des  règles 
hygiéniques  et  à  un  genre  de  vie  dont  la  sévère  application 
peut  seule  assurer  une  bonne  santé  relative. 

Il  résulte  des  éludes  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  la 
Basse-Gochinchine  : 

1°  Que  les  terres  de  cette  contrée  sont  d'origine  presque 
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entièrement  alluvionnaire,  qu'elles  sont  très  basses,  maréca- 
geuses, noyées  à  certaines  époques  de  l'année  par  les  crues 
des  grands  fleuves  qui  y  laissent  un  limon  en  couches  plus 
ou  moins  épaisses,  constitué  en  grande  partie  par  des 
éléments  organiques  susceptibles  d'engendrer  des  miasmes 
délétères  ; 

il0  Que  les  eaux  que  l'on  boit  dans  la  colonie  sont,  sauf 
celles  qui  alimentent  Saigon,  très  chargées  de  matières 
organiques  et  d'éléments  putrescibles  qui  nécessitent  l'emploi 
de  l'ébullition,  de  l'alunage  et  de  la  filtration  pour  les  rendre 
potables  ; 

3°  Que  les  conditions  climalériques  déduites  des  obser- 
vations météorologiques  faites  sur  presque  tous  les  points 
de  la  Cochinchine  sont  généralement  mauvaises  et  débili- 
tantes pour  les  Européens.  En  effet,  une  moyenne  de  chaleur 
de  27°  à  28°,  accompagnée  d'un  étal  hygrométrique  très 
élevé,  d'orages  fréquents,  de  pluies  abondantes  pendant  six 
mois  de  l'année  et  de  sécheresse  presque  absolue  pendant 
les  six  autres  mois,  époque  où  un  soleil  torride  dessèche 
les  terres  basses  et  y  provoque  des  fermentations  dangereuses, 
ne  représentent  point  un  milieu  favorable  à  un  bon  état  de 
santé  pour  des  races  habituées  aux  climats  tempérés  ; 

4°  Que  si  la  ville  de  Saigon,  en  particulier,  offre  aux 
Européens  un  séjour  relativement  salubre,  où  toutes  les 
conditions  hygiéniques  exigées  par  les  pays  chauds  ont  été, 
en  quelque  sorte,  observées,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
autres  provinces  de  la  Cochinchine,  où  les  travaux  d'assai- 
nissement laissent  encore  bien  à  désirer.  Et  en  ce  qui 
concerne  les  Annamilcs,  on  peut  dire  que  si  un  long  accli- 
matement les  a  rendus  aptes  à  vivre  dans  un  pays  où 
l'existence  humaine  semblait  devoir  être  si  pénible  et  si 
difficile,  d'un  autre  côté,  les  cloaques  immondes  que  ces 
races  habitent  doivent  avoir   non   seulement   une   influence 
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funeste  sur  leur  constitution  physique  et  leur  santé  générale, 
mais  encore  entretenir  autour  des  villes  et  des  lieux  habités 
par  les  Européens  des  foyers  insalubres  qui  augmentent  les 
détestables  conditions  climalériques  de  ce  pays. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principales 
maladies  que  le  climat  de  la  Cochinchine  engendre  et  qui 
frappent  les  Européens  ou  les  Annamites.  Nous  trouverons, 
en  premier  lieu,  parmi  les  maladies  dominantes,  le  choléra 
asiatique,  puis  la  diarrhée  et  la  dysenterie,  enfin  la  fièvre 
paludéenne,  la  variole,  la  lèpre,  etc.,  etc. 

Le  choléra  visite  fréquemment  la  Basse-Cochinchine.  Il 
y  existe  à  l'état  sporadique  ou  épidémique  ;  dans  ce  dernier 
cas,  les  épidémies  sont  presque  toujours  apportées  par  les 
jonques  chinoises  qui  viennent  de  Batavia,  de  Singapour  ou 
de  Siam.  Ce  fléau  prélève  un  lourd  tribut  sur  une  population 
peu  résistante,  eu  égard  à  sa  faible  constitution  et  aux 
misérables  conditions  dans  lesquelles  elle  vit  depuis  un  temps 
immémorial.  En  1882,  j'ai  assisté  à  une  épidémie  cholérique 
qui  a  fait,  en  trois  mois,  plus  de  20,000  victimes.  L'An- 
namite ne  fait  presque,  rien  pour  combattre  celte  terrible 
maladie,  il  se  contente  de  quelques  pratiques  superstitieuses 
ayant  pour  but  d'apaiser  la  colère  des  mauvais  génies.  Le 
Gouvernement  français  déploie,  dans  ces  circonstances,  un 
zèle  et  un  dévouement  sans  bornes.  Outre  les  visites  fré- 
quentes des  Gouverneurs  et  des  Administrateurs  de  pro- 
vinces dans  les  lieux  contaminés,  on  envoie,  dans  les  villages 
les  plus  atteints  par  le  choléra,  des  médecins  de  la  marine 
et  des  sœurs  de  charité  qui  soignent  les  malades  et  leur 
distribuent  des  médicaments.  Grâce  à  ces  soins,  bien  de 
ces  pauvres  gens  ont  été  sauvés.  Mais  partout  où  notre 
action  bienfaisante  ne  peut  se  faire  sentir,  dans  les  villages 
trop  éloignés  des  centres  habités  par  nos  troupes ,  les 
Annamites  meurent  presque  sans  secours.  Leur  cadavre  est 
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souvent  abandonné  sans  sépulture,  lorsque  la  panique  se 
met  dans  les  familles  épouvantées,  ou  bien  les  morts  sont 
tout  bonnement  jetés  dans  les  fleuves  où  ils  viennent  s'échouer 
sur  les  rives  et  infester  les  lieux  environnants. 

Les  individus  de  race  blanche  sont  fort  peu  atteints  par 
le  choléra  ;  on  cite  quelques  rares  cas  de  morts  survenus 
pendant  les  épidémies  si  meurtrières  pour  les  Annamites. 
Celte  immunité  tient  sans  doute  au  petit  nombre  d'Européens 
par  rapport  à  la  population  indigène,  ou  plutôt  aux  condi- 
tions hygiéniques  bien  meilleures  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent,  sous  le  rapport  de  l'habitat  et  de  l'alimentation. 

La  diarrhée,  dite  de  Cochinchine,  n'est  qu'une  forme 
atténuée  de  la  dysenterie.  Elle  en  diffère  en  ce  que  la  seconde 
débute  toujours  par  des  selles  sanguinolentes  et  un  état  aigu 
très  grave,  tandis  que  la  première  présente  des  symptômes 
d'embarras  gastrique  avec  selles  généralement  grises,  quel- 
quefois bilieuses,  peu  de  douleurs  d'entrailles,  mais  une  accu- 
mulation prodigieuse  de  gaz  dans  l'estomac  et  les  intestins 
ressemblant  à  une  véritable  fermentation.  C'est  la  maladie 
la  plus  fréquente  et  la  plus  redoutable  pour  l'Européen,  celle 
à  laquelle  nos  soldats,  nos  marins  et  nos  officiers  ont  payé 
le  plus  lourd  tribut  de  mortalité,  dès  le  début  de  notre  occu- 
pation en  Cochinchine.  Aujourd'hui,  elle  est  moins  fréquente 
à  Saigon,  grâce  aux  admirables  précautions  hygiéniques 
qu'on  a  prises  et  au  court  séjour  de  deux  années  que  l'on 
fait  dans  la  colonie.  Néanmoins,  c'est  encore  elle  qui 
nécessite  le  plus  de  renvois  en  France  parmi  les  Européens 
établis  dans  la  colonie. 

Quand  la  maladie  est  prise  à  son  début  et  que  le  malade 
est  immédiatement  soumis  au  régime  lacté,  on  arrive  quel- 
quefois à  l'enrayer.  Mais  si  ce  traitement  ne  suffit  pas  et 
s'il  y  a  des  rechutes  répétées,  il  faut  quitter  la  Cochinchine 
au  plus   vite  ;    et  ce  n'est  qu'après  un  long   traitement    en 
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France  qu'on  peut  se  débarrasser  à  peu  près  de  cette 
tenace  affection  qui  exerce  une  véritable  dénutrition  sur 
l'individu  qui  en  est  atteint  et  lui  donne  l'apparence  d'un 
cadavre  ambulant. 

Quelle  est  au  juste  la  cause  de  celte  maladie?  Elle 
provient  bien  évidemment  en  grande  partie  du  mauvais 
fonctionnement  du  foie.  Mais  qu'est-ce  qui  amène  cette 
perturbation  dans  l'économie  ?  Est-elle  due  à  une  alimen- 
tation trop  active  ?  A  la  présence  d'un  microbe  ?  ou  à 
l'influence  générale  et  complexe  des  conditions  climatériques 
que  nous  avons  déjà  indiquées  ?  Nous  penchons  pour  cette 
dernière  manière  de  voir.  Chaque  colonie  a,  en  effet, 
sa  maladie  spécifique  qui  tient  à  un  milieu  spécial.  Gayenne 
a  ses  fièvres,  les  Antilles  ont  la  dysenterie  aiguë,  le  Sénégal, 
la  maladie  du  foie,  la  Cochinehine,  sa  diarrhée  spécifique. 

Il  est  excessivement  rare  de  rencontrer  un  Européen  en 
Cochinehine  qui  n'ait  jamais  été  atteint  de  diarrhée  ;  le  plus 
grand  nombre  y  est  soumis  à  des  rechutes  fréquentes  que 
l'on  soigne  par  des  méthodes  diverses  et  qui  réussissent  plus 
ou  moins.  Ceux  qui  sont  obligés,  par  leurs  fonctions  civiles 
ou  leurs  affaires,  de  résider  quand  même  dans  la  colonie, 
se  soumettent  à  un  régime  dont  l'expérience  seule,  après 
de  nombreux  tâtonnements,  leur  a  enseigné  le  plus  ou  moins 
d'efficacité.  Les  uns  ne  vivent  exclusivement  que  d'œufs  et 
du  lait  ;  d'autres  se  privent  de  viande  de  bœuf  et  mangent 
du  riz,  des  légumes  et  de  la  volaille.  Celui-ci  fait  bouillir 
son  eau  avant  de  s'en  servir  ;  cet  autre,  au  contraire,  ne 
boit  que  de  l'eau  non  bouillie  et  se  prive  de  vin.  On  fait 
également  usage  d'eaux  minérales.  Chacun  prône  sa  méthode, 
mais  en  réalité  la  meilleure  de  toutes  est  de  revenir  en 
France  avant  que  la  maladie  ne  vous  ait  complètement 
démoli. 

Les   Annamites   ne  sont   pas  tout   à   fait  exempts  de  la 
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diarrhée  ;  néanmoins,  il  existe  chez  eux  une  accoutumance 
qui  leur  permet  de  vivre  dans  un  milieu  si  peu  fait  pour  les 
races  européennes. 

La  fièvre  paludéenne  n'est  point  aussi  répandue  en 
Gochinchine  que  la  constitution  géologique  du  pays  pourrait 
le  faire  supposer  au  premier  abord.  A  voir  surtout  les  envi- 
rons de  Saigon,  où  l'on  n'aperçoit  que  des  marais  et  des 
rizières  vaseuses,  on  croirait  que  la  ville  est  un  foyer  à 
fièvres.  Et  c'est  à  peine  si  on  en  constate  quelques  cas. 
Cela  provient  très  probablement  de  ce  que  les  eaux  de 
rizières  et  des  arroyôs  ne  sont  pas  stagnantes  et  qu'elles 
subissent  à  chaque  marée  les  effets  du  flux  et  du  reflux. 
Chose  curieuse  et  tout  à  fait  contradictoire  avec  nos  idées 
sur  les  causes  et  l'origine  de  la  fièvre,  les  provinces  les  plus 
atteintes  par  celle  maladie  sont  celles  qui  jouissent  d'un  sol 
élevé,  granitique,  couvert  de  forêts,  comme  les  provinces  de 
Bien-Hoa  el  le  pays  des  Mois.  Il  règne  dans  ces  régions  une 
véritable  malaria  bien  plus  redoutable  que  celle  des  Marais- 
Pontins,  car  il  est  rare  que  les  Européens  qui  traversent 
ces  contrées  ne  succombent  pas  à  celle  terrible  fièvre  des 
bois.  Partout  ailleurs,  à  Cayenne,  à  Madagascar,  c'est  lou- 
jours  a  la  suite  des  déboisements  et  des  défrichements  que 
les  fièvres  apparaissent  el  exercent  leurs  effets  pernicieux. 
J'ai  été  bien  souvent  témoin  de  ce  fait  pendant  que  j'étais  à 
la  Guyane,  où  le  séjour  des  Européens  dans  les  grands  bois 
n'a  pour  ainsi  dire  aucune  influence  sur  leur  sanlé.  Explique 
qui  pourra  cette  anomalie  !  Je  soumets  également  à  l'atten- 
tion des  médecins  le  changement  brusque  qui  s'est  opéré  à 
Maurice  el  à  la  Réunion  dans  l'état  sanitaire  du  pays. 
Jusqu'en  1869,  ces  deux  colonies  n'avaient  jamais  eu  de.  cas 
de  fièvre  paludéenne.  De  temps  immémorial,  les  fébricitanls 
de  Madagascar  venaient  chercher  la  sanlé  dans  ces  deux 
colonies,   qui  jouissaient    d'une  salubrité  justement  méritée. 
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Brusquement,  la  fièvre  paludéenne,  accompagnée  de  son 
cortège  d'accès  pernicieux,  jaunes  et  icléro-hématuriques, 
fit  son  apparition  dans  ces  deux  îles  sans  qu'on  puisse  assi- 
gner à  ce  fléau,  qui  n'a  pas  cessé  de  décimer  les  populations 
blanches  ou  de  couleur  depuis  cette  époque,  les  causes  clas- 
siques du  développement  de  la  fièvre  dans  les  pays  chauds. 
On  ne  pouvait  invoquer  ni  le  déboisement,  qui  avait  été 
opéré  cinquante  ans  auparavant  sur  une  large  échelle,  ni  les 
marais,  ni  un  changement  quelconque  dans  les  procédés  de 
culture,  dans  la  constitution  des  eaux,  dans  l'alimentation. 
Il  y  a  encore  là  un  de  ces  mystères  'qu'il  sera  bien  difficile 
d'élucider.  On  expliquera  sans  doute  l'apparition  de  cette 
fièvre  par  le  transport  d'un  microbe  ;  môme  en  s'appuyant 
sur  cette  complaisante  théorie,  il  y  aura  bien  des  points  qui 
resteront  inexplicables. 

La  variole  a  fait  de  nombreuses  victimes  en  Cochinchine, 
avant  notre  arrivée  dans  cette  contrée.  Aujourd'hui,  cette 
affection  est  tout  à  fait  enrayée  depuis  que  la  vaccination  a 
été  décrétée  obligatoire  sur  tous  les  Annamites  et  que  deux 
médecins  de  la  marine  parcourent  annuellement  toutes  les 
provinces,  la  lancette  vaccinatrice  à  la  main. 

Une  fièvre  de  nature  épidémique,  la  fièvre  Dengue  ou 
courbalurale,  l'ait  de  temps  à  autre  son  apparition  en  Cochin- 
chine. Elle  est  excessivement  douloureuse,  mais  elle  ne  dure 
que  quelques  jours  et  entraîne  rarement  la  mort. 

Les  maladies  de  foie  sont  jusqu'à  ce  jour  inconnues  dans 
notre  colonie  de  l'Extrême-Orient,  mais  la  lèpre,  les  herpès, 
les  ulcères  ,  la  syphilis  y  sont  malheureusement  très 
fréquentes  sur  les  indigènes. 

ACCLIMATEMENT. 

La  Cochinchine  est-elle  un  pays  habitable  pour  un  Euro- 
péen ?   Celui-ci  peut-il   avoir  l'espérance,  comme  dans  nos 
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autres  colonies,  de  s'y  établir  sans  esprit  de  retour  avec  sa 
famille  et  d'y  faire  souche  de  créoles  ?  Il  est  difficile  de 
répondre  affirmativement  à  celte  question.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  les  essais  d'acclimatement  tentés  jusqu'à 
ce  jour  n'ont  guère  été  favorables.  Le  climat  est  si  débili- 
tant, les  femmes  européennes  s'y  portent  si  mal  et  s'anémient 
si  vite,  les  grossesses  y  sont  si  pénibles,  que  jusqu'à  présent 
les  fonctionnaires  et  les  commerçants  n'ont  pu,  malgré  les 
plus  grandes  précautions,  des  voyages  fréquents  en  France, 
y  séjourner  plus  de  douze  à  quinze  ans.  Peut-être,  à  Saigon 
même,  s'établira- t-il  plus  tard  une  sorte  de  sélection  parmi 
les  couples  les  plus  robustes,  les  plus  sobres  et  les  plus 
énergiques  qui  constitueront  une  souche  de  créoles  ayant  les 
aptitudes  désirables  pour  vivre  dans  ce  pays  !  La  Guyane  a 
pu,  malgré  des  conditions  climatériques  à  peu  près  sembla- 
bles, permettre  à  des  Européens  de  s'y  acclimater  et  de 
fonder  quelques  familles  créoles  assez  clairsemées  et  peu 
robustes.  Mais  je  crains  bien  que  la  Cochinchine  ne  reste 
une  colonie  de  passage  comme  l'Inde,  où  les  fonctionnaires 
et  les  commerçants  viendront  s'établir  temporairement,  les 
uns  pour  s'y  faire  une  position,  les  autres  pour  y  faire 
fortune.  Cependant  les  Indes  Néerlandaises  ne  jouissent  pas 
d'un  climat  plus  salubre  que  la  Cochinchine  et  les  Hollandais 
parviennent  à  y  vivre  et  à  s'y  maintenir.  L'acclimatement 
en  Cochinchine  pour  la  race  blanche  est  donc  encore  une 
question  douteuse  et  que  l'avenir  seul  se  réservera  de 
résoudre. 

Les  hommes  jeunes,  robustes,  peuvent  passer  impunément 
deux  ou  trois  ans  dans  la  colonie  sans  être  trop  éprouvés, 
à  condition  qu'ils  ne  fassent  aucun  excès  et  qu'ils  prennent 
toutes  les  précautions  contre  la  chaleur  et  surtout  contre  le 
soleil.  Il  est  de  rares  tempéraments  qui  résistent  au  climat 
pendant  de  longues  années,  puis  ils  tombent  tout  à  coup  et 
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soin  atteints  avec  d'autant  plus  de  gravité  qu'ils  ont  joui 
d'une  immunité  plus  grande.  A  un  certain  âge,  quand  on  a 
dépassé  la  quarantaine  et  après  plusieurs  séjours  antérieurs 
dans  d'autres  colonies,  les  chances  de,  maladie  sont  plus 
fréquentes  et  la  résistance  au  milieu  moins  énergique. 

C'est  parmi  les  missionnaires  et  les  sœurs  de  charité  que 
l'on  rencontre  le  plus  de  gens  acclimatés.  Il  semblerait  que 
la  grande  régularité  de  leur  vie,  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
l'absence  de  passions,  les  prédisposeraient  à  mieux  supporter 
ce  climat  si  débilitant. 

Les  premiers  symptômes  d'acclimatement  que  l'on  ressent, 
quelques  jours  après  son  arrivée  en  Cochinchine,  sont  habi- 
tuellement de  l'embarras  gastrique,  disparaissant  à  la  suite 
d'un  purgatif  salin  ou  d'un  ipéca.  Quelquefois,  c'est  tout  le 
contraire  qui  arrive,  l'appétit  est  surexcité,  on  mange  comme 
un  ogre...  Mais  au  bout  d'un  mois  ou  deux  l'équilibre  se 
rétablit  et  souvent  les  premières  atteintes  de  diarrhée 
surviennent. 

Les  créoles  de  Bourbon  et  des  Antilles  ne  paraissent  pas 
aussi  aptes  à  l'acclimatement  que  leurs  compatriotes  de  la 
mère -patrie.  On  a  remarqué  que  ces  derniers,  grâce  à  leur 
énergie  physique  et  morale  plus  grande,  pouvaient  supporter 
un  plus  long  séjour  dans  la  Cochinchine  que  leurs  compa- 
triotes des  colonies. 

La  race  qui  semble  le  mieux  s'acclimater  en  Cochinchine, 
c'est  la  race  chinoise.  Grâce  à  leur  sobriété,  à  leur  manière 
de  vivre,  à  leur  parenté  d'origine  avec  les  Annamites,  les 
Chinois  y  vivent  dans  d'aussi  bonnes  conditions  que  les 
Annamites.  On  jurerait  même,  tant  ils  sont  gras  et  robustes, 
qu'ils  s'y  portent  mieux.  Race  privilégiée  entre  toutes,  que 
cette  race  chinoise,  et  destinée  à  envahir  pacifiquement  et 
commercialement  toutes  nos  colonies  de  l'Extrême-Orient! 

Les  règles  hygiéniques  à  suivre  par  les  Européens  pour 
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atténuer  les  inconvénients  de  ce  climat  insalubre  et  pour 
tacher  d'éviter  les  maladies  qui  y  sont  endémiques,  peu- 
vent se  résumer  dans  les  principes  suivants  : 

—  Habiter  des  maisons  bien  aérées,  bien  dégagées  d'arbres, 
exposées  au  nord  autant  que  possible  et  pouvant  recevoir  les 
brises  dans  tous  les  sens.  —  Rechercher  les  hauts  de  la 
ville,  les  appartements  vastes.  —  Vivre  très  sobrement, 
manger  du  riz,  des  viandes  blanches,  des  légumes,  boire  du 
thé.  —  Consommer  peu  de  viande  de  bœuf.  —  Fuir  avec 
énergie  les  invitations  à  dîner,  les  changements  de  régime, 
les  occasions  de  faire  des  repas  trop  copieux  accompagnés 
de  vins  capiteux. 

J'ai  l'intime  conviction  que  si,  au  lieu  de  vivre  a  l'euro- 
péenne, comme  on  le  fait  en  arrivant  en  Cochinchine,  dans  la 
crainte  sans  doute  de  s'anémier,  on  se  soumettait  au  régime 
du  pays  qui  consiste  à  manger  peu  et  souvent  des  aliments 
d'une  digestion  facile,  on  se  porterait  beaucoup  mieux  qu'on 
ne  s'y  porte.  On  soumet  l'estomac  et  le  foie  à  un  travail  qui 
détraque  ces  organes.  La  sobriété  et  le  choix  d'aliments 
légers  et  de  facile  digestion  conserveraient  plus  de  santés  que 
le  régime  trop  succulent  que  l'on  suit  par  habitude.  Les 
créoles  de  nos  colonies  consomment  fort  rarement  de  la 
viande  de  bœuf  et  nos  gros  plats  européens.  Le  riz,  les 
légumes,  la  volaille  et  l'eau  claire  pour  boisson  suffisent  à 
leur  alimentation,  et  il  est  plus  que  probable  que  le  régime 
contraire  serait  moins  favorable  à  leur  santé.  Je  considère 
donc  comme  une  grosse  hérésie  de  continuer  à  vivre  dans 
les  pays  chauds  comme  on  le  fait  en  France,  et  nos  médecins 
de  la  marine  devraient  être  les  premiers  à  conseiller  à  ceux 
qui  parlent  pour  les  colonies  d'abandonner  en  y  arrivant, 
leur  régime  habituel  et  d'adopter  carrément  celui  en  usage 
dans  les  pays  qu'ils  vont  momentanément  habiter.  La  Guyane 
leur  offrirait  ses  savoureuses  pimentades  et  la  cassavc  ;  les 
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Antilles,  le  court-bouillon,  la  farine  de  manhioc  et  le 
yombo  ;  la  Réunion,  le  riz,  les  brèdes  et  le  kari  ;  la  Cochin- 
chine,  le  riz  très  clair,  la  volaille,  d'excellents  poissons  et 
le  nuoc-mam  si  cher  aux  palais  annamites. 

Les  missionnaires  qui  vivent  entièrement  à  l'annamite 
résistent  infiniment  mieux  et  plus  longtemps  au  climat  que 
les  Européens  soumis  à  une  alimentation  très  substantielle  et 
semblable  à  celle  de  France. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  les  boissons  glacées  dont  on 
i-ait  un  si  grand  usage  en  Cochinchine  soient  des  plus  salu- 
taires. Le  thé,  l'eau  bouillie  et  filtrée,  les  eaux  minérales 
acidulés  me  paraissent  d'un  emploi  plus  avantageux.  On  fait 
de  ces  dernières  une  consommation  considérable  à  Saigon 
(eaux  du  Pcstrin,  eau  d'Orezza,  eau  de  Saint-Galmier  prin- 
cipalement). 

—  Porter  en  tout  temps  des  vêtements  de  flanelle  légère, 
se  couvrir  la  tête  d'un  casque  et  d'un  parasol  blanc.  Faire 
usage  d'une  ceinture  de  flanelle  sur  le  ventre. 

—  Se  servir  le  plus  souvent  de  la  voiture  pour  éviter  la 
marche  et  la  transpiration. 

—  Les  douches  et  les  bains  froids  sont  excellents,  mais  il 
ne  faut  pas  en  abuser. 

—  La  continence  presque  absolue  est  une  nécessité  sous 
ce  climat  débilitant. 

—  Il  est  bon  de  ne  pas  rester  plus  de  deux  ou  trois  ans 
de  suite  dans  la  colonie,  et,  quand  on  a  le  choix  de  l'époque 
du  départ,  ne  jamais  arriver  en  France  en  hiver.  De  même, 
tâcher  de  ne  partir  pour  la  Cochinchine  que  vers  les  mois 
d'août  et  de  septembre,  de  manière  à  n'arriver  dans  la 
colonie  qu'au  moment  où  commence  la  saison  fraîche.  Les 
plus  mauvais  mois,  pour  s'acclimater  dans  le  pays,  sont  avril 
et  mai. 
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Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  X Industrie  en  Cochin- 
chine.  Elle  est  tout  entière  entre  les  mains  des  Annamites  et 
des  Chinois.  Elle  est  représentée  par  d'importantes  pêcheries, 
la  fabrication  du  nuoc-mam,  de  l'eau-de-vie  de  riz,  du  sucre, 
de  l'huile  de  coco,  l'exploitation  des  forêts,  la  construction 
des  barques  indigènes,  des  fabriques  de  tuiles,  briques,  po- 
teries communes,  quelques  rares  fonderies  de  bronze,  la 
production  de  la  soie,  du  sel,  la  préparation  des  peaux  de 
buffles,  la  fabrication  de  nattes,  d'éventails,  de  filets  de 
pêche,  de  bijoux  d'argent  et  d'or,  de  jais,  etc. 

Les  seuls  établissements  industriels  européens  sont  :  une 
brasserie  et  une  fabrique  de  glace  artificielle  à  Saigon,  une 
scierie  mécanique  dans  l'intérieur  et  des  fours  à  chaux  à 
Ghaudoc. 


Le  Commerce,  grand  ou  petit,  offre  plus  de  débouchés  à 
l'élément  européen.  Il  représente,  un  mouvement  de  100  mil- 
lions de  francs  tant  à  l'importation  qu'à  l'exportation,  c'est- 
à-dire  50  millions  environ  pour  chacune  d'elles. 

Le  commerce  d'importation  est  constitué  par  des  métaux, 
outils,  vins,  spiritueux,  papier,  tabac,  sucre  raffiné,  chaux, 
porcelaines,  faïences,  poteries,  huiles,  farines,  articles  de 
Paris,  meubles,  carrosserie,  conserves  alimentaires  et  salai- 
sons venant  de  France  ;  des  thés  et  médecines  chinoises,  de 
l'opium  de  l'Inde,  des  tissus  anglais  et  allemands,  des  houilles 
anglaises,  des  chevaux  du  Pégou  et  de  Batavia,  etc. 

Les  exportations  comprennent  :  le  riz  pour  les  trois  quarts 
de  la  valeur  totale,  le  poisson  sec  et  salé,  la  colle  de  pois- 
son, les  légumes  secs,  des  peaux,  de  la  soie  grège,  du  poi- 
vre, des  huiles,  de  la  graisse  de  porc,  la  noix  d'arec,  le  coco, 
l'indigo,  les  plumes,  la  cire  et  le  miel,  du  cardamome,  de 
l'écaillé  de  tortue,  de  l'ivoire,  des  cornes  de  cerf,  du  sel, 
des  bois  de  teinture,  d'ébénisterie   et   de   construction,  des 
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chinoiseries  et    incrustations,  de  la  gomme-gutte,   gomme- 
laque,  etc. 

En  1882,  330  navires  à  vapeur  ont  servi  au  transport  des 
marchandises  ;  il  est  pénible  de  constater  que,  sur  ce  nom- 
bre, 162  appartiennent  à  la  nation  anglaise,  74  à  la  nation 
allemande  et  72  seulement  sont  de  nationalité  française.  Les 
trois  quarts  des  transports  sont  donc  faits  par  des  étrangers. 
C'est  là  une  anomalie  choquante,  mais  qui  s'explique  par  le 
bas  prix  des  frets  de  ces  navires  comparés  aux  nôtres.  Les 
transports  de  marchandises  qui  ont  lieu  entre  la  Gochinchine, 
l'Annan)  et  le  Cambodge  se  font  au  moyen  de  navires  à 
vapeur  de  petit  tonnage  qui  proviennent  de  deux  Compagnies 
françaises  :  les  Messageries  fluviales  et  les  Messageries  à 
vapeur.  Il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  che- 
min de  fer  de  Saigon  à  Mytho  et  les  innombrables  jonques 
qui  sillonnent  les  arroyos. 

Les  échanges  se  l'ont  avec  l'Annam,  la  Chine,  le  Cam- 
bodge, le  Siam,  Java,  mais  surtout  avec  Singapour  et  Hong- 
Kong. 

Le  riz  de  Cochinchine  va  fort  peu  en  Europe,  où  il  est 
mal  coté  jusqu'à  présent,  sans  doute  en  raison  des  envois  de 
mauvaise  qualité  qui  en  ont  été  faits.  Il  s'en  exporte  princi- 
palement à  la  Havane,  au  Chili,  à  Java,  à  Singapour  et  à 
Bourbon. 

Le  grand  commerce  est  détenu  à  Saigon  par  dix  négo- 
ciants environ  dont  trois  à  quatre  Français  et  les  autres 
Anglais,  Allemands  ou  Chinois.  Je  tiens  à  dire  que  les  deux 
principaux  négociants  français  qui  représentent  en  Cochin- 
chine le  commerce  de  notre  pays,  MM.  Denis  et  Cornu,  sont 
d'une  honorabilité  parfaite  et  qu'ils  ont  su  se  faire,  par  leur 
probité  et  leur  entente  des  affaires,  une  situation  tout  à  fait 
privilégiée.  M.  Denis  est  président  de  la  Chambre  de  Com- 
merce et  M.  Cornu  a  été  pendant  longtemps  maire  de  Saigon. 
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J'insiste  sur  ce  point,  car  on  a  malheureusement,  en  France, 
une  opinion  quelquefois  contraire  sur  l'honorabilité  des  com- 
merçants français  qui  vont  s'établir  dans  des  colonies 
nouvelles. 

Cinq  grandes  banques,  dont  une  française,  la  Banque 
d'Indo-Chine,  et  quatre  étrangères,  fournissent  au  commerce 
l'argent  et  les  traites  qui  lui  sont  nécessaires. 

En  dehors  du  haut  commerce  qui,  comme  on  le  voit, 
n'occupe  pas  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes  et  dont 
le  champ  d'action  s'exerce  principalement  sur  les  riz  et  les 
articles  d'importations  susceptibles  d'être  consommés  par 
trois  à  quatre  mille  Européens  environ,  y  compris  la  marine 
et  les  troupes,  le  commerce  de  détail,  qui  s'applique  aux 
besoins  ordinaires  d'une  population  comme  celle  de  Saigon, 
est  pratiqué  par  un  assez  pelil  nombre  d'individus  qui  n'au- 
raient point  trop  à  se  plaindre  des  affaires  si  les  Chinois  ne 
leur  faisaient  une  concurrence  redoutable  et  si  surtout  leur 
santé  ne  les  obligeait  pas  à  de  fréquents  voyages  en  France, 
qui  absorbent  une  grande  partie  de  leurs  bénéfices. 

Les  professions  libres  telles  que  celles  d'entrepreneurs  de 
travaux  publics,  médecins,  pharmaciens,  avocats,  notaires, 
etc.,  sont  assez  fructueuses  pour  le  moment,  parce  que 
l'on  construit  à  Saigon  beaucoup  de  maisons  et  de  monu- 
ments et  que,  d'un  autre  côté,  les  jeunes  Français  munis 
d'un  diplôme  de  docteur  ou  d'avocat  n'affluent  pas  vers  la 
Cochinchine  et  n'encombrent  pas  ces  carrières.  Mais  comme 
les  Annamites  instruits  dans  nos  écoles  ont  tendance  à  se 
diriger  vers  la  médecine  et  le  barreau,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  prendront  plus  tard  les  places  occupées  aujour- 
d'hui par  huit  ou  dix  Français  tout  au  plus.  Déjà,  en  1882, 
la  colonie  comptait  un  jeune  avocat  annamite  tout  frais  dé- 
barqué de  France,  qui  avait  fondé  un  journal,  rédigé  moitié 
en    français   et    moitié   en    langue   du   pays   et  qui  plaidait 
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devant  les  tribunaux.  Dans  vingt  ans,  grâce  à  l'instruction 
que  nous  dispensons  si  largement  à  la  jeunesse  indigène,  non 
seulement  dans  leur  propre  pays,  mais  encore  en  France  où 
nous  élevons  un  certain  nombre  d'enfants,  au  Lycée  d'Alger 
particulièrement,  la  plupart  des  carrières  libérales  et  des 
places  de  commis  de  bureau  seront  occupées  par  des  Anna- 
mites, car  ce  peuple  a  une  facilité  remarquable  à  se  laisser 
assimiler  par  nous. 

Mais  à  côté  de  ces  professions  libres  dont  je  viens  de 
parler  et  qui  sont,  en  somme,  peu  nombreuses,  il  y  a 
les  fonctions  salariées  qui  peuvent  ouvrir  aux  jeunes  gens 
sans  fortune,  ayant  fait  leur  droit  ou  possédant  une  ins- 
truction scientifique  spéciale,  de  nombreux  et  fructueux 
débouchés.  Car,  sur  1,800  à  2,000  Français  que  l'on 
compte  en  Cochinchine,  il  y  en  a  bien  les  deux  tiers  de 
fonctionnaires. 

Les  affaires  indigènes,  l'Administration  de  l'intérieur,  la 
magistrature  coloniale,  les  travaux  publics,  l'enseignement  et 
les  postes  et  télégraphes,  etc.,  offrent  à  tous  ceux  qui  n'ont 
d'autre  capital  qu'un  capital  intellectuel  et  qui  n'ont  pas  peur 
d'affronter  les  climats  chauds  et  malsains,  des  carrières  hono- 
rables bien  rétribuées  où  l'on  fait  un  chemin  rapide. 
Beaucoup  y  laissent  leur  santé  et  leur  vie,  comme  le  soldat 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  les  sobres,  les  robustes  et  les 
chanceux  réussissent  à  se  tirer  d'affaire. 

La  Cochinchine  doit  être  envisagée  non  comme  une  colonie 
de  peuplement,  mais  comme  une  colonie  d'exploitation,  non 
pas  d'exploitation  brutale  comme  celle  des  Anglais  dans 
l'Inde,  mais  d'exploitation  intelligente  et  paternelle,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi.  Les  commerçants  et  les  fonctionnaires 
peuvent  seuls  y  trouver  leur  place,  les  uns  pour  y  faire  des 
échanges,  les  autres  pour  administrer,  amener  peu  à  peu 
les  indigènes  à  nos  habitudes  et  à  notre   civilisation  et,  par 
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conséquent,  leur  faire  contracter  nos  goûts,  ce  qui  les  con- 
duira a  consommer  nos  produits. 

Aujourd'hui  la  Cochinchine,  sans  être  pressurée,  par  le 
fait  seul  d'une  bonne  administration,  fournil  24  millions  par 
an  au  budget  colonial.  Avec  une  pareille  somme  elle  paie 
toutes  ses  dépenses,  envoie  chaque  année  3  millions  à  la 
métropole  et  accomplit  dans  la  colonie  des  œuvres  utiles  qui 
modifient  profondément  et  avantageusement  les  conditions 
économiques  du  pays. 

Ce  chiffre  augmentera  encore  dans  l'avenir  et  permettra 
de  travailler  de  plus  en  plus  à  sa  prospérité.  Notre  mission 
dans  l'Extrême-Orient  est  surtout  une  mission  civilisatrice, 
et  nulle  nation  n'est  aussi  bien  douée  que  la  France  pour 
remplir  ce  rôle  si  humain  et  si  bienfaisant  envers  des  popu- 
lations que  le  sort  des  armes  a  placées  sous  sa  domination. 
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BRUME  D'HIVER. 


Sur  les  bois,  sur  la  plaine,  un  nuage  pareil 
Au  chaos,  déroulant  sa  brumeuse  ceinture, 
rçnlénèbre  le  ciel  et  toute  la  nature  : 
On  dirait  de  la  mort  le  funèbre  appareil. 

Quelle  main  ,    secouant  ce  lugubre  sommeil, 
Viendra   te   dissiper,    vaporeuse   froidure? 
Qui  donc  fera  jaillir  des  rameaux  la  verdure 
El  germer  l'anémone  au  calice  vermeil  ?  — 

C'est  toi,  soleil  aimé,  que  seul  ose  proscrire 
L'hiver,  cruel  tyran  :  c'est  toi,  dont  le  sourire 
Par  des  chants  d'allégresse  est  salué  toujours  ; 

Viens,  afin  que  la  fleur  le  contemple  ravie, 
0  toi  dont  le  premier  regard  fait  les  beaux  jours 
0  radieux  soleil ,  ô  source  de  la  vie  ! 

J.  Marbeuf. 


CONFÉRENCE 


SUR 


PAUL     VERLAINE 


Par    M.   VINCENT 


En  voyant  autour  de  moi  cet  auditoire  nombreux  et 
choisi,  ma  première  pensée,  certes,  est  de  vous  remercier 
d'avoir  bien  voulu  faire  crédit  de  voire  confiance  au 
Conférencier  novice  qui  court  grand  risque  de  mal  vous  en 
récompenser. 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  aussitôt  un  retour 
mélancolique  vers  le  poète,  aujourd'hui  disparu,  dont  le  nom 
seul  me  vaut  cette  brillante  assistance. 

Ainsi  la  Morl,  qui  pour  le  commun  des  hommes,  marque 
l'heure  implacable  de  l'oubli,  devient  au  contraire,  pour 
certains  prédestinés,  la  condition  nécessaire  de  la  popularité, 
parfois,  de  la  gloire. 

Voici  deux  mois  passés,  qui  songeait  à  Verlaine  ? 

La  foule  l'ignorait. 

La  plupart  des  lettrés  ou,  pour  être  beaucoup  plus 
général,  de  ceux  qui  lisent,  savaient  plus  ou  moins  vague- 
ment que,  dans  un  hôpital  quelconque  de  Paris,    végétait  un 
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bohème  plus  célèbre  peut-être  par  ses  vices  que  par  ses 
vers. 

En  revanche,  dans  certains  cénacles,  on  prônait  le.  nom 
de  Verlaine.  On  rappelait  le  Maître,  avec  un  grand  M,  car 
on  voyait  en  lui  l'initiateur  des  formules  nouvelles,  le  Jean- 
Baptiste  de  la  littérature  de  l'avenir. 

.Mais  ces  enthousiasmes  juvéniles  s'exprimaient  en  un 
langage  si  bizarre  et  si  parfaitement  incompréhensible,  qu'ils 
prêtaient,  à  rire  aux  gens  de  bon  sens,  et  nuisaient  à  la 
réputation  du  poète,  bien  plus  encore  peut-être  que  la 
légende  de  sa  vie. 

Puis,  au  commencement  de  janvier  dernier,  voici  que 
Verlaine  meurt.  Il  meurt  dans  l'indigence,  recueilli  par  une 
amie  aucienne,  dans  une  modeste  chambre  du  quartier  laliu 
—  loin  de  ses  amis  les  plus  chers,  qu'il  a  en  vain  appelés  à 
ses  derniers  moments. 

Mais  à  peine  est-il  mort  :  11  semble  que  soudain,  pour 
lui,  l'immortalité  commence. 

L'élite  de  nos  poètes  fait  un  cortège  magnifique  à  ses 
simples  funérailles  ;  Goppée  verse  sur  sa  tombe  le,  baume 
d'un  hommage  attendri  ;  Barrés  le  revendique  éloquemment 
comme  un  des  maîtres  de  la  jeunesse  ;  Mendès,  en  un  style 
nerveux  et  fleuri,  lui  élève  un  temple  et  l'adore  ;  les  graves 
et  riches  revues  lui  consacrent  de  copieux  articles  ;  la  Presse, 
négligeant  un  instant  la  politique,  se  querelle  sur  sa 
dépouille  ;  Les  journaux  légers  citent  ses  fredaines  ;  les 
journaux  religieux  voient  en  lui  le  seul  poète  catholique  du 
siècle. 

Enfin,  la  Société  Académique  de  Nantes  permet  a  un 
téméraire  Conférencier  de  le  choisir  comme  sujet  d'étude. 

Et,  au  seul  nom  de  Verlaine  (gracieux  et  suprême 
hommage)  vous  vous  réunissez  toutes  ici,  Mesdames,  pour 
entendre  parler  de  lui. 
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Parlons  donc  de  Paul  Verlaine. 

En  ce  siècle,  on  apprécierait  mal  l'œuvre  d'un  poète,  si  l'on 
se  contentait  de  lire  ses  vers,  sans  tâcher  de  connaître,  au 
moins  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  de  sa  vie. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  Corneille,  du  simple  et 
tranquille  foyer  de  famille  où  il  échangeai!  des  rimes  avec 
son  frère,  lançait  sur  le  monde  ses  empereurs  romains,  ses 
héros  et  ses  martyrs. 

La  littérature,  depuis  Chateaubriand,  en  passant  par  Hugo, 
Lamartine  et  surtout  Musset  ,  a  pris  un  caractère  de  plus 
en  plus  personnel. 

C'est  lui-même  aujourd'hui  que  le  poète  étudie  et  qu'il 
met  en  scène  avec  ses  espérances,  ses  aspirations,  ses  joies 
et  ses  douleurs. 

Musset  l'a  dit,  peut-être  avec  un  peu  d'emphase  : 

«  Poète,  c'est  ainsi  que  font  les  grands  poètes  :  — 

»  Ils  laissent  s'égayer  ceux  qui  vivent  un  temps. 

»  Mais  les  festins  humains  qu'ils  servent  à  leurs  fêles 

»  Ressemblent  la  plupart  à  ceux  des  pélicans. 

»  Quand  ils  parlent  ainsi  d'espérances  trompées. 

»  De  tristesse  et  d'oubli,  d'amour  et  de  malheur. 

»  Ce  n'est  pas  un  concert  à  dilater  le  cœur. 

»  Leurs  déclamations  sont  comme  des  épées. 

»  Elles  tracent  dans  l'air  un  cercle  éblouissant 

»  Mais  il  j  pend  toujours  quelque  goutte  de  sang.  » 

Verlaine,  plus  qu'aucun  autre  peut-être,  nous  sert  un 
festin  humain. 

De  tous  les  autres,  on  peut  dire  qu'ils  éprouvent  d'abord, 
qu'ils  écrivent  ensuite.  Ils  cherchent  l'émotion  dans  la  vie, 
pour  la  mettre  au  service  de  leurs  œuvres.  Avant  tout,  ils 
sont  écrivains,  et  si  parfois  ils  souffrent,  ils  ont,  au  même 
moment,  l'espoir  confus  qu'ils   mettront  plus  lard  en  belles 
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strophes   celle   souffrance.    Chez    eux,     l'analyse    console 
bientôt  la  douleur. 

Mais  si  la  douleur  est,  hélas  !  la  condition  de  l'homme, 
l'analyse  csl  l'œuvre  du  savant. 

Les  poètes  qui  se  prennent  ainsi  eux-mêmes  pour  champ 
d'expérience,  impriment  nécessairement  à  leurs  œuvres  un 
certain  caractère  scientifique.  On  sent  que  ce  qu'ils  écrivent 
a  été  vécu  :  mais  ce  n'est  plus  la  vie  elle-même.  Us  ont  pris 
soin  d'en  élaguer  ce  qui  leur  a  semblé  trop  complexe  ou 
trop  touffu.  L'ordre,  la  clarté,  l'art  y  gagnent  ;  mais 
l'émotion  s'en  refroidit  un  peu. 

Verlaine  est  avant  tout  un  homme. 

C'est  un  homme  qui  sent  et  qui  souffre.  Son  vers  est  le 
cri  même  de  la  sensation  ressentie.  11  n'attend  point  pour 
écrire  que  ses  impressions  se  soient  mises  en  ordre  :  il  les 
saisit  au  moment  même. 

«  One  son  vers  soil  la  chose  envolée. 

»  Qu'on  seul  qui  fuit  d'une  àme  en  allée.  » 

De  là,  souvent,  un  certain  trouble,  un  certain  tumulte 
dans  ses  idées,  tremblantes  encore  et  comme  palpitantes  de 
vie.  De  là,  parfois,  des  balbutiements  qu'on  dirait  enfantins. 
Mais  même  dans  les  passages  où  la  raison  se  cherche  en 
vain,  le  cœur  trouve  toujours  son  compte,  car  il  y  sent  les 
battements  d'un  cœur. 

Connaissons  donc  Verlaine  dans  sa  vie,  et  nous  verrons, 
à  mesure,  se  développer  son  œuvre. 

Verlaine  naquit  à  Metz,  en  1844.  Mais  peu  d'années  après 
sa  naissance,  ses  parents  s'établirent  à  Paris. 

A  eux  deux,  le  père  et  la  mère  de  Verlaine  possédaient 
une  fortune  relativement  importante. 

Leur  fils  fut  élevé  comme  tous  les  enfants  de  la  bourgeoi- 
sie, et  Edmond  Lepelletier,  qui  fut  son  condisciple  au  lycée 
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Gondorcet,  affirme  que  le  jeune  Verlaine  fut  un  élève 
studieux. 

Mais  ce  qui  est  trop  certain,  c'est  que  Verlaine  fut  un 
enfant  gâté  dans  ie  plus  terrible  sens  du  mot. 

11  raconte  lui-même,  dans  ses  confessions,  comment,  le 
jour  môme  de  son  entrée  au  collège,  il  s'échappa  pour 
rejoindre  sa  famille,  et  avec  quelle  joie  père,  mère,  cousine 
et  tout  le  monde  virent  revenir  au  milieu  d'eux  le  jeune 
transfuge,  sans  môme  songer  à  lui  faire  un  reproche  de  sa 
puérile  équipée. 

Plus  tard,  lorsque  trop  tôt  il  eut  perdu  son  père  et  qu'il 
s'agit  de  corriger  chez  lui  des  défauts  plus  enracinés  et  plus 
graves,  sa  mère  continua  de  fermer  les  yeux,  sans  se  douter, 
de  tout  le  mal  que,  par  sa  faiblesse,  elle  faisait  à  son  fils. 

Ajoutons  que,  pour  Verlaine,  le  danger  d'une  semblable 
éducation  s'augmentait  encore  de  ce  que  notre  poète  avait 
une  sensibilité  excessive  et  ne  puisait  pas  en  lui-même  la 
volonté  suffisante  pour  se  diriger.  Gomme  il  l'avoue  candi- 
dement en  parlant  des   gens  nés   sous   un  mauvais  signe, 

«  L'imagination,  inquiète  et  débile 

»  Vient  rendre  nul  en  eux  l'effort  de  la  raison.   » 

Nous  aurons  malheureusement  l'occasion  de  voir  bientôt  a 
quels  excès  le  livra  celte  sensibilité  maladive,  accrue  chez 
lui  par  la  faiblesse  aveugle  de  ceux  qui  avaient  eu  la  charge 
de  l'habituer  à  la  vie.  Mais  suivons-le  pas  à  pas. 

Il  vient  de  quitter  le  collège,  il  a  passé  son  baccalauréat, 
et,  à  son  grand  étonnemenl,  il  a  été  reçu. 

Déjà,  pourtant  la  muse  a  chanté  à  sou  oreille. 

Mon  Dieu  !  elle  ne  lui  a  pas  encore  murmuré  des  paroles 
absolument  inconnues.  Elle  s'est  contentée  de  parler  le  lan- 
gage alors  à  la  mode.  Nous  sommes  en  1864.  C'est  l'époque 
où  de  jeunes  et  hardis  poètes,  Coppée,    Mendès,   Banville, 
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sous  la  direction  de  l'impeccable  Lecomle  de  Lisle,  s'efforcent 
de  rendre  an  vers,  un  peu  énervé  par  les  imitateurs  de 
Lamartine  et  de  Musset,  la  richesse  de  la  rime  et  l'éclat  du 
rythme. 

La  muse  parle  donc  a  Verlaine  le  langage  des  Parnassiens. 

Et  voici  notre  poète  qui,  enthousiasmé  par  l'exemple  de 
l'auteur  des  poèmes  barbares,  enfourche  Pégase  suivant  le 
même  mode  d'équilation  : 

«  A  nous  qui  ciselons  les  mots  comme  des  coupes 
»  Et  qui  faisons  des  vers  émus  très  froidement.  » 

(En  passant,  il  ne  manque  pas  l'occasion  d'un  coup  de 
grille  à  Lamartine)  : 

«  À  nous  qu'on  ne  voit  point  les  soirs,  aller  par  croupes 
»  Harmonieux,  an  bord  des  lacs,  el  nous  pâmant.  » 

«  Ce  qu'il  nous  faut,  à  nous,  c'est,  aux  lueurs  des  lampes 
>>  La  science  conquise  et  le  sommeil  dompté. 
»  C'est  le  front  dans  les  mains  du  vieux  Faust  des  estampes 
»  C'est  {'obstination  et  c'est  la   volonté.  » 

On  aurait  grand  tort  de  juger  Verlaine  sur  cette  déclara- 
lion  pompeuse  ! 

Si  quelqu'un  cisela  jamais  les  mots  «  comme  des  coupes  » 
ce  n'est  pas  lui.  On  ne  peut  pas  dire,  non  plus,  grâce  à 
Dieu  !  qu'il  ait  fait  des  vers  «  très  froidement.  » 

Mais,  encore  une  fois,  c'était  la  mode  alors  d'affecter  une 
impassibilité  rigide,  une  impersonnalité  absolue,  par  contraste 
avec  la  recherche  passionnée  et  excessive  du  moi,  qui  carac- 
térise Musset  et  Lamartine. 

Il  était  inévitable  qu'un  poète  de  22  ans,  doué  d'une 
sensibilité  exquise  et  prompt  à  tous  les  enthousiasmes, 
s'exaltât  pour  les  théories  de   jeunes  aînés  ,   déjà  presque 
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célèbres,  qui  avaient  bien  voulu   l'admettlie  au  nombre  de 
leurs  initiés. 

Aussi  son  premier  volume  de  vers  Les  Saturniens, 
paru  eu  1866,  reflète-t-il  en  maint  passage  l'influence  de 
Leconte  de  Lisle. 

Il  emprunte  au  Maître  les  descriptions  lointaines  ornées  de 
mots  archaïques  et  sonores  : 

«  Tout  enfant,  j'allais  rêvant  Ko-Hinnor 
»  Somptuosité  persane  et  papale. 
»  Héliogabale  et  Sardanapale.  » 

Ailleurs,  on  trouve  comme  un   reflet  des  vers  de  Coppée  : 

«  Toi,  Seine,  tu  n'as  rien  :  deux  quais  el  voilà  tout  : 

»  Deux  quais  crasseux,  semés  de  l'un  à  l'autre  boni. 

■i  D'arî'reux  bouquins  moisis  et  d'une  foule  insigne 

«  Qui  fait  dans  l'eau  des  ronds  et  qui   pêche  à  la  ligne.  » 

En  voici  d'autres,  dont  la  grâce  voluptueuse  rappelle 
Catulle  Mendès  : 

«  Baiser,  rose  trémière  au  jardin  des  caresses. . . 

»  Sonore  et  gracieux  baiser,  divin  baiser 
»  Volupté  sans  pareille.  i\resse  inénarrable. 
»  Salut  !  » 

Mais  déjà  pourtant,  dans  ce  recueil  des  Saturniens,  on 
trouve  ça  et  là  des  vers  qui  ne  se  ressentent  de  l'imitation  de 
personne. 

Et  (ce  détail  est  amusant),  malgré  la  prétention  du  poète  à 
l'impassibilité,  malgré  sa  gageure  de  faire  :  «  Des  vers  émus 
très  froidement  »  c'est  quand  il  s'abandonne  à  son  émotion 
vraie,  qu'il    parvient  le  mieux  à  nous   émouvoir. 
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C'est  qu'en  poésie  comme  en  physique  «  rien  ne  se  crée  », 
et  pour  qu'une  œuvre  soil  vivante,  il  faut  que  l'auteur  y  ait 
mis  de  sa  vie. 

Bien  des  choses  seraient  à  lire,  ici.  Contentons-nous 
d'admirer  ces  deux  pièces,  déjà  depuis  longtemps  célèbres. 

MON  RÊVE  FAMILIER. 

Je  fais  souvent  ce  rêve  étrange  et  pénétrant 

D'une  femme  inconnue,  et  que  j'aime  et  qui  m'aime, 

Et  qui  n'est  chaque  fois,  ni  tout  à  fait  la  même 

Ni  tout  à  fait  une  autre,  et  m'aime  et  me  comprend. 

Car  elle  me  comprend,  et  mon  cœur  transparent 
Pour  elle  seule,  hélas  !  cesse  d'être  un  problème 
Pour  elle  seule,  et  les  moiteurs  de  mon  front  blême, 
Elle  seule  les  sait  rafraîchir,  en  pleurant. 

Est-elle  brune,  blonde  ou  rousse  ?  —  Je  l'ignore, 
Son  nom  ?  Je  me  souviens  qu'il  est  doux  et  sonore 
Comme  ceux  des  aimées  que  la  Vie  exila. 

Son  regard  est  pareil  au  regard  des  statues, 

Et  pour  sa  voix,  lointaine,  et  calme,  et  grave,  elle  a 

L'inflexion  des  voix  chères  qui  se  sont  tues. 


CHANSON  D'AUTOMNE. 

Les  sanglots  longs 
Des  violons 
De  l'automne 
Blessent  mon  cœur 
D'une  langueur 
Monotone. 
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Ton i  suffocant 
Et  blême,  quand 
Sonne  l'heure, 
Je  me  souviens 
Des  jours  anciens 
Et  je  pleure. 

Et  je  m'en  \ais 
Au  vent  mauvais 
Oui  m'emporte 
Deçà.  delà. 
Pareil  à  la 
Feuille  morte. 

Trois  ans  après  les  poèmes  saturniens,  Verlaine,  en  1869, 
donne  les  Fêtes  Galantes. 

Le  poète  a  25  ans.  Le  jour,  il  travaille  comme  expédition- 
naire, à  l'Hôtel-de-Ville.  Le  soir,  il  se  repose  sans  doute  du 
labeur  journalier  dans  les  plaisirs  faciles  du  Quartier  Latin  ou 
de  Montmartre. 

C'est  le  moment,  n'est-ce  pas,  de  chanter  Mimi-Pinson  ou 
Ninette. 

Mais,  craint-il  de  plagier  Musset  ?  Ne  se  rappelle-t-il  pas 
plutôt  son  ancien  serment  de  rester  impassible  ? 

Il  transporte  ses  amours  un  siècle  en  arrière  ;  de  jeunes 
seigneurs  à  talon  rouge  tiennent  des  discours  subtils  à  des 
bergères  poudrées,  dans  un  parc  de  Walteau. 

«  Et  leur  chanson  se  mêle  au  clair  de  lune 

»  Au  calme  clair  de  lune,  triste  et  beau 

»  Qui  fait  rêver  les  oiseaux  dans  les  arbres 

»  Et  sangloter  d'extase  les  jets  d'eau 

»  Les  grands  jets  d'eau  sveltes  parmi  les  marbres.  » 

Ses  descriptions,  où  palpite  d'abord  l'enthousiasme  de   la 
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jeunesse,  ne  tardent  pas  à  s'empreindre  de  mélancolie  :  le 
poète  sent  vaguement  combien  ces  ivresses  sont  courtes,  et 
quel  vide  elle  laissent  derrière  elles  : 

«  Un  vieux  faune  de  terre  cuite 
»  Rit  au  centre  des  boulingrins. 
»  Présageant  sans  doute  une  suite 
»  Mauvaise  à  ces  instants  sereins. 

»  Qui  m'ont  conduit  et  t'ont  conduite 
»  Mélancoliques  pèlerins 
»  Jusqu'à  cette  heure,  dont  la  fuite 
o  Tournoie  au  son  des  tambourins  ». 

Déjà,  il  se  plaint  de  la  fuite  du  temps. 
Puis  le  temps  fuit  davantage  ;  le  parc  s'assombrit.  On  n'y 
entend  plus  sonner  le  rire  des  bergères  : 

Dans  le  vieux  parc  solitaire  et  glacé, 
Deux  formes  ont  tout  à  l'heure  passé. 

Leurs  yeux  sont  morts  et  leurs  lèvres  sont  molles, 
Et  Ton  entend  à  peine  leurs  paroles. 

Dans  le  vieux  parc  solitaire  et  glacé, 
Deux  spectres  ont  évoqué  le  passé. 

—  Te  souvient-il  de  notre  extase  ancienne  1 

—  Pourquoi  voulez-vous  donc  qu'il  m'en  souvienne  ? 

—  Ton  cœur  bat-il  toujours  à  mon  seul  nom  1 
Toujours  vois-tu  mon  âme  en  rêve  ?  —  Non. 

—  Ali  !  les  beaux  jours  de  bonheur  indicible 

Où  nous  joignions  nos  bouches  !  —  C'est  possible. 

—  Qu'il  était  bleu,  le  ciel,  et  grand  l'espoir  ! 

—  L'espoir  a  fui,  vaincu,  vers  le  ciel  noir. 

Tels  ils  marchaient  dans  les  avoines  folles. 
Et  la  nuit  seule  entendit  leurs  paroles. 
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Ainsi   finissent  les    fêles  galantes,  lugubrement,   comme 
dans  la  vie  ! 

Mais    soudain,  voici   que   notre  poète    entonne  un  chant 
d'innocente  allégresse  : 

«  C'en  est  fait  à  présent  des  funestes  pensées. 

»  C'en  est  fait  des  mauvais  rêves  :  Ali  !  c'en  est  fait 

»  Surtout  de  l'Ironie  et  des  lèvres  pincées 

»  Et  des  mots  où  l'esprit  sans  Pâme  triomphait. 

»  Oui.  je  veux  marcher  droit  et  calme  dans  la  \  ie 
»  Vers  le  hut  où  le  sort  dirigera  mes  pas 
»  Sans  violence,  sans  remords  et  sans  en\  ie  : 
»  Ce  sera  le  devoir  heureux  aux  gais  combats  ». 

Que  s'est- il  donc  passé  ? 

Vous  l'avez  déjà  deviné,  Mesdames  : 

Verlaine  a  rencontré  le  seul  véritable  bonheur  qui  mérite 
qu'on  vive  :  Une  jeune  fille,  une  fiancée  qu'il  aime. 

En   son    honneur,  il  assemble  un  bouquet  de  fleurs  rares 
dont  voici  peut-être  la  plus  suave  : 

Donc,  ce  sera  par  un  clair  jour  d'été  : 
Le  grand  soleil,  complice  de  ma  joie, 
Fera,  parmi  le  satin  et  la  soie. 
Plus  belle  encore  votre  chère  beauté  ; 

Le  ciel  tout  bleu,  comme  une  haute  tente. 
Frissonnera  somptueux  à  longs  plis 
Sur  nos  deux  fronts  heureux  qu'auront  palis 
L'émotion  du  bonheur  et  l'attente  : 

Et  quand  le  soir  viendra,  l'air  sera  doux 
Qui  se  jouera,  caressant,  dans  vos  voiles. 
Kl  les  regards  paisibles  des  éloiles 
Bienveillammenl  sourironl  aux  époux. 
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Voici  donc  bientôt  notre  poète  qui  goûte  les  charmes  de  la 
lune  de  miel. 

Et  alors  ? 

Alors,  direz-vous,  ils  fuient  tous  deux  heureux,  ils 
eurent  beaucoup  d'enfants,  et  leur  histoire  s'arrête  là  ? 

Hélas  ! 

Comme  ils  étaient  en  pleine  lune  de  miel,  sa  femme  lui 
servit  un  soir,  un  dîner. . .  brûlé. 

Vous  devinez  l'effet  que  pouvait  produire,  sur  un  poète  si 
sensible,  un  plat  de  champignons  qui  avaient  trop  vu  le  feu. 

Madame  Verlaine  fut  rouée  de  coups. 

Et  voilà  comme  le  mari  tint  cette  promesse  du  fiancé  : 

«  Ce  sera  le  devoir  heureux  aux  gais  combats  ». 

Ce  fut  la  débandade  de  toutes  les  bonnes  intentions. 

Après  des  réconciliations  sincères,  de  nouvelles  scènes 
renaissaient,  plus  sincères  encore. 

Il  faut  vous  dire  que,  depuis  quelque  temps,  Verlaine  avait 
contracté  la  funeste  habitude  de  boire. 

Ces  relalious  avec  «  l'atroce  sorcière  verte  »,  comme  il 
l'appelle  quelque  pari,  n'étaient  pas  faites  pour  lui  donner 
des  idées  de  sagesse. 

Mais  une  rencontre  fatale  acheva  bientôt  de  détraquer  sa 
vie. 

11  fit  la  connaissance  d'Arthur  Rimbaud. 

Rimbaud  était  un  poète  plus  jeune  que  Verlaine  de  10  ans, 
et  qui  déjà  se  faisait  remarquer,  comme  homme,  par  sa  vie 
échevelée,  et  comme  poète,  par  son  imagination  trouble  et 
maladive  que  la  lecture  de  Raudelaire  avait  exaspérée. 

Je  voudrais  bien  vous  faire  apprécier,  en  passant,  sa 
manière  ;  mais  la  noble  dame  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me 
présenter  ici  (c'est  la  Société  Académique  que  je  veux  dire) 
n'en  sera-t-elle  pas  effarouchée  ? 
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Lisons  tout  bas  quelques  strophes,  en  gazant  :  aussi  bien 
la  richesse  du  rythme  y  habille  si  magnifiquement  la  laideur 
de  l'idée  ! 

C'est  intitulé  :   Les  Chercheuses  de  poux. 

Le  poète  nous  montre  : 

deux  grandes  sœurs  charmantes 

Avec  de  frêles  doigts  aux  ongles  argentins. 

Elles  assoient   Tentant  devant  une  croisée 
Grande  ouverte  où  l'air  bleu  baigne  un  fouillis  de  Heurs, 
El  dans  ses  lourds  cheveux  où  tombe  la  rosée 
Promènent  leurs  doigts  lins,  terribles  et  charmeurs. 

Il  entend  leurs  cils  noirs  battant  sous  les  silences 
Parfumés  ;  et  leurs  doigts  électriques  et  doux 
Font  crépiter,  parmi  ses  grises  indolences, 
Sous  leurs  ongles  royaux  la  mort  des  petits  poux  ». 

Mais  ce  qui  rendit  surtout  Rimbaud  célèbre  parmi  les 
jeunes,  ce  fut  son  fameux  sonnet  des  Voyelles  : 

»  A  noir,  E  blanc,  I  rouge,  U  vert,  0  bleu,  voyelles, 

»  Je  dirai  quelque  jour  vos  naissances  latentes. 

»  A,  noir  corset  velu  des  mouches  éclatantes 

>»  Qui  bombillent  autour  des  puanteurs  cruelles. 

»  Golfes  d'ombre  ;  E,  candeur  des  vapeurs  et  des  tentes. 

«  Lances  des  glaciers  tiers,  rois  blancs,  frissons  d'ombelles  . 

»  I,  pourpre,  sang  craché,  rire  des  lèvres  belles 

»  Dans  la  colère  ou  les  ivresses  pénitentes  ; 

»  U.  cycles,  vibrements  divins  des  mers  \irides. 
»  Paix  de  pâtis  semés  d'animaux,  paix  des  rides 
»  Que  l'alchimie  imprime  aux  grands  fronts  studieux  : 

»  0,  suprême  clairon  plein  de  strideurs  étranges, 
»  Silences  traversés  des  Mondes  et  des  Auges, 
»  —  0,  l'oméga,  rayon  violet  de  Ses  Yeux  !   » 
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Sans  doute,  en  récrivant,  le  jeune  poète  ne  se  doutait 
guère  que  quelques  névrosés  prendraient  plus  tard  texte  de 
cette  fantaisie,  pour  édifier  de  folles  théories  sur  la  sonorité 
des  couleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'étrangeté  des  vers  et  des  mœurs  de 
Rimbaud  plut  immédiatement  à  Verlaine. 

A  tel  point  qu'il  quille  bientôt  sa  femme  et  son  fils 
nouveau-né  pour  aller  vivre  en  Angleterre,  puis  en  Belgique, 
de  la  vie  la  plus  accidentée,  avec  son  nouvel  ami. 

Sa  muse,  énervée  par  l'ivresse  et  les  orgies,  perd  la  nette 
vision  des  choses.  Tantôt  elle  se  contourne  en  mots  incohé- 
rents, qui  charment  l'oreille  comme  une  musique  lointaine, 
sans  parvenir  jusqu'à  la  raison  : 

«  Et  mon  âme  et  mon  cœur  en  délire 

»  Ne  sont  plus  qu'une  espèce  d'œil  double, 

»  Où  tremblote,  à  travers  un  jour  trouble. 

»  L'ariette,  hélas  !  de  toutes  lyres.  » 

Tantôt  elle  s'effémine  en  une  sentimentalité  qui  l'ait  songer 
aux  larmes  faciles  d'un  homme  ivre  : 

«  Il  faut,  voyez-vous,  nous  pardonner  les  choses. 

»  De  cette  façon,  nous  serons  bien  heureuses, 

»  Et  si  notre  vie  a  des  instants  moroses 

»  Du  moins  nous  serons,  n'est-ce  pas,  deux  pleureuses.  » 

D'autres  fois,  le  poète,  à  jeun,  exhale  en  vers  mélanco- 
liques l'écœurement  du  lendemain  des  fêtes  : 

«  Il  pleure  dans  mon  cœur 
»  Comme  il  pleut  sur  la  ville; 
»  Quelle  est  cette  langueur 
»  Qui  pénètre  mon  cœur  1 
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Cet  abandon  de  l'âme  a  toutes  les  passions  devait  avoir 
un  dénouement  fatal. 

Un  jour,  en  Belgique,  Rimbaud,  fatigué  le  premier  de  celte 
vie,  annonce,  à  Verlaine  sa  résolution  de  partir. 

Verlaine,  qui  d'ailleurs  était  ivre,  accueille  celle  déclara- 
lion  avec  des  transports  de  rage.  Telle  une  maîtresse  aban- 
donnée ;  il  poursuit  son  ami  dans  la  rue  et  le  blesse  au  bras 
d'un  coup  de  revolver. 

Aussitôt  on  s'assemble,  on  l'arrête,  et  le  Tribunal  de 
Mons  le  condamne  à  Q2  ans  de  prison. 

C'était,  pour  notre  poète,  la  déchéance  définitive.  —  Mais, 
par  un  retour  heureux  du  sort,  c'était  la  privation  temporaire 
de  l'absinthe. 

Ri  alors  il  se  produisit  en  lui  un  revirement  bien  digne 
d'intérêt. 

Parvenu  au  dernier  degré  d'abaissement  moral,  flétri, 
abandonné  et  méprisé  de  tous,  ce  viveur,  sans  scrupules, 
trouva  une  consolation  au-dessus  des  hommes. 

Soudain,  par  un  mouvement  irrésistible  de  sa  sensibilité 
primesautière,  il  revint  à  la  foi  naïve  et  absolue  de  son 
enfance. 

«  0  mon  Dieu,  vous  m'avez  blessé  d'amour. 

»  Et  la  blessure  est  encore  vibrajite; 

»  0  mou  Dieu,  vous  m'avez  blessé  d'amour. 


»  Noyez  mon  âme  aux  tlots  de  voire  vin. 
"  Fondez  ma  vie  au  pain  de  votre  table. 
»  Noyez  mon  âme  aux  Ilots  de  votre  vin  ». 

El  du  fond  de  cette  prison  où  la  justice  des  hommes  l'a 
enfermé,  s'échange,  entre  le  condamné  et  le  Dieu  du  Chris- 
tianisme, un  colloque  que  saint  Augustin  n'eut  pas  désavoué  : 
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(i   Mon  Dieu  m'a  dit  :  Mon  lils.  il  faut  m'aimer,  lu  vois 
»  Mon  flanc  percé,  mon  cœur  qui  rayonne  et  qui  saigne. 

»  J'ai  répondu  :   Seigneur,  noms  avez  dit  mon  àme  : 

»  C'est  vrai  que  je  vous  cherche  et  ne  vous  trouve  pas, 
»  Mais  vous  aimer  !  » 

Il  faut  relire  tous  ces  vers  de  «  sagesse  •>  pour  en 
comprendre  la  foi  ardente  et  la  souveraine  beauté  ! 

A  partir  de  ce  moment,  la  vie  de  Verlaine  est  une  lutte 
entre  sa  foi  nouvelle  et  les  exigences  renaissantes  de  ses 
anciennes  passions. 

D'abord,  les  bonnes  pensées  ont  l'avantage,  témoin  cet- 
admirable  sonnet  : 

Les  faux  beauv  jours  ont  lui  tout  le  jour,  ma  pauvre  àme. 
Et  les  voici  vibrer  aux  cuivres  du  couchant. 
Ferme  les  yeux,  pauvre  àme,  et  rentre  sur-le-champ  : 
Une  tentation  des  pires.  Fuis  l'infâme. 

fis  ont  lui  tout  le  jour  en  longs  grêlons  de  flamme. 
Battant  toute  vendange  aux  collines,  couchant 
Toute  moisson  de  la  vallée,  et  ravageant 
Le  ciel  tout  bleu,  le  ciel  chanteur  qui  te  réclame. 

0  pâlis,  et  va-t-en.  lente  et  joignant  tes  mains. 
Si  ces  hiers  allaient  manger  nos  beaux  demains  ? 
Si  la  vieille  folie  était  encore  en  route  *? 

Ces  souvenirs,  va-t-il  falloir  les  retuer  ? 
Un  assaut  furieux,  le  suprême,  sans  doute  ! 
0  va  prier  contre  l'orage,   va  prier. 

Bientôt  l'égalité  s'établit  entre  les  forces  contraires. 
Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  le  pauvre  poète  offrait  peu  de 
résistance  aux  tentations. 
Eternel  enfant  gâté,   il  demeurait,   dans   ses  meilleures 
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intentions,  l'esclave  de  ses  nerfs  malades  que  la  moindre 
résistance  surexcitait  jusqu'à  la  fureur. 

A  ce  propos,  M.  Anatole  France  nous  a  appris,  de  lui, 
cette  anecdote  bien  caractéristique. 

A  cinq  heures  du  matin,  après  une  nuit  d'orgie,  Verlaine  se 
trouve  devant  la  porte  d'une  église.  Au  milieu  des  fumées 
du  vin,  il  sent  le  repentir  qui  monte.  «  Pourceau,  lu  n'es 
qu'un  pourceau  »,  se  dit-il,  en  se  frappant  avec  humilité  la 
poitrine. 

Et,  pris  soudain  d'un  violent  désir  de  confesser  ses  fautes, 
il  entre  dans  l'église  à  peine  ouverte  et  frappe  timidement  à 
la  porte  du  confessionnal. 

Le  confessionnal  est  vide  :  pas  de  réponse. 

Alors,  le  pénitent  s'impatiente  et  sa  voix  résonne  sous  les 
voûtes  : 

«  La  confession,  s'il  vous  plaît!  Ohé!  le  curé!  Ohé!  le 
vicaire!  » 

Le  suisse,  accouru  au  bruit,  veut  le  mettre  à  la  porte. 

Et  notre  pécheur,  hors  de  lui  : 

«  Ah  ça!  est-ce  qu'on  va  me  laisser  mourir  sans  confes- 
sion ?  C'est  pire  qu'en  93,  alors  !  Tu  n'entends  donc  pas, 
vieux  Barrabas  ? 

»  Je  te  dis  que  je  veux  me  réconcilier  avec  le  Bon  Dieu, 
nom  de. . .  » 

Dieu  me  préserve  de  vous  dire  le  reste  ! 

Celte  dualité,  ce  parallélisme,  de  son  idéal  moral  et  de  sa 
vie  matérielle,  Verlaine  l'a  indiqué  audacieusement  lui-même 
en  mettant  au  jour,  ensemble,  ces  deux  œuvres  opposées  : 
Amour,  pleine  d'un  mysticisme  profond,  et  Parallèlement, 
dont  la  volupté  païenne  dépasse  Boccace  et  Catulle. 

On  a  reproché  au  poète  d'avoir  affiché,  par  le  titre  même 
de  ce  second  ouvrage  :  «  Parallèlement,  »  la  co-existence 
de  sentiments  et  d'actions  si  opposés. 
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Quelques-uns  ont  crié  à  l'impossible  et  n'ont  voulu  voir  la 
qu'une  fantaisie  coupable  de  littérateur. 

Ceux-ci  n'ont  pas  compris  que  ces  oppositions  choquantes 
sont  dans  la  nature  même  de  l'homme.  En  morale  aussi,  on 
peut  dire  pour  chacun  de  nous  que  «  la  Roche  Tarpéienne 
est  près  du  Gapitole  ». 

A  plus  forte  raison,  est-ce  vrai  pour  les  natures  instinc- 
tives comme  celle  de  notre  poète  ! 

Verlaine,  d'ailleurs,  reste  jusqu'à  sa  mort  partagé  entre 
ses  aspirations  mystiques  et  la  satisfaction  de  ses  passions 
inassouvies. 

On  le  voit  tour  à  tour  suivre  dévotement  les  offices  et,  non 
moins  dévotement ,  officier  lui-même  dans  les  cafés  louches 
du  Quartier  Latin ,  entouré  de  jeunes  décadents  qui  boivent 
ses  paroles  en  même  temps  que  des  bocks  sans  nombre. 

L'été,  il  va  dans  la  banlieue  célébrer  la  paix  des  campa- 
gnes et  le  travail  des  champs. 

L'hiver,  grâce  à  des  amis  médecins,  il  se  repose  dans  les 
hôpitaux  des  fatigues  du  plaisir  et  met  à  profit  le  calme 
claustral  qu'il  y  trouve  pour  écrire  ses  dernières  œuvres  : 
Les  uns  et  les  autres,  Jadis  et  naguère,  Bonheur,  Chan- 
sons nouvelles,  et,  en  prose:  Mes  hôpitaux,  Mémoires 
d'un  veuf,  Mes  prisons,  Confession. 

Maintenant  donc  que  nous  avons  tracé  cette  faible 
esquisse  de  l'homme,  que  dirons-nous  du  poète,  de  son 
influence  sur  les  lettres  et  de  la  valeur  de  ses  vers? 

Ici,  nous  entrons  sur  un  vrai  champ  de  bataille. 

D'une  part,  vous  voyez  l'imposante  armée  du  sens  commun, 
ayant  à  sa  tête  les  vieux  généraux  de  la  critique. 

Ceux-là  vous  disent  :  «  Verlaine  ?  Ce  n'est  pas  un  poète  ! 
Sont-ce  des  vers,  ces  lignes  de  13  ou  de  11  pieds,  mis  a  la 
file,  sans  qu'on  puisse  le  plus  souvent  savoir  où  placer  la 
césure  ? 
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Londres  fume  et  crie.  Oh!  quelle  ville  de  la  Bible. 
Le  gaz  (Ïambe  et  nage  et  les  enseignes  sont  vermeilles 
Et  les  maisons,  dans  leur  ratatinement  terrible. 
Epouvantent  comme  un  sénat  de  petites  vieilles. 

El  ils  citent  encore  : 

Dans  un  palais  soie  et  or,  dans  Ecbalaue, 
De  beaux  démons,  des  sa  tans  adolescents. 
Au  vson  d'une  musique  mahométane. 
Font  litière  aux  sept  péchés  de  leurs  cinq  sens. 

«  Verlaine  ?  disent-ils  encore,  mais  ce  n'est  pas  même  un 
homme  de  bon  sens.  » 

Et  ils  n'ont  pas  besoin  de  citer  beaucoup  d'autres  vers 
comme  ceux  que  je  viens  de  vous  lire  pour  faire  comprendre 
que  souvent  on  ne  comprend  pas  Verlaine. 

D'autre  part,  voici  le  petit  groupe  des  jeunes.  Ils  ne 
sont  pas  nombreux,  mais  ils  crient  si  fort  qu'ils  illusionnent 
sur  leur  nombre.  Ils  représentent  assez  bien,  dans  la  littéra- 
ture, le  parti  socialiste  avec  son  amour  des  phrases  creuses, 
du  mouvement  et  du  tapage,  par  opposition  au  groupe  précé- 
dent, qui  ferait  songer,  si  vous  voulez,  aux  sénateurs. 

Et  les  jeunes  s'exclament  : 

«  Verlaine  !  c'est  le  maître  !  c'est  le  poète  ! 

»  Vous  lui  reprochez  ses  vers  de  13  pieds.  Gloire  à  lui, 
qui  a  brisé  le  moule  usé  de  l'alexandrin  classique  !  Le  divin 
Moréas  n'a-t-il  pas  fait,  après  lui,  des  vers  de  17  pieds? 

»  Vous  lui  reprochez  l'obscurité  de  ses  idées.  Mais  ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  dans  l'obscurité  que  réside  la 
beauté  du  symbole  ?  Comprenez-vous  les  vers  du  divin 
Mallarmé  ?  Non,  et  c'est  heureux,  car  si  vous  compreniez, 
nous  manquerions  notre  but,  nous  qui  avons  pris  pour  idéal 
de  n'être  pas  compris  !  » 

8 
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Qui  a  raison  dans  cette  querelle? 

La  postérité  jugera. 

Mais  si  vous  vouliez  me  permettre  d'empiéter  un  peu  sur 
ses  droits,  je  vous  dirais  : 

Je  crois  que,  dans  cette  querelle,  personne  n'a  tout  à  fait 
raison. 

Les  symbolistes  ont  tort  de  revendiquer  Verlaine  comme 
un  de  leurs  chefs  d'école. 

L'obscurité,  chez  lui,  n'est  pas  un  système.  Elle  procède, 
à  mon  sens,  de  trois  causes  définies. 

Et  c'est  ici  que  nous  allons  voir  combien  il  était  néces- 
saire de  connaître  sa  vie  avant  de  juger  son  œuvre  : 

Je  vous  ai  dit  que  Verlaine  fut  toujours  un  enfant  gâté. 

De  là,  une  paresse  d'esprit  qui,  souvent,  ne  lui  laisse  pas 
l'énergie  nécessaire  pour  trouver  le  mot  propre. 

Il  se  contenir  d'à  peu  près  et  prend  les  expressions  qui 
sonnent  le  mieux  à  son  oreille,  sans  exiger  qu'elles  satisfas- 
sent tout  à  fait  sa  raison. 

Il  s'en  vante  d'ailleurs  : 

Il  faut  aussi  que  tu  n'ailles  point 
Choisir  tes  mots  sans  quelque  méprise. . . 
Rien  de  plus  cher  que  la  chanson  grise 
Où  l'indécis  au  précis  se  joint. 

Mais  soyez  sûrs  qui1  si,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tente  ainsi 
d'ériger  en  règle  cette  habitude  du  terme  indécis,  au  com- 
mencement il  l'a  prise  uniquement  par  paresse,  et  les  vers 
charmants  dans  lesquels  il  s'en  glorifie  n'empêchent  pas  que 
ce  soit  un  défaut. 

Je  vous  ai  dit  aussi,  hélas!  que  Verlaine  fut  parfois  un 
ivrogne.  De  là  vient  que  souvent  des  images  sans  suite 
passent,  comme  en  lève,  devant  son  cerveau  alourdi. 
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Et  il  les  note  comme  elles  viennent,  sans  que  sa  raison 
puisse  les  contrôler. 

Enfin,  et  surtout,  nous  avons  vu  que  Verlaine  fut  un 
bohème. 

Et  voilà  pourquoi  souvent,  saus  souci  de  la  postérité,  il 
met  en  vers  ses  aventures  ;  il  les  écrit  comme  il  les  a 
éprouvées,  avec  de  brusques  sursauts,  des  absences  passa- 
gères de  sens  ;  on  dirait  la  notation  brève  du  voyageur  qui 
marque  sur  son  carnet  ses  impressions  saillantes  et  compte 
sur  sa  mémoire  pour  lui  rappeler  le  reste. 

Nous  conclurons  donc  que  les  symbolistes  se  trompent, 
quand  ils  citent  Verlaine  comme  leur  chef  d'école,  puisque 
chez  lui,  l'imprécision,  l'obscurité  qu'ils  admirent  surtout, 
provient  de  ces  causes  contingentes  :  son  enfance  gâtée,  son 
ivrognerie,  sa  vie  de  bohème,  et  ne  provient  pas  d'un  prin- 
cipe littéraire  abstrait. 

D'ailleurs,  quand  bien  même  on  prendrait,  au  sérieux  les 
prescriptions  de  l'art  poétique  de  Verlaine,  ces  règles  édic- 
tées pour  justifier  son  œuvre  après  qu'elle  est  l'aile,  bien 
plutôt  que  pour  apprendre  à  faire  des  vers,  il  faudrait  dire 
encore  que  Verlaine  n'est  pas,  ne  peut  pas  être,  un  chef 
d'école. 

Ou  plutôt,  comme  l'expliquait  magistralement,  il  y  a 
peu  de  jours,  notre  très  distingué  professeur  de  rhétorique 
au  Lycée  de  Nantes,  M.  Glachant,  qui,  lui,  semble  voir  dans 
l'art  poétique  de  Verlaine  une  intention  dogmatique,  Verlaine 
serait  un  chef  d'école  sans  disciple. 

Car  comment  admettre  qu'on  puisse  prendre  pour  règle 
la  nuance  : 

«  Pas  la  couleur,  rien  que  la  nuance.  » 

La  nuance,  qui  a  pour  caractère  d'être  essentiellement 
fugitive  et  de  changer  comme  les  miroitements  d'une  robe 
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dé  satin,  suivant  la  place  qu'on  occupe  et  peut-être  les  yeux 
qu'on  a  ? 

Mais  si  les  jeunes  ont  tort  de  traiter  Verlaine  comme  le 
maître  des  symbolistes,  les  vieux  ont-ils  raison  de  lui 
refuser  même  le  nom  de  poète  ? 

Ici  encore,  je  dirai  non. 

Non,  car  Verlaine  lut  avant  tout  un  poète. 

Personne  peut-être,  en  ces  dernières  années,  n'eut  plus  que 
lui  le  génie  inné  d'exprimer  en  une  langue  harmonieuse  les 
mouvements  de  l'âme  et  l'émotion  des  choses. 

Relisez  ses  vers  de  13  ou  de  11  pieds.  D'abord  leur 
nouveauté  vous  surprendra,  mais  bientôt,  vous  en  saisirez  la 
cadence. 

Relisez  ses  strophes  les  plus  incompréhensibles  au  point 
de  vue  du  sens.  Vous  vous  sentirez  bercé,  malgré  vous,  par 
cette  musique  plaintive. 

Verlaine  l'a  dit  lui-même  : 


«  De  la  musique  a\ant  toute  chose 

»  De  la  musique  encore  et  toujours » 

Et  vraiment,  sa  poésie  a  empiété  sur  le  domaine  de  l'har- 
monie ;  sa  phrase  vous  berce  et  vous  émeut  comme  la 
phrase  de  Chopin,  qui  tour  à  tour  rit,  soupire,  pour  finir  en 
un  sanglot. 

Même,  l'allitération,  ou  la  répétition  fréquente  du  même 
mot,  qu'il  pratique  et  qu'il  enseigne,  rappelle  assez  justement 
le  leit-motiv  de  la  musique  allemande. 

Le  ciel  est,  par-dessus  le  toit. 

Si  bleu,  si  calme  ! 
Un  arbre,  par-dessus  le  toit 

Berce  sa  palme. 
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La  cloche,  dans  le  ciel  qu'on  voit 

Doucement  tinte. 
Un  oiseau  sur  l'arbre  qu'on  voit 

Chante  sa  plainte. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  la  vie  est  là. 

Simple  et  tranquille. 
Cette  paisible  rumeur-là 

Vient  de  la  ville. 

—  Qu'as-tu  fait,  ô  toi  que  voilà 

Pleurant  sans  cesse, 
Dis,  qu'as-tu  fait,  toi  que  voilà, 

De  ta  jeunesse  ? 

Ainsi,  nous  ne  partagerons  à  propos  de  Verlaine  ni  l'en- 
thousiasme excessif  et  intéressé  des  symbolistes,  trop  heureux 
d'usurper  le  nom  d'un  vrai  poète  pour  couvrir  leurs  insa- 
nités, ni  le  dédain  systématique  des  critiques  influents,  qui 
lui  refusent  même  le  nom  de  poète. 

Nous  ne  verrons  pas  en  lui  un  chef  d'école,  un  de  ces 
génies  méthodiques  qui  ouvrent  aux  générations  un  horizon 
nouveau  d'idées. 

Mais  nous  dirons  que  son  âme  malmenée  par  les  hasards 
de  la  fortune,  sut  vibrer  mélodieusement  dans  la  joie  et 
dans  la  peine. 

Au  milieu  d'obscurités  nombreuses,  on  trouve  chez  lui  des 
peintures  délicates,  dont  la  nuance  exacte  éveille  et  fixe 
dans  l'âme  la  sensation  qu'il  a  lui-même  éprouvée. 

Et  puisque  les  poètes,  ces  maîtres  d'illusion,  ont  pour 
principale  mission  de  bercer,  par  leurs  chants,  toutes  les 
douleurs  des  hommes,  Verlaine  gardera  sa  place  parmi  ces 
consolateurs. 

Les  jeunes  gens,  amoureux  du   plaisir,   liront  Parallèle- 
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ment  et  les  Fêtes  galantes.  (Les  jeunes  filles  feroni  mieux 
de  s'en  abstenir.) 

La  Bonne  chanson  plaira  aux  âmes  tendres. 

Les  mystiques  trouveront  des  élans  dignes  des  cantiques 
du  Moyen-Age  dans  Sagesse,  dans  Amour,  dans  Bonheur. 

Enfin,  partout  dans  ses  œuvres,  chacun  trouvera  des 
consolations  pour  les  jours  de  spleen,  pour  les  heures 
d'ennui. 

Mesdames,  de  l'heure  d'ennui  que  je  viens  de  vous  faire 
passer,  consolez-vous  en  lisant  Verlaine,  ou  du  moins,  ses 
œuvres  choisies. 

Telle  sera,  si  vous  le  voulez,  Tunique  morale  de  ce  trop 
lorm  discours. 


POÉSIES 


PAR 

M'i"      ÉVA      JOUAN 

Membre  des  Sociétés  Académiques  de  la  Luire- Inférieure 
et  du  Maine. 
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A  mes  amis. 


LE    JOLI    RÊVE. 


J'aime  à  m'isoler  près  des  flots  charmants 
Qui  chantent  toujours  à  la  blonde  grève, 
Mon  âme  s'oublie  en  ces  doux  moments, 
Dans  un  joli  rêve. 

Dans  mon  beau  pays,  je  vois  réunis 
Tous  ceux  que  mon  cœur  chérira  sans  trêve  ; 
Sur  la  rive  aimée,  oh  !  les  jours  bénis 
Dans  mon  joli  rêve. 

Les  folles  chansons  par  les  verts  sentiers 
A  l'heure  où  du  ciel  le  voile  se  lève  ; 
La  fraîche  moisson  aux  grands  églantiers 
Dans  mon  joli  rêve. 

Les  joyeux  propos  quand  tombe  le  soir 
Qu'un  de  nous  commence  et  que  l'autre  achève  ; 
Tout  serait  commun  :  la  douleur,  l'espoir 
Dans  mon  joli  rêve. 

Hélas  !  il  s'enfuit  le  songe  berceur 
Comme  un  blanc  duvet  que  la  brise  enlève. 
Qu'importe  !  Mon  cœur  garde  la  douceur 
De  ce  joli  rêve. 
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A  moo  père 

Rocher,  pauvre  rocher  où  le  flot  vient  gémir 
Comme  un  écho  plaintif  d'une  infortune  amère. 
Pays  de  liberté  qui  vis  naître  ma  mère, 
Toujours  je  veux  t'aimer,  t'aimer  et  te  bénir. 

Min  Jooan. 

BELLE-ISLE. 


Sts  rochers  sont  battus  des  flots  de  l'Atlantique, 
Mais  sur  son  sol  béni  comme  une  île  d'Atlique 

Il  est  toujours  des  fleurs  ; 
Son  charme  est  pénétrant  ;  loin  de  sa  rive  aimée 
Notre  âme,  à  nous  ses  fils,  s'étiole,  consumée 

De  regrets  et  de  pleurs. 

Gomment  vous  oublier,  ô  vallons  solitaires  ! 
Dont  les  saules  pâlis  cachent  de  doux  mystères 

A  la  saison  des  nids  ; 
Où  gazouillent  tout  bas,  sous  les  lys  et  les  prêles, 
Les  ruisseaux,  clairs  miroirs  des  demoiselles  frêles, 

En  leurs  vols  infinis. 

Et  vous,  rochers  géants,  aux  imposantes  cimes, 
Qui  semblez  vouloir  lire  au  profond  des  abîmes 

Le  grand  secret  de  Dieu  ; 
Grotte  mystérieuse  aux  arcades  immenses, 
Atteintes  cependant  des  flots  dans  leurs  démences 

Quand  luit  l'éclair  de  feu. 


Villages  blancs  qu'entoure  un  tapis  de  bruyères 
Par  l'abeille  effleuré  ;  portes  hospitalières 

Ouvertes  jour  et  nuit  ; 
Prés  fleuris,  vieux  moulins,  chemins  creux,  moissons  blondes, 
Clochers  d'où  V Angélus  dans  les  gorges  profondes 

Avec  l'écho  s'enfuit. 

Et  toi,  mer,  toujours  belle  en  ta  joie  et  tes  larmes, 
Toi  qui  nous  fais  pleurer  pendant  ces  jours  d'alarmes 

Quand,  féroce,  lu  mords 
La  barque  et  le  pêcheur,...  mer  qu'à  jamais  l'on  aime  ; 
Ah  !  comment  oublier  cette  extase,  suprême 

Qu'on  goûte  sur  tes  bords  ! 

0  mon  île  chérie!  0  toi,  la  bien  nommée  ! 
Je  veux  vivre  et  mourir  sur  ta  rive  embaumée 

Des  parfums  de  la  mer  ; 
Que  le  chant  de  tes  flots  berce  mes  derniers  rêves, 
Et  le  destin  cruel  sur  tes  riantes  grèves 

Me  sera  moins  amer. 
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ÉPHÉMÈRES    BONHEURS. 


Les  oiseaux  dans  l'azur  volaient,  pleins  d'allégresse, 
Du  grand  soleil  béni  saluant  le  retour  ; 
Ils  disaient  :  «  Hâtons-nous  de  goûter  cette  ivresse, 
Chantons,  nous  ne  vivons  qu'un  jour.  » 

Les  fleurs  ouvraient  au  ciel  leur  odorant  calice 
Murmurant  doucement  sous  le  beau  rayon  d'or: 
n  Avant  que  l'âpre  vent,  hélas  !  ni1  nous  flétrisse, 
Fleurissons,  l'été  luit  encor.  » 

Tendrement  enlacés,  ils  allaient  sur  la  rive, 
De  l'amour  partagé  sentant  le  doux  transport  ; 
Mais  la  voix  de  l'écho  tristement  leur  arrive  : 

«  Aimez!...  tout  vous  mène  à  la  mort.  » 
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LE   VIEIL  ESCALIER. 


C'est  un  vieil  escalier  tout  recouvert  de  mousse, 
Dans  un  ancien  jardin  aux  bordures  de  buis, 
Aux  roses  du  Bengale,  à  la  senteur  si  douce, 
S'effeuillant  tristement  dans  l'ombre  du  grand  puits. 

Son  tapis  velouté,  qui  mène  à  la  tonnelle 
Qu'enlace  le  jasmin,  n'est  pas  souvent  foulé  ; 
Tout  étoile  de  fleurs,  il  semble  attendre  celle 
Qui,  jadis,  l'effleurait  d'un  petit  pied  ailé. 

Je  me  la  représente  avec  sa  robe  blanche, 
A  la  fine  dentelle  où  court  un  ruban  bleu, 
Un  grand  chapeau  fleuri,  sur  sa  tête  qui  penche, 
Ombrageant  ses  beaux  yeux  aux  prunelles  de  feu. 

Elle  devait  cueillir  une  rose  pâlie 
Pour  orner  sa  ceinture  ou  l'or  de  ses  cheveux  ; 
Puis  de  sa  bouche  en  fleur,  d'un  sourire  embellie, 
S'envolaient  vers  le  ciel  sa  chanson  et  ses  vœux. 


Pour  gravir  l'escalier  à  la  marche  branlante, 
Sans  doute  elle  mettait  sa  main  dans  une  main 
Chère  à  son  cœur  aimant...  L'étreinte  caressante 
Savait  bien  adoucir  l'âpreté  du  chemin. 

Hélas!  ils  ont  passé. . .  L'escalier  solitaire 
S'effrite  sous  la  mousse  et  les  assauts  du  temps  ; 
Les  rosiers  du  jardin,  dans  l'ombre  et  le  mystère, 
Fleurissent,  mais  en  vain,  au  retour  du  printemps. 
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A  Mademoiselle  Gabbielle  C**' 


RITOURNELLE. 


C'est  enfin  le  printemps,  ma  belle, 
Ne  sens-tu  pas  batlre  ton  cœur  ? 
Allons  aux  champs,  tout  nous  appelle, 
Saluer  le  soleil  vainqueur. 

Tu  mêleras  la  ritournelle 
Au  sifflet  du  merle  moqueur. 
C'est  enfin  le  printemps,  ma  belle, 
Ne  sens-tu  pas  battre  ton  cœur  ? 

Comme  la  joyeuse  hirondelle, 
Nous  retrouverons,  ô  ma  fleur! 
Le  doux  nid  de  notre  bonheur 
Tant  cher  à  notre  amour  fidèle. 
C'est  enfin  le  printemps,  ma  belle. . . 
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A  Mademoiselle  Clémentine  D*** 


LES  FLEURS  D'AMOUR. 


Elle  me  demande  une  gerbe 
Des  fleurs  du  cher  bois  de  jadis, 
Et  me  voici  courant  dans  l'herbe 
Vers  notre  petit  paradis. 

Ces  fleurs  la  peindront  elle-même, 
En  sa  simple  et  pure  beauté, 
La  douce  et  frêle  enfant  que  j'aime 
Dans  le  chagrin  et  la  gaîté. 

Je  veux  des  églanlines  roses 
Comme  sa  bouche,  fraîche  fleur, 
Qui  me  dit  de  si  tendres  choses 
Et  sait  consoler  ma  douleur. 

Des  muguets  comme  son  teint  pâle 
Où  courent  des  veines  d'azur, 
Ainsi  que  dans  la  fine  opale 
Qui  sied  si  bien  à  son  front  pur. 

Les  bluels  de  son  regard  d'ange 

Me  donneront  bien  la  couleur. 

Oh  !  ses  yeux  dans  quel  trouble  étrange 

Ils  plongent  parfois  mon  vieux  cœur  ! 
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Et  dans  l'or  des  avoines  folles 
Je  trouverai  ses  beaux  cheveux, 
Quand  ils  flottent  sur  ses  épaules 
Pendant  ses  courses  et  ses  jeux. 

Pour  peindre  son  âme  candide 
Je  prendrai  le  lys  argenté, 
Des  blanches  fleurs  la  plus  splendide, 
L'emblème  de  la  pureté. 

Je  lierai  la  gerbe  fleurie, 
Du  vert  ruban  qui  dit  :  espoir  ! 
Ton  cœur,  ô  mignonne  chérie  î 
Voudra-t-il  bien  la  recevoir  ? 
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BERCEUSE. 


Dors,  mon  doux  aimé,  dors,  tout  fait  silence, 
Les  astres  du  soir  brillent  dans  les  cieux. 
Dans  le  chaud  berceau  que  ma  main  balance, 
Ferme  tes  beaux  yeux. 

Dors,  et  la  Madone  à  tes  lèvres  roses 
Tendra  son  Jésus,  ton  frère  du  ciel, 
El  le  donnera  des  lys  et  des  roses, 
Des  gâteaux  de  miel. 

Dors,  et  tu  verras  l'ange  aux  ailes  blanches 
Que  la  nuit  amène  auprès  du  berceau  ; 
Il  te  conduira  cueillir  les  pervenches 
Au  bord  du  ruisseau. 

Dors,  et  l'oiseau  bleu  qu'il  est  doux  d'enlendre 
Viendra  se  nicher  dans  ta  frêle  main  ; 
Il  te  charmera  de  sa  voix  si  tendre 
Jusques  a  demain. 
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LA  MÈRE. 


La  mère  va  mourir,  et  sur  sa  froide  couche 
De  ses  yeux  sans  rayon  elle  fixe,  farouche, 

Un  frêle  et  blanc  berceau 
Où  dort  son  chérubin,  la  fleur  de  sa  tendresse, 
Le  bien-aimé,  reçu  dans  une  pure  ivresse, 

Qui  la  mène  au  tombeau. 

La  plus  grande  douleur  de  sa  lente  agonie 
Ce  n'est  pas  de  quitter  la  demeure  bénie 

Où  son  rêve  d'amour 
Se  vil  réalisé  ;  ce  qui  cause  sa  peine 
C'est  de  laisser  ce  fils,  qu'elle  connut  à  peine, 

Sans  espoir  de  retour. 

L'abandonner  déjà  sans  qu'elle  ait  pu  l'entendre 
Balbutier:  maman  !  de  sa  voix  fraîche  et  tendre, 

Mot  plus  doux  que  le  miel  ! 
Sans  que  ses  yeux  si  purs  aient  reconnu  sa  mère  ! 
Sans  que  sa  bouche  ait  eu  ce  sourire  éphémère 

Qui  vous  transporte  au  ciel  ! 
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Et  si  le  père  allait  aimer  une  autre  femme  ? 
S'il  devait  en  souffrir  jusqu'au  profond  de  l'âme 

Cet  enfant  adoré  ? 
Si  dans  les  longs  sanglots  de  la  désespérance 
Il  implorait  sa  mère  ?  Oh  !  l'atroce  souffrance 

Pour  ce  cœur  ulcéré  ! 

Ah  !  Dieu  devrait  permettre  aux  mères  qu'il  enlève 
A  cette  terre  avant  que  leur  rôle  s'achève 

D'emporter  leur  trésor. 
Nul  ne  peut  remplacer  près  du  berceau  fragile 
La  mère  dévouée,  et  dans  son  lit  d'argile 

Elle  sanglote  encor. 
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AMOUR  TARDIF. 


Ses  yeux  sont  bleus,  sa  bouche  est  rose, 
Des  épis  ses  cheveux  ont  l'or, 
Et  dans  sa  fossette  se  pose 
L'amour  qui  va  prendre  l'essor. 

La  douce  tille  que  j'adore  ! 
Sait-elle  bien  quel  fol  espoir 
Luit  à  mes  yeux  ?  Hélas  !  l'aurore 
Ne  songera  jamais  au  soir. 

Elle  passera  sans  comprendre 
Le  grand  amour  dont  bat  mon  cœur  ; 
Puis  un  jour  son  cœur  pur  et  tendre 
Ira  vers  le  jeune  vainqueur. 

Loin  de  ce  bonheur  qui  rayonne 
Je  m'enfuirai,  l'œil  alarmé, 
Regrettant  dans  mon  triste  automne 
De  n'avoir  pas  plus  tôt  aimé. 
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A  ma  mère. 


LÀ  DERNIÈRE  LARME. 


Leur  enfant  va  mourir.  Sur  le  lit  de  souffrance 
Ils  se  penchent  tous  deux ,  le  désespoir  au  cœur  ; 
Et  cet  être  charmant,  qui  fut  leur  jouissance, 
Va  leur  causer,  hélas!  la  suprême  douleur. 

C'était  le  premier  né,  la  première  espérance; 
Autour  de  son  berceau ,  quel  immense  bonheur  ! 
Tout  s'inclinait  devant  cette  chère  existence  ; 
Mais  la  mort  vint  cueillir  la  ravissante  fleur. 

«  Dis-nous  adieu,  chéri?  »  lui  murmura  son  père 
De  la  voix  de  celui  qui  déjà  désespère 
De  conserver  encor  le  doux  ange  adoré. 

Une  larme  roula,  brûlante,  sur  sa  joue, 
Où  l'ombre  de  la  mort  lugubrement  se  joue , 
Et  la  mère  voulut  boire  le  pleur  sacré. 
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LES  DEUX  AMOURS. 


J'ai  dû  quitter,  hélas  !  et  ma  maison  chérie, 
El  mon  pays  charmant  à  la  rive  fleurie 

Où  soupire  la  mer. 
Loin  de  ces  deux  amours  je  n'eus  pas  d'autre  rêve 
Que  de  leur  revenir...  Ah!  ce  chagrin  sans  trêve, 

Ce  désespoir  amer  ! 

Quel  palais  somptueux  vaudra  l'humble  demeure 
Dont  les  échos  encor  s'éveillent  à  toute  heure 

Des  rires  d'autrefois  ! 
Quels  horizons  nouveaux  nous  offriront  les  charmes 
Des  horizons  aimés  qui  calment  jusqu'aux  larmes 

Nous  assaillant  parfois  ! 

Heureux  celui  qui  peut  passer  sa  courte  vie 
Dans  la  vieille  maison  où  son  âme  ravie 

S'ouvrit  comme  une  fleur 
A  l'avenir  lointain  qu'éclairait  une  aurore  ! 
Les  désillusions  sont  moins  dures  encore 

Où  l'on  crut  au  bonheur. 
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LES  CLOCHES. 


0  cloches!  vous  parlez  de  vie  et  d'allégresse, 

Et  de  mort  et  de  deuil  ! 
Tantôt  d'un  doux  berceau  vous  nous  chantez  l'ivresse, 
El  tantôt  vos  accords,  tout  remplis  de  tristesse, 

Pleurent  sur  un  cercueil . 

Vous  nous  suivez  partout  dans  cette  étrange  vie 

Où  coulent  bien  des  pleurs  ; 
C'est  une  hymne  du  ciel  que  vous  avez  ravie 
Pour  charmer  ici-bas  la  pauvre  âme  asservie 
Sous  les  sombres  douleurs. 

Dans  le  calme  du  soir,  alors  que  tout  rayonne  : 

Le  ciel ,  la  vaste  mer. . . 
S'égrène  l' Angélus,  ce  chant  de  la  Madone, 
Chant  divin,  consolanl  l'être  qui  s'abandonne 

A  son  destin  amer. 

Et  vous  sonnez  pour  tous,  et  vous  vibrez  encore 

Dans  le  clocher  à  jour, 
Lorsque  tombe  le  soir,  et  dès  que  luit  l'aurore, 
El  votre  voix  aimée,  argentine  ou  sonore, 

0  cloches  !  dit  :  Amour  ! 
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A  mon  pelit  Paul. 

RÉPONSE. 


J'ai  reçu  l'humble  pâquerette 
Que  m'adressa  ton  cœur  aimant, 
Et  dans  sa  blanche  collerette 
Une  larme,  pur  diamant 
A  glissé...  La  rosée  amère 
De  mon  cœur  te  dit  la  douleur. 
Notre  bonheur  fut  éphémère, 
Mon  pauvre  aimé  !  Ce  brin  de  fleur 
Que  te  fit  cueillir  ta  tendresse 
Je  l'ai  pieusement  placé 
Dans  le  livre  de  ma  jeunesse 
Où  tout  rappelle  le  passé. 
Ce  souvenir  qui  dit  :  Espère  ! 
Dans  le  vieux  missel  enfermé, 
Me  sera  la  douce  prière 
De  ton  âme,  ô  mon  bien  aimé  ! 


COMPTE     RENDU 


PAR   M.  JULIEN    MERLAND 


DE   LA  BROCHURE  «  MES   VOISINS  - 


PAR  LE  Dr  VIAUD-GRAND-MARAIS 


Notre  aimable  collègue,  le  docteur  Viaud-Grand-Marais, 
vient  de  nous  faire  faire  connaissance  avec  ses  voisins  de  la 
place  Saint-Pierre. 

Dans  un  petit  opuscule,  dont  il  a  bien  voulu  nous  offrir 
un  exemplaire,  il  nous  a  dit  leurs  qualités  et  l'agrément  de 
leurs  relations.  Tout  d'abord,  il  nous  apprend  qu'ils  sont 
toujours  de  noir  habillés  ;  qu'ils  sont  très  nombreux  ;  qu'on 
en  compte  des  centaines  et  des  milliers.  Si  les  agents  du 
recensement  ont  bien  fait  leur  service  et  les  ont  exactement 
recensés,  nul  doute  que  la  population  de  Nantes  ne  soit 
considérablement  augmentée,  et  si  chacun  des  voisins  du 
docteur  Viaud-Grand-Marais  veut  bien  payer  exactement  sa 
cote  personnelle  et  mobilière,  le  budget  de  la  ville  sera 
singulièrement  accru  et  Nantes  pourra  exécuter  ces  grands 
travaux  que  réclame  l'opinion  publique  et  que  nos  édiles 
déclarent  ne  pouvoir  accomplir,  la  caisse  municipale  n'étant 
pas  suffisamment  garnie. 
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Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  les  voisins  du  docteur 
habitent  tellement  haut  qu'il  sera  difficile  aux  porteurs  de 
contraintes  de  leur  remettre  leurs  avertissements  et  que 
bien  malin  sera  l'huissier  qui  pourra  les  saisir. 

Mes  voisins  s'appellent  en  effet  choucas  ou  petits 
corbeaux.  C'est,  sous  ce  titre  humoristique  que  je  viens 
d'indiquer,  une  étude  d'histoire  naturelle  dont  j'ai  à  vous 
entretenir  et  soyez  certains  qu'en  pareille  matière  je  suis  un 
profane.  Aussi  je  ne  me  lancerai  point  dans  des  considéra- 
tions scientifiques.  Je  craindrais  trop  le  sort  d'Icare  si  je 
cherchais  à  m'élever  à  de  telles  hauteurs. 

Aussi  bien  ne  ferais-je  que  déflorer  l'œuvre  de  noire 
collègue  et  je  veux  me  borner,  en  remerciant  l'auteur,  à 
essayer  d'analyser  sa  brochure  de  manière  à  vous  donner 
envie  de  la  lire. 

Le  docteur  Viaud-Grand-Marais  commence  par  nous 
décrire  les  mœurs  des  choucas ,  leur  habitation ,  leur 
manière  d'élever  leurs  enfants ,  leurs  relations  entre  eux, 
leurs  conciliabules ,  ceux-ci  souvent  bruyants ,  et ,  avec 
une  certaine  malice,  il  nous  dit  que  les  choucas,  dans  leurs 
assemblées,  se  croient  sans  doute,  sous  la  coupole  du  Palais 
Bourbon. 

Il  y  a  parmi  eux  des  chefs  qui  donnent  le  mot  d'ordre, 
peul-êlre  des  ministres  qu'élève  ou  abaisse  la  faveur  popu- 
laire. Discute-l-on  l'impôt  sur  le  revenu,  la  loi  des  succes- 
sions, etc.?  je  ne  saurais  le  dire.  Je  ne  comprends  pas  la 
langue  des  choucas.  Y  a-t-il  un  Sénat  et  une  Chambre  des 
Députés  élus  à  des  suffrages  différents,  et  souvent  en 
conflits?  C'est  possible.  Y  a-t-il  des  chutes...  de  cabinet? 
C'est  probable  et  je  m'imagine  que  le  Président  de  celte 
République  doit  être  assez  souvent  perplexe  pour  savoir  à  qui 
confier  le  choix  de  constituer  un  nouveau  ministère. 

Si  les  choucas  ne  sont  pas   toujours  d'accord,  si  leurs 
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querelles  sont  souvent  fréquentes,  il  est  un  point  sur  lequel 
ils  semblent  unanimes.  Ils  n'aiment  pas  la  fête  du  14  Juillet. 
Il  paraît  que  les  fusées  du  feu  d'artitîce  les  dérangent  dans 
leurs  ébats.  Ne  le  criez  point  trop  haut,  Docteur,  vous  feriez 
passer  vos  voisins  pour  d'affreux  réactionnaires. 

Les  choucas  n'habitent  pas  toujours  la  ville.  A  l'époque 
des  froids,  une  partie  se  dirige  vers  des  climats  plus  tem- 
pérés. Ceux  qui  restent  savent  parfaitement  avoir  recours  à 
leurs  cachettes,  où  ils  ont  entassé  des  provisions. 

Us  sont  assez  faciles  à  apprivoiser  et  notre  collègue  nous 
raconte  l'histoire  touchante  de  Jaco,  jeune  chouca  recueilli, 
par  un  brave  cœur,  dans  la  neige  où  il  était  tombé.  Jaco  fut 
reçu  dans  la  maison  comme  un  enfant  gâté.  Mais  bientôt  il 
devint  insupportable,  surtout  pour  ses  commensaux,  une 
chatte  blanche  et  une  petite  chienne,  Myrza,  dont  il  fit  sa 
victime,  si  bien  que  son  bienfaiteur  fut  obligé  de  l'envoyer 
à  Nozay ,  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir  sans  doute  de 
nostalgie. 

Je  vous  ai  dit  en  commençant  que  je  n'avais  qu'un  désir 
en  écrivant  ces  lignes  :  vous  engager  à  faire  connaissance 
avec  les  voisins  du  docteur  Viaud-Grand-Marais  et,  pour  la 
faire  complètement,  vous  conseiller  de  lire  les  huit  pages 
que  contient  l'opuscule.  Vous  y  trouverez  plaisir  et  profit. 
Vous  vous  convaincrez  une  fois  de  plus  de  l'érudition  et 
de  la  sagacité  de  notre  collègue  et  une  fois  de  plus  vous 
apprécierez  sa  légèreté  de  plume  et  sa  finesse  d'observation. 
Son  indigne  critique  se  bornera  à  formuler  un  regret,  c'est 
que  la  Société  Académique  n'ait  pas  eu  la  primeure  d'une 
œuvre  qu'elle  eût  été  heureuse  d'insérer  dans  ses  Annales 
et  aussi  à  exprimer  un  vœu,  c'est  que  l'auteur  de  Mes 
voisins  veuille  bien  ne  pas  oublier  combien  il  est  aimé  au 
milieu  de  nous  et  nous  donner  sous  peu  communication 
d'études  aussi  intéressantes  que  celle-ci,  me  permettant  de 
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rappeler  au  docteur  Viaud-  Grand-Marais  que  l'auteur  de  la 
Mort  de  Cléopdtre  et  de  l'Expiation  serait  trop  cruel  vis- 
à-vis  de  la  Société  s'il  persistait  plus  longtemps  à  garder  le 
silence  dans  nos  réunions  mensuelles. 

(Lu  à  la  séance  mensuelle  de  la  Société  Académique 
du  6  mai  1896.) 


JOSEPH      CHAPRON 


LE    SIÈCLE 

DP:    VICTOR    HUGO 


POEME     LYRIQUE 


[re    PARTIE 


LES    DEUX   DOMES 


Il  est  deux  Dômes  dans  la  Ville.  — 
Tous  deux,  rayonnants  de  clarté, 
Abritent  sous  leur  péristyle 
La  Gloire  et  l'Immortalité. 
Leur  coupole  dans  les  nuées 
Au-dessus  des  sourdes  huées 
Ose  défier  les  éclairs  ; 
A  leurs  pieds  la  cité  fourmille  ; 
La  croix  qui  sur  leur  faîte  brille 
Semble  resplendir  dans  les  airs. 
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Là,  c'est  le  tombeau  du  Poêle, 
Et  là,  celui  du  Conquérant  : 
Mesurez  de  la  base  au  faîte 
Lequel  des  deux  est  le  plus  grand. 
La  coupole  des  Invalides 
Couvre  de  ses  cintres  splendides 
De  la  Guerre  le  fils  chéri  ; 
Le  Panthéon,  blanche  couronne, 
De  sa  colonnade  environne 
Des  Muses  l'enfant  favori. 


LE   CONQUÉRANT 


Celui-ci,  géant  des  batailles 
Ne  connut  que  l'horreur  des  camps, 
Rêvant  et  canons  et  mitrailles 
Sous  ses  pas  naissaient  les  volcans. 
Partout,  ses  aigles  couronnées, 
Du  Nil  à  l'Ebre  promenées, 
Vantaient  l'Empereur  souverain  ; 
Fier,  aux  drapeaux  des  capitales 
Il  fit  essuyer  ses  sandales, 
Ou  ses  lourds  éperons  d'airain. 

Pendant  quinze  ans  toute  l'Europe 
Ne  fut  que  carnage  et  combats  : 
Epoque  sombre,  qu'enveloppe 
Encor  le  bruit  du  branle-bas. 
Oui,  pendant  quinze  ans,  des  tempêtes 
Roulèrent  des  milliers  de  têtes 
A  l'épouvantable  néant  ; 
Quinze  ans,  une  unique  bataille 
Vomit  sa  poudre  et  sa  mitraille 
Sous  les  bottes  de  ce  géant. 
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Des  bords  où  le  soleil  se  lève 

Aux  bords  où  le  soleil  descend, 

Il  mit  le  tonnerre  et  le  glaive 

Et  fit  couler  des  flots  de  sang. 

Partout  s'écroulèrent  les  trônes. 

Les  rois,  tremblants  sous  leurs  couronnes 

Les  déposèrent  à  ses  pieds  ; 

Il  crut  son  œuvre  impérissable 

Et  mit,  vainqueur  impitoyable , 

Ses  grenadiers  sur  leurs  trépieds. 

Les  nuits  d'hiver,  on  vit  éclore, 

Parmi  les  constellations, 

Des  noms  où  flamboyait  l'aurore  , 

Des  mots  qui  lançaient  des  rayons. 

C'étaient  les  noms  de  ses  victoires 

Qui  resplendissaient  dans  des  gloires, 

Au  fond  des  firmaments  vermeils. 

On  en  fit  le  compte  sublime  : 

«  —  Autant,  —  dit  l'aigle  de  l'abîme,  — 

»  De  triomphes  que  de  soleils.  » 

En  vain  les  Teutons  et  les  Slaves, 
En  vain  les  Anglais,  les  Germains, 
Opposèrent  à  ses  vieux  braves 
Leurs  épais  obstacles  humains. 
Les  incalculables  armées 
Sous  ses  yeux  furent  décimées  ; 
Tout  s'effaçait  devant  ce  dieu. . . 
Quand  on  vit  comme  dans  un  rêve, 
Hors  du  fourreau  briller  son  glaive, 
On  le  crut  le  fléau  de  Dieu. 
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Que  de  pillages,  d'incendies  ! 
Que  de  massacres ,  que  de  sang  ! 
Que  d'hécatombes  agrandies 
Sous  les  talons  de  ce  passant  ! 
Que  d'orphelins  et  que  de  veuves, 
De  morts  comblant  le  lit  des  fleuves 
Du  Rhin  à  la  Bérésina  ! 
Que  d'épais  monceaux  de  cadavres, 
De  la  mort  emplissant  les  havres, 
Aux  champs  d'Essling  et  d'Iéna  ! 

Cependant,  du  fond  des  vallées 
Un  immense  cri  s'éleva  ; 
Le  cri  des  mères  accablées 
A  la  Providence  arriva.  — 
Un  soir,  l'Archange  de  la  Guerre , 
Qui  soutenait  encor  naguère 
Le  bras  du  puissant  Empereur, 
S'envola  vers  les  champs  funèbres 
Et  réveilla  dans  les  ténèbres 
Les  morts,  encor  saisis  d'horreur  ! 

Puis  de  toute  celte  ruine 
Vaincus  de  Wagram  et  d'Eylau, 
Il  fera,  —  volonté  divine,  — 
L'effondrement  de  Waterloo. 
Sur  les  ailes  de  l'espérance 
Il  ramènera  vers  la  France 
Le  roi-soldat  abandonné  ; 
Mais  le  destin  veut  qu'il  succombe 
Dans  l'épouvantable  hécatombe 
Dont  toujours  la  France  a  saigné  ! 


10 


SAINTE-HÉLÈNE 


Les  aigles  qui  passaient  ne  le  connaissaient  pas. 
(L'Expiation.; 

Il  tomba.  —  L'Angleterre,  assouvissant  ses  rages, 
L'enchaîne  sur  un  roc  au  milieu  des  orages  ; 
Au  maître  de  l'Europe  elle  donne  un  écueil  ! 
Il  vécut  là  dix  ans,  hélas  !  si  c'est  là  vivre, 
Attendant  que  la  mort  lui  dise  de  la  suivre.  — 
Un  jour,  il  se  coucha,  calme,  dans  le  cercueil. 

De  celui  qui,  trouvant  la  lice  trop  étroite, 

Fit  reculer  les  monts  d'un  signe  de  sa  droite, 

Qui  plia  de  sa  main  les  rois  sous  son  talon, 

Qui  ravit  un  éclair  à  la  foudre  céleste, 

Du  soldat,  empereur  d'Occident,  il  ne  reste 

Qu'un  peu  de  cendre,  hélas  !  dans  le  creux  d'un  vallon. 

Cependant,  sur  la  face  ardente  de  la  France 
La  gloire  resplendit.  —  Oubliant  sa  souffrance, 
Elle  voulut  revoir,  mère,  les  traits  pâlis 
De  ce  fils  qui,  vingt  ans,  conduit  par  la  victoire, 
Fit  resplendir  son  nom  au  livre  de  l'histoire 
Et  mit  à  ses  genoux  les  lauriers  recueillis. 
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Du  farouche  Océan  implorant  l'assistance 

Elle  confie  aux  flots  un  brick  que  l'espérance 

Guide  sous  l'équateur  vers  ce  rocher  lointain. 

Trois  mois  passent  :  —  enfin  il  touche  à  Sainte-Hélène  ; 

Trois  mois  passent  encore  :  aux  rives  de  la  Seine 

Il  ramène  en  son  flanc  cet  enfant  du  destin. 

Oh  !  ce  fut  un  moment  d'héroïque  délire 
Quand  on  vit  aux  regards  paraître  le  navire  ; 
De  joie,  on  entendit  rugir  ses  vieux  canons. 
Sur  son  cercueil  planaient  ses  aigles  immortelles  ; 
Ses  victoires,  ouvrant  leurs  flamboyantes  ailes, 
Aux  quatre  vents  du  ciel  allaient  jeter  leurs  noms. 

Et  ses  vieux  compagnons  de  bataille  invalides, 
Ceux  qui  l'avaient  suivi  depuis  les  Pyramides, 
Gardiens  du  temple  auguste  où  règne  la  splendeur, 
Reçurent  son  cercueil  sur  leur  tremblante  épaule, 
Car  sa  place  était  là  :   sous  la  haute  coupole, 
Qui  semble  un  casque  d'or  pour  son  front  d'Empereur. 


LE    POÈTE 


Cependant,  de  sa  gloire  éblouis,  les  poètes 

Sur  leurs  lyres  d'airain  depuis  longtemps  muettes, 

Célébrèrent  son  nom. 
Où  l'on  voyait  le  meurtre,  ils  virent  de  la  gloire. 
Ils  voulurent  parler  du  despote  :  l'Histoire 

Leur  dit  :  Napoléon. 

Et  le  monde  à  ce  nom  retentit  de  cantiques.  — 
Les  strophes,  s'envolant  aux  rayonnants  portiques 
Où  gisait  étendu  l'Empereur  endormi, 
De  leur  aile  effleurant  les  victoires  de  pierre 
Qui  font  la  garde  autour  du  caveau  funéraire 
Allaient  baiser  son  front  blêmi. 

Or,  parmi  ces  récits  aux  accents  poétiques, 
Ces  poèmes  disant  les  batailles  épiques, 
La  bravoure  et  l'ardeur  des  vaillants  généraux,... 
Parmi  ces  chants  de  paix,  d'amour  et  de  victoire 
Qui,  s'éehappant  à  flots  de  la  lyre  d'ivoire 
Lançaient  aux  nations  les  grands  noms  des  héros, 

Parmi  ces  vers,  claquant  comme  des  oriflammes, 
Que  la  Muse,  comme  un  encens  sacré  des  âmes 
Brûla  sur  le  tombeau  du  grand  Napoléon, 
On  entendit  un  chant  plus  grave  et  plus  sublime, 
Plus  divin  que  le  chant  des  harpes  de  Solyme  :  — 
Celui  qui  chantait  là  repose  au  Panthéon.  — 


L'ŒUVRE 


«  Le  chanteur  qui  dans  l'ombre  essaie  ainsi  sa  lyr<\ 
Celui  qui  chante  là,  le  connais-tu  pas,  Sire  ? 
Son  nom  à  ton  oreille  a-t-il  pas  retenti  ? 
Distinguas-tu  sa  voix  dans  la  rumeur  confuse, 

Et  le  doux  baiser  de  sa  Muse 

Sur  ta  lèvre,  l'as-tu  senti  ? 

C'était  le  fils  chéri  d'un  de  les  braves,  Maître  ! 
Rappelle -toi  son  nom  !  Oh  !  tu  dois  le  connaître  : 
Son  père  était-il  pas  aux  champs  de  Marengo  ? 
Pourtant  on  ne  lit  pas  sur  ton  arche  de  pierre 
Le  nom  de  ce  vaillant,  de  ce  héros. . .  du  père 
Dont  le  fils  fut  Victor  Hugo. 

Toujours  sa  voix  grandit  plus  forte 
Sous  le  ciel  bleu  qui  lui  sourit, 
Et  toujours  son  essor  l'emporte 
Aux  sphères  où  brille  l'Esprit. 
Transporté  d'un  sacré  délire 
Il  fait  exhaler  de  sa  lyre, 
Qui  chante  et  pleure  tour  à  tour, 
Mêlée  à  YOde  pindarique 
La  douce  Ballade  gothique 
Dont  tressaille  son  luth  d'amour. 

Notant  les  Voix  intérieures 
Qui  parlent  bas  à  son  esprit, 
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Il   en  recueille  les  meilleures 

Et  de  son  cœur  il  les  transcrit. 

Avec  les  Chants  du  crépuscule 

On  sent  que  la  sève  circule 

Dans  le  grand  chêne  aux  rameaux  verts  ; 

Le  souffle  du  canon  qui  tonne 

Disperse  les  Feuilles  d'automne 

Aux  Quatre  Vents  de  l'Univers. 

Enlraînant  la  foule,  idolâtre 
De  ses  poètes  favoris , 
Il  fait  acclamer  au  théâtre 
Des  pièces  que  juge  Paris. 
Habile  à  dénouer  les  trames 
Dont  il  entremêle  ses  Brames, 
Enfin,  le  poète  a  vaincu  ,  — 
Et  sur  ses  cordes  romantiques, 
Il  vient  démontrer  aux  classiques 
Que  leur  vieux  théâtre  a  vécu. 

Et  toujours  son  œuvre  féconde 
Rayonne  et  luit  sur  les  cités.  — 
Paris,  et  la  France,  et  le  Monde 
S'éblouissent  de  ces  clartés.  — 
Ressuscitant  la  ville  antique , 
Evoquant  le  Paris  gothique 
Et  de  cette  splendeur  épris, 
A  la  Notre-Dame  de  pierre 
Il  donne  un  pendant  littéraire  : 
Sa  Notre-Dame  de  Paris. 

Après  avoir  dit  l'épopée 
Grandiose  du  conquérant, 
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Posant  la  lyre,  il  prend  l'épée 
Et  frappe  en  face  le  tyran. 
Il  chante  au  sein  de  la  tourmente, 
Ayant  à  sa  lyre  fumante 
Ajouté  la  corde  d'airain. . . 
Puis,  repoussant  l'hydre  accroupie, 
Il  part  pour  un  exil  impie, 
Vainqueur  et  le  regard  serein. 


GUERNESEY 


Exilé  comme  toi  de  sa  France  chérie, 
0  sévère  Empereur,  il  quitte  sa  patrie, 
Payant  au  noir  destin  un  douloureux  acquit, 
Pour  aller  échouer  sur  une  côte  anglaise, 
Traqué,  chassé,  proscrit  de  la  terre  française... 
—  Ne  me  demande  pas  par  qui  !  — 

Debout  sur  son  rocher,  contemplant  l'incendie 
Qu'allumait  le  couchant  sur  la  lame  alourdie, 
De  la  liberté  sainte  il  vit  le  front  vermeil 
Dans  l'astre  qui  baissait  au  milieu  des  nuages... 
Et  le  poète,  alors,  traversant  les  orages, 
Reprit  son  vol  vers  le  soleil. 

L'Océan  lui  dicta  de  farouches  poèmes 

Qui  s'en  allaient  marquer  de  stigmates  suprêmes, 

Le  front  des  vils  coquins  dans  l'orgie  écumants. 

Un  homme,  —  celui-là  tu  le  connais  ?  —  un  homme 

Avait  fait  de  Paris  une  horrible  Sodome. . . 

Le  poète  exilé  lança  Les  Châtiments. 

El  sa  plume  écrivit  des  livres  admirables 

Dont  s'étonnait  le  monde.  —  Avec  Les  Misérables, 

Avec  Les  Pauvres  Gens,  sa  Muse  s'attendrit  ; 
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Les  Contemplations  sont  des  rumeurs  d'abeilles, 
Des  Travailleurs  de  mer  il  raconte  les  veilles 
Et  souffleté  les  lois  avec  L'Homme  qui  rit. 

El  le  Poète  chante. . .  Et  parfois  dans  un  rêve 
Il  croit  voir  sur  les  flots,  il  croit  voir  sur  la  grève, 
Apparaître  un  rayon  de  l'astre  de  clarté,  — 
Jusqu'au  jour  néfaste,  où,  pour  finir  l'équipée 
«  Par  la  main  d'un  bandit  tu  rendis  ton  épée  »,  (*) 
Le  proscrit  rentre  en  France  avec  la  Liberté. 


(')  L'Année  terrible. 


RETOUR    DE    L'EXIL 


Et  celui  qui,  vingt  ans,  avait  souillé  l'Histoire, 
Et  déchiré  ta  page  au  livre  de  la  gloire 
S'enfuit.  —  Ton  aigle  noir  te  l'a-t-il  raconté?  - 
Alors  se  déchaîna  la  tempête  effroyable 
Dont  le  monde  trembla.  —  L'Année  épouvantable 
Couvrit  de  combattants  le  champ  et  la  cité. 

Devant  ces  insensés,  le  fier  sexagénaire 
Mêlant  sa  voix  puissante  a  celle  du  tonnerre 
Humain,  —  allait  partout,  criant  :  Fraternité  ! 
On  te  foulait  aux  pieds  sur  la  place  Vendôme, 
On  mitraillait  ton  Arc  de  Triomphe  :  ton  dôme 
Trembla...  —  Ton  aigle  noir  te  l'a-t-il  raconté? 

Mais  il  était  là,  Lui,  le  Vieillard  vénérable  ; 

Il  défendit  ton  Arc,  ta  Colonne  admirable, 

Il  détourna  la  bouche  aveugle  du  canon  ; 

(On  entendait  à  Test  des  plaintes  étouffées  !) 

Car  il  ne  voulait  pas  qu'on  touchât  aux  Trophées  (<). 

Ni  qu'on  effaçât  même  une  lettre  à  ton  nom. 

Sire,  si  tu  savais  comme  il  l'aimait,  la  France  ! 
Tous  les  jours  il  priait  l'ange  de  l'espérance 
D'éloigner  de  son  front  les  terribles  malheurs. . . 
Comme  elle  avait  souffert  ! . . .  Large  était  sa  blessure, 
Il  vint  en  fils  pieux  baiser  sa  meurtrissure, 
Prendre  sa  part  de  ses  douleurs. . .  » 

(»)  L'Année  terrible,  mai. 


APOTHÉOSE 


La  paix  est  de  retour  avec  la  République; 
Le  temps  est  revenu  du  labeur  pacifique  ; 
La  France  a  repoussé  le  vainqueur  abhorré. 
Le  Poète  sublime  est  toujours  à  sa  place,  — 
(Si  ses  cheveux  sont  blancs,  son  âme  n'est  point  lasse) 
Au  front  du  bataillon  sacré. 

Il  écoute  la  Muse  à  son  côté  penchée. . . 

Pour  lui,  son  œuvre  énorme  est  à  peine  ébauchée, 

Œuvre  que  nul  ne  surpassa. 
Faisant  s'épanouir  les  fleurs  de  sa  grande  âme, 
Il  entasse,  titan,  l'Histoire  sur  le  Drame, 

Les  Pélion  sur  les  Ossa. 

Il  n'est  point  las,  malgré  ses  quatre-vingts  années. . . 
Les  superstitions  sont  par  lui  condamnées 
Dans  des  livres  puissants  à  jamais  immortels  ; 
11  combat  sans  répit  l'empereur  et  le  pape  ; 
Sans  trêve,  travailleur  infatigable,  il  sape 
Et  les  trônes  et  les  autels. 

Il  fustige  en  ses  vers  les  tyrans  et  les  traîtres, 
Les  soudards,  les  césars,  les  papes  et  les  prêtres, 

Les  empereurs  et  les  bourreaux  ; 
Mais  pour  que  brille  au  ciel  la  justice  éternelle, 
Ce  Juvénal  moderne  abrite  sous  son  aile 

Les  victimes  et  les  héros. 
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Chaque  jour,  son  talent  immense  se  révèle  ; 

Non  content  de  chanter  l'invention  nouvelle, 

Il  est  le  défenseur  des  saintes  libertés  ; 

Et  dans  les  Quatre  Vents  et  dans  Quatre-Vingt-Treize, 

A  l'échafaud  de  Louis  seize 

Il  fait  monter  les  royautés  ! 

Le  grand  Poète  vit  dans  une  apothéose.  — 
Plein  de  miséricorde,  il  prend  en  main  la  cause 

Des  faibles,  des  infortunés, 

Et  dans  sa  clémence  infinie 

Il  utilise  son  génie 

Pour  la  grâce  des  condamnés. 

Il  est  jeune,  malgré  ses  quatre-vingts  années.. 
Les  générations  nouvelles,  étonnées, 
Ecoutent  ce  charmeur  qui  chante  les  avrils  ; 
Lorsque  sur  le  berceau  des  enfants  il  se  penche, 
Une  ineffable  joie  en  son  vieux  cœur  s'épanche 
Et  lui  fait,  un  instant  oublier  les  exils. 

Puis,  quand  brillent  les  jours  des  grands  anniversaires, 
Ouvriers  et  bourgeois,  soldats  aux  cœurs  sincères 
S'en  viennent  rendre  hommage  au  génie  éternel. 
Les  cœurs  sont  pleins  d'amour,  les  yeux  sont  pleins  de  larmes 
Quand  on  voit  des  enfants  les  bataillons  en  armes 
Saluer  le  Maître  immortel. 

Et  des  confins  du  monde  on  vient  lui  faire  fêle  ; 
Il  est  le  roi-poète,  il  est  le  dieu-prophète.  — 

Au  nom  de  la  fraternité 
L'univers  tout  entier  vient  acclamer  l'Apôtre 
Le  penseur  souverain  qui,  plus  grand  qu'aucun  autre, 

Résume  en  lui  l'humanité. 
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Il  est  le  dieu.  —  Le  monde  honore  son  génie, 
Sur  son  front  les  lauriers  des  triomphes  ont  lui. 
Il  est  le  Père...  il  a  la  clémence  infinie 
Les  princes  et  les  rois  se  courbent  devant  Lui. 

Il  est  plus  grand  que  Dante,  et  plus  grand  que  Shakspeare, 
Il  est  plus  grand  qu'Homère,  et  la  louange  expire 
Sur  la  bouche  qui  veut  louer  ce  demi-dieu. . . 
Par  lui  la  France  est  grande,  et  la  Grèce  jalouse 
Regarde  avec  effroi  le  roc  d'Hauteville-House 
Emerger  de  l'océan  bleu. 

Il  est  Homère,  il  est  Horace,  il  est  Virgile, . . 
Cet  esprit  sans  rival  est  à  la  fois  Eschyle, 

Gonfucius  et  Cicéron. 
11  est  le  fils  aimé  des  filles  de  mémoire 
Car  jamais,  dans  ce  monde,  on  ne  vit  tant  de  gloire 

Resplendir  sur  un  même  front. 

Il  est  jeune,  malgré  ses  quatre-vingts  années... 
Et  l'on  voit  s'incliner  les  têtes  couronnées 

Devant  le  sublime  Vieillard. 
Il  est  Hugo  :  son  front  divin  touche  les  nues, 
Car  son  génie  atteint  les  hauteurs  inconnues, 

Les  sommets  suprêmes  de  l'Art. 


LA    MORT 


Le  grand  Vieillard  n'est  plus.  —  L'éblouissant  quadrige 
Qu'au  firmament  le  chœur  des  neuf  Muses  dirige 
Suspendit  un  instant  son  essor  incertain... 
La  terre  se  couvrit  d'un  voile  de  ténèbres 
Et  l'on  crut  un  moment  qu'au  fond  des  cieux  funèbres 
Le  grand  soleil  s'était  éteint. 

Un  astre  s'éteignait  au  ciel  de  poésie  : 
D'angoisse  et  de  terreur  l'humanité  saisie, 
Interrompit  un  jour  son  cours  torrentiel. 
La  nature  fut  sombre  et  les  cieux  furent  mornes, 
Et  le  deuil  épandu  parmi  l'azur  sans  bornes 
Emplissait  tout  le  ciel. 

Dans  les  bois  assombris  cessèrent  les  murmures, 
Le  ruisseau  suspendit  son  flot  sous  les  ramures 
El  les  oiseaux  surpris  leur  chant  mélodieux... 
Triste  fut  la  forêt,  triste  fut  la  vallée, 
La  voix  qui  les  chantait  s'en  était  envolée  : 
Hugo  manquait  au  monde  immense  et  radieux. 


LE    PANTHÉON 


«  li  n'est  plus...  On  lui  fit  de  grandes  funérailles. 
Ne  tressaillis-tu  pas,  toi,  géant  des  batailles 
Lorsqu'au  loin  rugissait  le  canon  fulgurant  ? 
Et,  jaloux,  enlr'ouvrant  un  instant  ta  paupière 
Tu  dus  le  demander,  dans  ta  couche  de  pierre 
S'il  passait  par  le  monde  un  nouveau  conquérant. 

C'était  un  conquérant,  un  conquérant  d'idées  !  — 
Vous  êtes  grands  tous  deux  et  hauts  de  cent  coudées, 
Car  parmi  les  plus  grands  vous  êtes  les  plus  grands  ! 
On  allia  sa  gloire  à  la  tienne,  et  l'Etoile 
Couvrant  son  front  sacré  d'un  noir  et  triste  voile, 
Abrita  sous  son  arc  l'Homère  des  vieux  Francs. 

Cortège  éblouissant  !  ô  procession  sainte  ! 
La  France  et  l'Univers,  dans  une  même  plainte 
Pleuraient  le  grand  Hugo  dans  la  tombe  enfermé. 
Pour  embaumer  le  lit  funèbre  du  poète, 
Toutes  les  belles  fleurs  que  le  printemps  nous  jette 
Jonchèrent  le  cercueil  du  vieux  grand-père  aimé. 

Et  les  rhythmes  sacrés  aux  ailes  enflammées, 
Sur  vos  dômes  planant  avec  les  renommées, 
Unissent  son  grand  nom  au  tien,  Napoléon. . . 
Jour  de  deuil,  jour  d'effroi,  de  chagrins  et  d'alarmes  ! 
La  France  sur  son  fils  pleure  toutes  ses  larmes 
Et  Paris  l'accompagne  au  seuil  du  Panthéon.  » 


II*  PARTIE 


LE    TEMPLE 


J'étais  au  sein  d'un  ciel,  au  milieu  de  la  nue 
Qui  voile  de  ses  plis  les  parvis  immortels  ; 
Une  lumière  d'or,  à  mes  yeux  inconnue, 
Eclairait  de  ces  lieux  les  mystiques  autels. 

Et  je  voyais  briller  d'élincelanles  flammes, 
El  j'entendais  passer  ou  voler  des  esprits, 
Et  j'écoulais  frémir  et  palpiter  des  âmes, 
Et  de  tant  de  splendeur  mon  œil  était  surpris. 

Et  je  voyais  planer  dans  la  vague  lumière 
Gomme  un  astre-soleil,  une  Lyre  de  feu  : 
Je  compris  que  j'étais  au  seuil  d'un  sanctuaire, 
Je  me  sentis  ému  comme  en  face  d'un  dieu. 

C'était  ton  sanctuaire,  ô  sainte  Poésie, 
Encens  sacré  du  cœur,  source  du  seul  Amour, 
Eblouissant  foyer  où  notre  âme  saisie 
Voit  luire  le  soleil  du  véritable  jour  ! 
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Sur  son  front  blanc  et  pur  rayonnait  le  Génie  ; 
Ses  yeux,  levés  toujours,  étaient  pleins  de  clarté  -, 
Ses  cheveux  frissonnaient  au  vent  de  l'Harmonie, 
Près  d'Elle  étaient  la  Gloire  et  l'Immortalité. 

Les  aèdes  divins  tenaient  encor  leur  Lyre  ; 
Sur  leur  front  flamboyaient  des  lauriers  immortels  ; 
Et  de  l'immensité  du  Temple,  un  saint  délire 
Comme  un  souffle  inclinait  les  flammes  des  autels 

Leurs  yeux  éblouissaient  de  lumière  sacrée, 
Tout  leur  corps  paraissait  ruisseler  de  splendeur  ; 
Ensemble,  se  penchant  sur  leur  lyre  inspirée, 
Ils  emplissaient  de  chants  l'immense  profondeur. 

Job  était  là,  le  vieux  chantre,  auprès  de  Moïse  ; 
Le  psalmiste  David  accordait  son  kinnor; 
Salomon,  dont,  le  front  d'un  doux  rayon  s'irise, 
Chantait  encor  l'amour  sur  la  harpe.  d'Endor. 

Tous  les  dieux  étaient  là,  dispersés  dans  le  Temple, 
Et  ceux-là  qui  chantaient  des  hymnes  aux  Sions  ; 
Ceux-là,  plus  inspirés,  dont  la  muse  contemple  : 
Socrate,  Jésus-Christ,  poètes  d'actions. 

Et  celui  dont  la  voix  réveillait  le  tonnerre, 
Celui  qui  de  notre  ère  entrevoyait  les  maux, 
Mélancolique  et  seul,  Jean  le  Visionnaire, 
Refaisait  en  esprit  les  rêves  de  Pathmos. 

Sur  le  nome  divin  chantant  encor  leur  mère, 
Les  poètes  de  Grèce  étaient  là  réunis  ; 


162 

Souriants  et  groupés  autour  du  vieil  Homère, 
Ils  célébraient  l'Hellade  en  rhylhmes  infinis. 

Orphée  et  Stésichor,  Plaute,  le  sombre  Eschyle, 
Pindare,  Juvénal,  graves  et  recueillis  ; 
Le  chantre  des  bosquets  fleuris,  le  doux  Virgile, 
Courtisant  dans  les  cieux  la  douce  Amaryllis. 

Cette  Jérusalem  éblouissait  le  Tasse, 

Horace  revoyait  les  champs  de  son  Tibur, 

Et,  couple  bienheureux  qu'un  saint  amour  enlace, 

Dante  et  sa  Béatrix  s'adoraient  dans  l'azur. 

Camoëns,  rayonnant,  lisait  sa  Lusiade, 
Et  Shakspeare  «  existait,  »  de  bonheur  éperdu  ; 
Sur  ses  genoux,  Klopstock  avait  sa  Messiade_, 
Et  Milton  retrouvait  le  Paradis  perdu. 

La  grande  tragédie  extasiait  Corneille, 
Dans  son  œil  inspiré  rayonnait  un  éclair  ; 
Racine,  auprès  de  lui  dans  la  lueur  vermeille, 
Ecoutait  les  concerts  ÏÏAthalie  et  (YEsther. 

La  Fontaine  et  Cervanle,  et  Molière,  et  Voltaire, 
Groupe  joyeux,  formaient  un  lumineux  faisceau, 
Et  leur  rire  éternel  retombait  vers  la  terre 
Tandis  que  Fénelon  souriait  à  Rousseau. 

André  Chénier  montrait  la  ligne  purpurine 
Qu'avait  faite  à  son  cou  son  génie  expié  ; 
Près  de  Chateaubriand  se  tenait  Lamartine, 
La  Méditation  soutenait  leur  trépied. 
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Goethe,  avait  «  la  lumière,  »  et  Byron,  le  front  blême, 
Relisait  Don  Juan  près  d'Alfred  de  Musset.  — 
Tout  à  coup,  il  se  fit  dans  le  Temple  suprême 
Un  silence  profond  :  Victor  Hugo  passait. 

Il  venait  de  quitter  sa  patrie  éphémère 

Et  la  Gloire,  sa  mère, 
Conduisait  son  enfant  aux  temples  éternels, 
Encor  tout  enivré  du  concert  unanime 
Dont  le  Monde,  et  la  France,  et  Paris  magnanime, 
Avaient  loué  ce  fils  chéri  des  Immortels. 
Chateaubriand,  baisant  au  front  I'  «  Enfant  sublime  », 
Le  mena  triomphant  au  pied  des  saints  autels. 

Et  j'entendis  soudain  des  hymnes  inconnues 
S'exhaler  lentement  de  la  Lyre  de  l'eu, 
Et  l'écho,  dans  les  nues, 
Répercuta  ces  voix  je  ne  sais  d'où  venues 
Dans  les  profondeurs  du  ciel  bleu  : 


HYMNE 


«  Poètes,  accordez  vos  lyres, 
Et  célébrez  dans  vos  délires 
L'Esprit  suprême  et  souverain. 
Que  les  souffles  de  l'Harmonie 
Soutiennent  l'immortel  Génie 
Qui  plane  sous  le  ciel  serein. 

Celui  qui  vient  ici,  Poètes, 
A  la  sagesse  des  Prophètes 
D'immortalité  revêtus, 
Unissait  un  amour  sublime, 
Et  sa  lyre,  écho  de  Solyme, 
Célébrait  toutes  les  vertus. 

C'était  l'enfant  aimé  des  Muses. .. 
Toutes  les  tempêtes  diffuses 
Se  déchaînaient  autour  de  lui... 
Il  chantait  calme  et  solitaire, 
Et  sous  le  ciel  bleu  de  la  terre 
Son  astre  poétique  a  lui. 

Il  chantait,  calme  et  solitaire; 
Son  œuvre  colossale,  austère, 
Lance  des  rayons  immortels. 


165 

Philosophie,  Art,  Eloquence, 
Lyrisme  :  son  génie  immense 
Sacrifie  à  tous  les  autels. 

Humain  envers  le  misérable, 
Aux  déshérités  secourable, 
Il  murmurait  :  Fraternité  ! 
Opposant  à  la  noire  offense, 
A  l'injure,  à  la  violence, 
Miséricorde  et  charité. 


Pourtant  toutes  les  amertumes 
Sur  lui  jetèrent  leurs  écumes, 
11  poursuivit  l'œuvre  entrepris. 
Son  cœur  (il  fut  la  bonté  même) 
Et  son  esprit,  grandeur  suprême, 
Rayonnent  dans  tous  ses  écrits. 

Quelle  est  la  tombe,  ô  sombre  Histoire , 

D'où  rejaillit  le  plus  de  gloire  ? 

Que  de  clarté  sur  ce  cercueil  ! 

Qui  peut  compter  dans  la  vallée 

Où  s'élève  son  mausolée 

Plus  de  larmes  et  plus  de  deuil  ? 

Poètes,  accordez  vos  harpes, 

Et,  ceignant  vos  blanches  écharpes, 

Chantez  la  sainte  Vérité! 

Que  la  Lyre  dise,  ravie, 

Celui  qui  déjà,  dans  la  Vie, 

Entra  dans  l'Immortalité!  » 
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Et  les  poêles  saints  virent  la  Renommée, 
S'élançant  à  ces  mots  sur  son  aile  enflammée, 

Redescendre  des  cieux. . . 
Dans  le  calme  imposant  du  Temple,  ils  attendirent, 

Et,  du  haut  de  leur  trône,  ils  virent 
L'archange  éblouissant  planer  silencieux. . . 

Mais  soudain,  embouchant  son  clairon  tutélaire, 
On  l'entendit,  jetant  un  long  regard  austère 
Vers  le  dôme  où  dormait  l'Aigle  de  Marengo, 
Proclamer  à  la  Ville,  à  la  France,  à  la  Terre, 
LE  SIÈCLE  DE  VICTOR  HUGO  ! 


HOMMAGE    DU    POÈTE 


Dans  l'œuvre  qui  m'esl  cher  j'ai  mis  toute,  mon  âme. .. 

J'ai  voulu  célébrer  sur  un  rhythme  de  flamme 

Les  Deux  Dômes,  les  Deux  Gloires,  les  Deux  Ecueils 

Pour  que  mon  ode,  hélas!  ne  soit  pas  inutile,  — 

Car  la  tâche  est  ardue  en  ce  monde  futile,  — 

Je  la  dépose  au  socle  aimé  des  Deux  Cercueils. 


GUANOS     DE     PORTO-RIGO 

Par    A.    Andouard 

Directeur  de  la  Station  agronomique  de  la  Loire-Inférieure. 


L'île  de  Porto-Rico  renferme  plusieurs  gisements  de  guano, 
dont  l'importance  n'a  pas  encore  été  déterminée,  mais  qui 
seraient  exploitables ,  à  s'en  rapporter  à  leur  composition 
chimique. 

Ces  guanos  sont  en  roches  poreuses,  dépourvues  d'odeur, 
tantôt  blanches,  tantôt  d'un  gris  jaunâtre  allant  parfois 
jusqu'au  brun.  De  ces  roches,  les  unes  sont  friables  et 
légères  ;  ce  sont  les  moins  riches  ;  les  autres  sont  dures 
et  pesantes,  tout  en  étant  plus  caverneuses  que  les  premières. 
Leur  composition  explique  celte  différence  de  propriétés  ; 
je  l'ai  déterminée  sur  quatre  échantillons,  qui  m'ont  été 
adressés  du  lieu  d'origine. 


Tableau. 
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Eau   volatile  à  100° 

Matières  organiques. 

Azote  organique 

—  ammoniacal  

—  nitrique 

Acide  phosphorique  soluble  dans  l'eau 

—  —  —  citrate  alcalin 

—  —     insoluble         —     . , 
Acide  carbonique 

—  sulfurique , 

Potasse  

Chaux , 

Magnésie , 

Alumine,  oxyde   de  fer 

Oxyde  de  cuivre , 

Silice , 

Non  dosé , 

Total 


@: 


No  I. 


9.58 

3.89 

0.40 

0.00 

Traces 

0.00 

3.00 

25.60 

9.52 

Traces 

Traces 

22.04 

0.50 

15.00 

0.00 

9.70 

0.17 


100.00 


No  2. 


4.60 
0.30 
0.20 
0.00 

Traces 
0.00 
0.50 

34.40 
6.42 

Traces 
0.00 

42.57 
0.72 
3.60 
0.32 
6.00 
0.37 


100.00 


No  3. 


8.90 

10.72 

0.50 

0.00 

Traces 

0.00 

0.52 

25.20 

2.16 

Traces 

Traces 

29.85 

0.86 

9.60 

0.00 

11.40 

0.29 


100.00 


;a 


No  4. 


2.88 
2.00 
0.10 
0.00 

Traces 
0.00 
0.55 

37.80 
4.66 

Traces 
0.00 

47.51 
0.36 
3.04 
0.00 
0.70 
0.40 


100.00 


;e 


La  pauvreté  de  ces  guanos  en  azote,  l'absence  de  sels 
ammoniacaux  et  leur  richesse  en  acide  phosphorique  annon- 
cent qu'ils  ont  été  lavés  par  les  eaux  pluviales.  Au  point  de 
vue  de  la  fertilisation,  ils  représentent  des  engrais  exclusi- 
vement phosphatés,  contenant  jusqu'à  M  %  de  phosphate 
tricalcique,  dans  la  variété  la  plus  riche,  et  55  %  dans 
l'échantillon  le  moins  riche.  Us  pourront  être  utilisés  avanta- 
geusement par  l'agriculture. 


DÉNOMBREMENT    BACTÉRIOLOGIQUE 

DE  L'EAU  DE  LA  LOIRE 

PAR       A.       ANDOUARD 

Directeur    de    la   Station    agronomique  de   la    Loire-Inférieure. 


L'examen  chimique  et  bactériologique  de  l'eau  de  la 
Loire,  dans  la  traversée  de  Nantes,  plusieurs  fois  effectué 
depuis  1885,  a  été  renouvelé  cette  année  dans  le  but  de 
déterminer  l'influence  du  déversement  des  éeouts  de  la 
ville  sur  l'impureté  du  fleuve. 

Le  27  janvier  dernier,  les  Drs  Fr.  Joiion,  G.  Berlin  et 
L.  Rappin  ont  prélevé  des  échantillons  d'eau  de  la  Loire, 
trois  heures  après  le  commencement  du  jusant,  dans  des 
flacons  stérilisés ,  immédiatement  placés  dans  une  boîte 
remplie  de  glace. 

Il  n'était  pas  tombé  de  pluie  depuis  15  jours  ;  le  fleuve 
était  limpide  et  son  niveau  se  trouvait  à  0m,48  au-dessus 
de  l'éliage. 

Température  de  l'air  atmosphérique  :  6°. 

Température  de  l'eau  :  4°,5. 

Le  puisage  a  été  effectué  à  la  profondeur  de  0m,50  el  à 
20  mètres  de  la  rive  droite,  aux  heures  et  aux  stations  ci- 
après  indiquées  : 

1°  9  heures  du  matin.  —  Au  droit  de  la  nouvelle  prise 
d'eau,  en  amont  du  pont  de  la  Vendée  ; 
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2°  10  heures  05.  —  Bras  Saint-Félix  ;  en  face  l'usine 
Lefèvre-Utile  ; 

8°  11  heures.  —  En  face  l'entrepôt  de  la  Chambre  de 
Commerce  ; 

4°  11  heures  20.  —  En  aval  de  l'usine  Talvande  et 
Douault  ; 

5°  11  heures  40.  —  En  aval  de  Roche-Maurice  ; 

6°  12  heures.  —  Immédiatement  en  amont  de  Basse- 
Indre. 

Les  échantillons  ont  été  déposés  à  l'Ecole  de  Médecine, 
aussitôt  leur  prélèvement,  et  partagés  entre  les  laboratoires 
de  bactériologie  et  de  chimie.  Voici  les  résultats  qu'ils  ont 
fournis  au  laboratoire  de  chimie. 

Chaque  échantillon  a  été,  après  agitation  violente,  dilué 
à  1  °/oo,  avec  de  l'eau  distillée  stérilisée. 

Les  ensemencements  ont  été  pratiqués  au  moyen  de  ces 
dilutions  prises,  après  agitation  préalable,  avec  des  pipettes 
stérilisées  donnant  respectivement  de  25  a  3j2  gouttes  d'eau 
par  centimètre  cube. 

L'opération  a  été  exécutée  le  jour  même  du  puisage,  de 
2  à  5  heures  du  soir.  Chacun  des  prélèvements  du  fleuve, 
étendu  comme  il  vient  d'être  dit,  a  été  introduit  avec  les 
précautions  nécessaires  dans  quatre  tubes  de  gélatine  nutri- 
tive ramollie  à  la  température  de  30°.  La  gélatine  ense- 
mencée a  été  étalée  moitié  sur  des  plaques,  moitié  dans 
des  tubes  de  verre  de  gros  diamètre,  et  le  tout  a  été  placé 
à  l'abri  de  la  lumière  solaire. 

La  numération  des  colonies  dévelopées  a  été  effectuée  deux 
fois  par  semaine,  pendant  24  jours.  Les  calculs  de  toutes 
les  observations,  rapportés  à  1  centimètre  cube  de  l'eau  du 
fleuve  et  établis  par  périodes  d'une  semaine  environ,  sont 
réunis  dans  le  relevé  suivant  : 
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LIEU  DU  PUISAGE. 


Nouvelle  prise  d'eau. . 
Bras  Saint-Félix 

Entrepôt 

Usine     Talvande      et 

Douault 

Roche-Maurice 

Basse-Indre 


Ire  semaine. 


Bac- 
téries. 


7.920 
14.182 
17.238 

13.692 
15.378 
16.485 


Moisis- 
sures. 


152 
647 

Néant. 

1.874 

98 

2.044 


2e  semaine. 


Bac- 
téries. 


11.050 
29.006 
18.640 

25.510 
24.853 
27.124 


Moisis 
sures. 


4.075 
1.692 

Néant. 

3.936 
2.915 
3.278 
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3e  semaine. 


Bac- 
téries. 


14.250 
46.154 
31 .126 

58.206 
43.300 
32.975 


Moisis- 
sures. 


6.928 
3.972 
7.314 

10.567 
6.722 
8.100 


®; 


;® 


Le  rapprochement  des  nombres  ci-dessus  et  de  ceux  qui 
ont  été  obtenus  au  laboratoire  de  bactériologie  conduit  aux 
moyennes  totales  ci-après  : 
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LIEU  DU  PUISAGE. 


Nouvelle  prise  d'eau 

Bras  Saint-Félix 

Entrepôt  , 

Usine  Talvande  et  Douault. 

Roche-Maurice 

Basse-ludre 


@: 


Moyennes. 


Bactéries. 


15.367 
32.117 
31.563 
53.206 
44.010 
38.817 


Moisissures. 


7.344 

4.986 

10.322 

10.567 

11.536 

6.754 


Total 
des  microbes 

par 

centimètre 

cube. 


22.711 
37.103 
41.885 
69.773 
55.546 
45.571 


;@ 


En  même  temps  que  les  échantillons  destinés  à  l'examen 
bactériologique,  d'autres,  d'un  volume  plus  considérable, 
avaient  été  recueillis  pour  le  dosage  des  principes  organiques 
en  dissolution  dans  l'eau  de  la  Loire. 

L'évaluation  de  ces  principes   a   été  faite  au  moyen  du 
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permanganate  de  potassium,  d'après  la  méthode  de  Kubel- 
Tiemann.  Les  matières  organiques  ont  été  traduites  en  acide 
oxalique   et  calculées  pour  un  1  litre  d'eau: 

Nouvelle  prise  d'eau Os  0050 

Bras  Saint-Félix 0.0061 

Entrepôt 0.0052 

Usine  Talvande  et  Douault 0.0045 

Roche-Maurice 0. 0292 

Basse-Indre 0.0071 

De  ces  chiffres  on  peut  déduire,  tout  d'abord,  que  l'eau 
de  la  Loire,  puisée  dans  le  fleuve  lui-même  et  dans  la 
traversée  de  la  ville,  est  deux  ou  trois  fois  moins  chargée 
de  substances  organiques  qu'elle  ne  l'est  dans  la  canalisation 
du  service  public  de  la  ville. 

En  second  lieu,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  du 
maximum  que  prennent  ces  substances  organiques  à  Roche- 
Maurice.  Leur  subit  accroissement  tient  au  déversement 
dans  le  fleuve  des  eaux  résiduaires  des  usines  qui  bordent 
la  prairie  de  Chantenay.  La  dilution  qu'elles  éprouvent  ensuite 
graduellement,  dans  la  masse  d'eau  considérable  du  fleuve, 
doit  promptement  les  ramener  au  taux  normal.  Cependant, 
sur  les  rives  de  Basse-Indre,  elles  sont  encore  en  proportion 
un  peu  plus  élevée  qu'au  milieu  de  la  ville. 

Il  pourra  paraître  surprenant  aussi,  que  dans  le  bras 
Saint-Félix,  presque  à  l'entrée  du  fleuve  à  Nantes,  le  quantum 
organique  soit  plus  fort  que  dans  le  reste  du  parcours 
urbain.  En  ce  point,  en  effet,  un  seul  égout,  celui  de 
Richebourg,  a  souillé  la  Loire.  Vraisemblablement,  l'excédent 
observé  ne  relève  que  des  hasards  du  puisage  et  du  débit 
de  Fégoût.  Il  faut  s'attendre  à  le  voir  se  déplacer  dans  des 
prélèvements  ultérieurs. 
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DEUXIÈME   EXPÉRIENCE. 

Le  9  mai  1896,  un  nouveau  prélèvement  des  eaux  de  la 
Loire  a  été  effectué  dans  les  conditions  du  premier  et  par 
les  mêmes  opérateurs.  Le  jusant  avait  commencé  à  être 
sensible  à  7  heures  et  demie  du  matin. 

La  quantité  d'eau  tombée  depuis  un  mois  était  insignifiante. 

Niveau  du  fleuve  :  0m,23  au-dessous  de  l'étiage. 

Température  de  l'air  atmosphérique  :  16°. 

Il  avait  paru  intéressant  de  suivre,  cette  fois,  l'étal  du 
fleuve  plus  bas  que  la  limite  adoptée  primitivement  et, 
d'autre  part,  de  rechercher  s'il  est  le  même  sur  ses  deux 
rives.  Le  puisage  a  été  fait,  avec  les  précautions  prises  au 
mois  de  janvier,  aux  dix  stations  ci-dessous  désignées  : 

1°    8  heures  10  du  malin.  —  En  face  la  nouvelle  prise 
d'eau  ;  rive  droite  ; 

2°    8  heures  55.  —  Au    pied    du    puits    Lefort  ;    rive 
gauche  ; 

3°    9  heures  30.  —  Bras   Saint -Félix,    en  face  l'usine 
Lefèvre-Utile  ; 

4°    9  heures  55.  —  En  face  l'Entrepôt  ;  rive  droite  ; 

5°  10  heures  05.  —  Bras  de  Pirmil  ;   rive  gauche,  près 
le  ponton  de  Trentemoult  ; 

6°  10  heures  13.  —  En  face  l'usine  Pilon  ;  rive  droite  ; 

7°  10  heures  25.  —  En  face  l'usine  brûlée,  près  la  balise  ; 

8°  10  heures  38.  —  En  amont  de  Basse-Indre,  à  l'extré- 
mité de  la  digue  ;  rive  droite  ; 

9°  10  heures  55.  —  En  face  la  digue  de   Couëron,  en 
amont  de  l'usine  ;  rive  droite  ; 

10°  En  amont  du  Pellerin,  à  j20  mètres  de  la  rive  gauche 
et  de  la  digue  ; 

Les  ensemencements  ont  été  pratiqués  avec  des  dilutions 
à  l  pour  500,  le  jour  même  du  prélèvement.  La  numération 
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a  été  faite  régulièrement  jusqu'au  1er  juin  ;  les  résultais  du 
dernier  jour  sont  exprimés  ici  et  rapportés  à  1  centimètre 
cube  d'eau  : 

LABORATOIRE    DE   CHIMIE. 
Nombre  des  microgermes,  par  centimètre  cube  d'eau. 
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LiEU  DU  PUISAGE. 


Nouvelle  prise   d'eau  ;  nve  droite 

Puits  Lefort  ;  rive  gauche 

Bras  Saint-Félix 

Entrepôt  ;  rive  droite 

Trenleraoult  ;  rive  gauche. 

Usine  Pilon  ;  rive  droite 

Roche-Maurice;  rive  droite 

Basse-Indre;  rive  droite 

Couéron  ;  rive   droite 

Le  Pellerin  ;  rive   gauche 


Bactéiies. 


1.415 
5.131 
200 
798 
550 
687 
313 
030 
1.826 
3.290 


Moisissures. 


12.496 

18.914 

19.509 

26.618 

9.825 

4.043 

3.860 

8.300 

6.578 

7.168 


Moyennes    des    observations    des    Laboratoires 
de    chimie   et   de   bactériologie. 


LIEU  DU  PUISAGE. 

Moyen 
Bactéries. 

nés. 

Moisissures. 

<È 

Total 
des  microbes 

par 

centimètre 

cube. 

Nouvelle  prise  d'eau  ;   rive    droite.. 
Puits  Lefort  ;  rive    gauche. 

48 
Kl 
2fi 
49 
14 
25 
11 
14 
19 
11 

208 
.730 
600 
399 
.275 
.493 
.957 
.015 
.913 
.905 

16. 

20 

28 

19 

10 
3 
4 
9 
5 

15. 

623 

537 

754 

034 

362 

074 

535 

.650 

.789 

.584 

64.831 
31.267 
55.354 
68.433 
24.637 
28.567 
16.492 
23.665 
25.702 
27.489 

< 

Entrepôt;    rive    droite 

Trentemoult  ^  rive   gauche 

Usine  Pilon  ;  rive  droite 

Roche-Maurice;   rive  droite 

Basse-Indre;  rive   droite 

Couèron  ^  rive   droite 

Le  Pellerin  ;  rive  gauche 

» : 
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Matières  organiques,  par  litre  d'eau. 

Nouvelle  prise  d'eau;  rive  droite 0«0049 

Puits  Leforl ;  rive  gauche 0.0047 

Bras  Saint-Félix,  en  face  l'usine  Lefèvre-Ulile. .  0.0062 

Entrepôt  ;  rive  droite 0.0079 

Trentemoult,  bras  de  Pirmil  ;  rive  gauche 0.0058 

Usine  Pilon  ;  rive  droite 0.0085 

Roche-Maurice  ;  rive  droite 0 .  0073 

Basse-Indre  ;  rive  droite 0.0057 

Couèron  ;  rive  droite 0.0054 

Le  Pellerin  ;  rive  gauche 0.0051 

TROISIÈME    EXPÉRIENCE. 

Dans  ce  dernier  essai,  le  puisage  de  l'eau  a  été  fait  en 
sens  inverse  de  celui  des  deux  premières  opérations,  dans  le 
but  de  vérifier  l'effet  du  refoulement  de  l'eau  du  fleuve  par 
la  marée,  sur  sa  richesse  en  bactéries  et  en  matières 
organiques. 

De  plus,  deux  échantillons  d'eau  ont  été  prélevés  :  l'un  à 
une  borne-fontaine  du  quartier  le  plus  élevé  de  la  ville  (rue 
Copernic),  l'autre  à  l'une  des  bornes-fontaine  du  quartier  le 
plus  bas  (chaussée  de  la  Madeleine),  à  l'effet  de  comparer 
leur  pollution  à  celle  de  la  Loire  elle-même. 

Le  prélèvement   a  été  exécuté,  comme  précédemment,  le 
4  juin  1896. 
Niveau  du  fleuve  :  0m,52  au-dessous  de  l'étiage. 
Moment  de  la  pleine  mer  :  9  heures. 
Température  de  l'air  atmosphérique  :  18°. 
1°    9  heures  du  malin.  —  Le  Pellerin;  rive  gauche; 
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2°    9  heures  10.  —  Çouëron;   rive  droite,  en    face   la 
digue; 

3°    9  heures  35.  —  Basse-Indre;  rive  droite,    près  la 
digue; 

4°    9  heures  55.  —  Roche-Maurice;  rive  droite; 

5°  10  heures  25.  —  En  face  l'usine  Pilon  ;  rive  droite; 

6°  10  heures  40.  —  Trentemoult,  bras  de  Pirmil  ;    rive 
gauche; 

7°  11  heures.  —  Entrepôt;  rive  droite  ; 

8°  1-2  heures  45.  —  Bras   Saint-Félix,  en  face   l'usine 
Lefèvre-Ulile; 

9°    1  heure.  —  Nouvelle  prise  d'eau;  rive  droite  ; 

10°    1  heure  15.  —  En  face  le  puits Lefort;  rive  gauche; 

11°    4  heures  30.  —  Borne-fontaine,    au    coin   des    rues 
Copernic  et  Gassini  ; 

12°    4  heures  45.  —  Borne-fontaine,  chaussée  Madeleine. 


LABORATOIRE    DE    CHIMIE. 
Nombre  des  microgermes,  par  centimètre  cube  d'eau. 


LIEU  DU  PUISAGE. 


Le   Pellerin  ;  rive  gauche 

Couéron  ;    rive  droite 

Basse-Indre;  rive   droite 

Roche-Maurice  ;    rive  droite 

Usine  Pilon  ;  rive  droite 

Trentemoult  ;  rive  gauche 

Entrepôt  ^    rive    droite 

Bras    Saint-Félix 

Nouvelle  prise  d'eau;  rive  droite.. 

Puits    Lefort  ;  rive  gauche 

Rue  Copernic  (borne-fontaine).... 
Chaussée  Madeleine  (borne-fontaine) 
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Bacléries. 

Moisissures. 

12.950 

9.620 

23.248 

11.745 

16.092 

9.570 

15.860 

8.150 

21.476 

9.264 

40.100 

11.930 

61.625 

20.708 

29.960 

18.410 

20.350 

12.000 

18.000 

20.480 

96.700 

52.624 

78.260 

30.518 

© 
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Moyennes  des  observations  des  Laboratoires 
de  chimie  et  de  bactériologie. 


© 
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LIEU  DU  PUISAGE. 


Le  Pcllerin  ;  rive  gauche 

Couéron  ;  rive  droite 

Basse-Indre  ;  rive  droite 

Roche-Maurice  ;  rive  droite 

Usine  Pilon  ;  rive  droite 

Trentemoult  ;  rive  gauche 

Entrepôt  ;  rive  droite 

Bras  Saint-Félix 

Nouvelle  prise  d'eau  ;  rive  droite. . . 

Puits  Lefort  ;  rive  gauche 

Rue  Copernic  (borne-fontaine) 

Chaussée  Madeleine  (borne-fontaine). 


Moyennes, 


Bactéries. 


11. 458 

12.837 
14.846 
21.430 
23.798 
45.350 
59.463 
31.105 
14.875 
20.330 
96.700 
61.530 


Moisissures 


11.060 
13.453 
11.585 
9.075 
8.192 
10.615 
19.004 
17.505 
13.840 
22.115 
52.624 
25.159 


Total 
des  microbes 

par 

centimètre 

cube. 


22.518 
26.290 
26.431 
30 . 505 
31.990 
55„965 
78.467 
48.610 
28.715 
42.445 
149.324 
86.689 
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Matières  organiques,  par  litre  d'eau. 

Le  Pellerin  ;  rive  gauche 0s  0045 

Couéron  ;  rive  droite 0.0043 

Basse-Indre  ;  rive  droite 0.0043 

Roche-Maurice  ;  rive  droite 0 .  0056 

Usine  Pilon  ;  rive  droite 0.0138 

Trentemoult  ;  rive  gauche 0.0054 

Entrepôt  ;  rive  droite 0.0082 

Bras  Saint-Félix 0.0057 

Nouvelle  prise  d'eau  ;  rive  droite. . .  0.0051 

Puits  Lefort  ;  rive  gauche 0.0058 

Rue  Copernic  (borne-fontaine) 0.0110 

Chaussée  Madeleine  (borne-fontaine).  0.0105 

Les  deux   dernières  expériences  confirment  les   résultats 
fournis  par  la  première.  En  sillonnant  la   ville,  la  Loire  se 
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charge  de  matières  organiques  solubles  et  de  bactéries, 
dont  la  proportion  diminue  ensuite  assez  rapidement,  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  limites  urbaines.  A  4  ou  5 
kilomètres  au-dessous  de  Nantes,  le  nombre  des  bactéries 
est  sensiblement  égal  à  celui  que  Ton  trouve  à  la  hauteur 
de  la  nouvelle  prise  d'eau. 

lia  proportion  des  matières  organiques  ne  décroit  pas 
aussi  régulièrement  que  celle  des  bactéries.  Elle  reprend 
toujours  un  second  maximum,  au  voisinage  des  usines  qui 
couvrent  la  prairie  de  Chantenay,  et  il  a  fallu  généralement 
descendre  jusqu'à  Basse-Indre,  pour  constater  le  retour  au 
chiffre  normal  que  donne  la  Loire,  au-dessus  de  Nantes. 

Quant  aux  bornes-fontaines  du  service  public,  elles  distri- 
buent de  l'eau  plus  impure  que  ne  l'est  celle  du  fleuve  avant 
de  passer  par  leur  canal.  Il  est  hors  de  doute  que,,  pendant 
sa  course  à  travers  la  conduite  qui  dessert  la  ville,  l'eau  de 
la  Loire  ne  dissolve  des  produits  putrides  provenant  de  la 
décomposition  des  animaux  inférieurs  qui  ont  élu  domicile 
dans  cette  conduite. 

On  peut  encore  inférer,  des  chiffres  qui  précèdent,  que 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  le  nombre  des  microgermes 
est  plus  faible  que  sur  la  rive  droite.  J'avais  déjà  signalé 
ce  fait,  dans  des  études  antérieures  et  dès  lors  j'incline  à 
penser  qu'il  est  constant.  Je  ne  considère  pas,  cependant, 
cette  constance  comme  absolument  démontrée.  Il  faudrait, 
pour  l'établir  avec  certitude ,  analyser  comparativement, 
pendant  une  année  entière  et  à  des  intervalles  assez  rap- 
prochés, l'eau  qui  coule  au  voisinage  des  deux  rives. 


EXTRAIT  Ï)U   REGLEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


La  Société  publie  un  journal  de  ses  travaux ,  sous  le  titre 
d'Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du  département  de 
la  Loire-Inférieure.  Ces  Annales  se  composent  des  divers  écrits  lus  à 
la  Société  ou  à  l'une  des  Sections.  —  La  Société  a  le  droit,  après  qu'une 
des  Sections  a  publié  un  travail,  de  se  l'approprier,  avec  le  consente- 
ment de  l'auteur.  —  Les  Annales  paraissent  tous  les  six  mois,  de  manière 
à  former,  à  la  fin  de  l'année  ,  un  volume  de  500  pages  in-8°. 

Les  Annales  de  la  Société  sont  publiées  par  séries  de  dix  années.  — 
Le  Règlement  de  la  Société  est  imprimé  à  la  tête  du  volume  de  chaque 
série ,  ainsi  que  la  liste  des  membres  résidants ,  classés  par  ordre  de 
réception. 


Le  choix  des  matières  et  la  rédaction  sont  exclusivement  l'ouvrage  de 
la  Société  Académique. 

Le  prix  de  la  souscription  annuelle  est  de  -. 
5  f-     es  pour  Nantes  \ 
7  francs  hors  Nantes  ,  par  la  peste. 

Les  demandes  de  souscriptions  peuvent  être  adressées  franco  à  MM.  L. 
Mellinet  et  Cie,  éditeurs  et  imprimeurs  des  Annales,  place  du  Pilori,  5. 
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NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 


DE 


JAMES     LLOYD 

Par  M.  Emile  GADECEAU. 


James  LLOYD  naquit  à  Londres,  le  17  mars  1810,  quel- 
ques jours  après  la  mort  de  son  père  ;  sa  mère,  Elisa  Lake, 
restée  veuve  à  21  ans,  épousa,  en  second  mariage,  un 
français,  M.  Charles  Ranson. 

Venu  en  France  avec  ses  parents,  l'enfant,  âgé  de  6  ans 
environ,  fut  placé  au  collège  Charlemagne,  à  Paris  ;  il 
apprenait  facilement;  son  caractère  droit,  loyal,  mais  entier, 
très  résolu,  se  manifestait  déjà  :  depuis  le  jour  où  le  provi- 
seur lui  infligea  une  punition  qui  lui  sembla  injuste,  l'élève 
devint  à  jamais  irréconciliable.  Il  resta  jusqu'à  l'âge  de 
13  ans  dans  cet  établissement. 

Son  beau  père,  M.  Ranson,  ayant  été  nommé  directeur 
des  Contributions  Indirectes  à  Quimperlé  en  1823,  on  fil 
venir  James  au  collège  de  Lorient  et  nous  le  trouvons  en 
possession  d'un  diplôme  de  bachelier  ès-leltres  daté  de  1829. 

C'est  vers  le  notariat  que  se  portaient  alors  les  vues  des 
parents  du  jeune  homme,  aussi  le  placèrent-ils  bientôt  à 
Paris,  comme  clerc  de  notaire,  dans  une  étude. 

Mais  les  goûts  et  les  aptitudes  de  leur  fils  ne  répondaient 
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point  à  ces  projets;  pendant  cette  courte  période  passée 
dans  la  capitale,  toutes  ses  économies  furent  employées  à 
prendre  des  leçons  de  chant,  à  suivre  assidûment  les 
concerts,  et  une  tendance  marquée  vers  la  carrière  artistique 
se  manifesta  nettement  chez  le  jeune  Lloyd.  Nous  verrons 
que  cet  amour  pour  la  musique,  il  l'a  conservé  jusqu'à  ses 
derniers  jours. 

La  révolution  de  1830  venait  d'éclater;  effrayée  des 
fréquentes  vicissitudes  politiques  de  notre  pays  et  craignant 
que,  son  fils  pût  être  appelé  à  porter  les  armes  contre  son 
propre  pays,  Madame  Ranson  insista  fortement  pour  que  les 
projets  de  naturalisation  nécessaire,  en  vue  de  rendre  acces- 
sible à  Lloyd  le  notarial,  fussent  abandonnés. 

On  l'envoya  alors  en  Angleterre  ;  le  voici  donc,  à 
Londres,  chez  un  négociant.  Celte  tentative  ne  fut  pas 
heureuse  et  nous  voyons,  presque  aussitôt,  noire,  jeune 
voyageur  rentrant  en  France,  quelque  peu  contre  le  gré  de 
ses  parents. 

M.  Ranson  élait  alors  directeur  des  Contributions  Indirectes 
en  Bourgogne,  à  Avallon  (Yonne).  C'est  là  que  son  beau-fils 
vint  rejoindre  la  famille. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Ranson  est  appelé  à  la  retraite 
(1831)  el  tous  les  trois  viennent  habiter  Nantes,  rue  Saint- 
Clément. 

Une  affection  du  larynx,  une  santé  très  délicate,  qui  faisait 
même  craindre  la  phtisie,  contraignirent  Lloyd  à  abandonner 
la  carrière   musicale  (*).   Aussitôt  à    Nantes,   la   vocation 


.  (1)  «  Quand  je  suis  venu  à  Nantes,  ma  santé  était  en  très  mauvais  état,  je  sentais 
»  des  douleurs  à  la  poitrine  qui  me  faisaient  croire  que  cet  organe  était  attaqué  ; 
»  j'étais  persuadé  que  j'allais  mourir.  Ma  faiblesse  était  telle  que  je  ne  pouvais  aller 
»  au  Pont  du  Cens  sans  être  obligé  de  me  reposer  ;  j'ai  mis  trois  jours  à  aller  de 
»  Saint-Nazaire  au  Croisic  et  encore,  chaque  soir,  j'étais  accablé  de  fatigue.  » 

(Lettre  à  M.  Letourneux,  11  avril  1841.) 
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véritable  qui  devait  remplir,  au  grand  profit  de  la  science,  cette 
existence  tout  entière  se  manifesta.  Désormais,  sa  voie  était 
trouvée  :  la  musique,  sans  être  complètement  délaissée,  était 
vaincue  par  la  botanique,  ainsi  qu'il  me  l'a  bien  souvent  répété. 

Les  plantes  l'intéressent  de  plus  en  plus  ;  il  étudie  d'abord 
les  «  mauvaises  herbes  »  de  son  jardin.  Il  demande  a  Hectot 
les  premiers  conseils  ;  sa  première  herborisation  a  pour 
théâtre  un  des  points  des  environs  de  la  ville  de  Nantes  les 
plus  pittoresques  à  cette  époque  :  le  Pont  du  Gens. 

Huit  ans  environ  après  son  installation  à  Nantes,  la 
famille  Ranson  achète  une  propriété  à  Thouaré  et  va  s'y 
fixer.  Nous  l'y  trouvons  en  1840. 

Rien  de  plus  charmant  que  cet  intérieur,  nous  dit  un 
intime  ami,  alors  leur  voisin  :  excellent  fils,  plein  de  défé- 
rence pour  ses  parents,  plus  attentif  encore  peut-être  pour 
son  beau-père  dont  le  caractère,  d'une  grande  douceur, 
contrastait  quelque  peu  avec  l'humeur  plus  vive  de  sa  mère, 
Lloyd  était  alors  dans  tout  le  feu  de  ses  explorations,  de  ses 
études.  11  venait  de  publier  la  Flore  de  la  Loire-Inférieure, 
qui  parut  en  1844. 

Les  jours  se  passaient  pour  lui  en  courses  ardentes  : 
«  Lundi  matin  je  suis  parti  pour  Ancenis  et  suis  revenu  hier 
»  soir  après  avoir  fait  vingt  lieues  dans  mes  deux  jours, 
»  écrit-il  à  l'abbé  Delalande,  le  12  février  1845.  » 

Les  soirées  étaient  consacrées  à  la  musique,  car  tous  les 
trois  la  cultivaient. 

C'est  encore  de  Thouaré  qu'est  datée,  la  première  édition 
de  la  Flore  de  l'Ouest  (1854). 

Mais  la  santé  de  M.  Ranson  obligea  la  famille  à  quitter 
cette  retraite  pour  revenir  à  Nantes.  Elle  s'installa  en  1858 
rue  de  la  Bastille  ;  c'est  là,  c'est  à  celte  porte  que,  tout 
enfant,  j'allai  frapper  pour  avoir  la  confirmation  d'une  déter- 
mination qui  me  tenait  au  cœur.  J'y  reçus  le  meilleur  accueil 
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de  Madame  Ranson  et  ce  fut  elle  qui  m'apprit  que  mon  Orchis 
n'était,  hélas  !  que  le  Irifolia,  alors  que  j'avais  cru  tenir  le 
vavvchloranlha.  Ce  souvenir  remonte  à  1861.  Obligeamment 
invité  à  revenir,  j'entrai  ainsi  en  relations  avec  le  Maître, 
qui  ne  m'a  jamais  ménagé ,  depuis ,  son  aide  et  ses 
conseils. 

En  1869,  Lloyd  eut  le  chagrin  de  perdre  sa  mère,  et  cet 
événement  retentit  pendant  quelques  années  sur  sa  santé 
d'une  façon  fâcheuse. 

Enfin,  en  1885,  il  quitte  la  rue  de  la  Bastille  pour  aller 
habiter  rue  François  Bruneau,  où  il  est  mort,  le  10  mai 
1896,  dans  sa  87e  année. 

Il  avait  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  :  un  billet, 
écrit  en  anglais,  qu'il  m'adressa  le  jour  de  son  «  birth  day  », 
en  mars  dernier,  trahit  cet  étal  d'esprit  ;  mais  il  devait 
conserver  sa  lucidité  jusqu'il  son  dernier  jour. 
.  Prévenu,  la  veille  de  sa  mort,  par  une  lettre  (•)  dont  l'écri- 
ture semble  à  peine  altérée,  qu'il  venait  de  s'aliter,  je  le 
trouvai  quelque  peu  fatigué,  sans  que  son  état  me  fit  prévoir 
sa  fin  rapide.  Le  lendemain,  dimanche  10  mai,  vers 
8  heures  1/4  du  soir,  il  s'éteignit  doucement,  sans  crise, 
sans  agonie. 

«  Rien  ne  trouble  sa  fin,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour.  » 

Les  tulipes  qu'il  avait  tant  aimées  venaient  de  finir  (2),  le 
manuscrit  de  la  5e  édition  était  là,  entièrement  achevé  de  sa 

(1)  Voir  cet  autographe  à  la  fin  de  la  notice;  je  le  transcris  ici  pour  en  faciliter 
la  lecture  :  «  Après  un  excès  de  Tulipes  j'ai  la  tête  brouillée  et  été  obligé  de  me 
»  mettre  an  lit,  aujourd'hui  je  ne  suis  pas  mieux. 

»  Voilà  le  9"  jour  que  la  1*"  pi.  (première  planche  de  Tulipes)  est  dans  sa  beauté 
»  ù  présent  à  8  heures  l/-2.  Merci  pour  YElutine  que  je  sèmerai  lorsque  je  serai 
»  remis.  —  Yours  truly.  —  J    Lloyd.  » 

(2)  Le  matin  même  de  sa  mort,  il  insistait  encore  pour  que  j'allasse  les  admirer 
avant  de  le  quitter. 
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main,  et  comme  le  laboureur  qui  s'endort  au  bout  du  sillon, 
celte  intelligence  d'élite  allait  s'éteindre  doucement.  Lloyd 
avait  une  ferme  confiance  en  la  justice  de  Dieu  ;  il  se  sentait 
assez  fort  pour  ne  pas  faire  appel  à  la  miséricorde.  Il  élait 
charitable,  et  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  avaient  une  large 
part  dans  ses  aumônes. 

Telle  fut,  à  grands  traits,  cette  existence  vouée  tout 
entière  à  la  botanique,  à  laquelle  Lloyd  a  tout  sacrifié, 
l'aimant,  suivant  ses  propres  expressions,  «  en  serviteur 
ardent  qui  savait  la  placer  au-dessus  des  vanités  de  la 
vie  »  (i). 

A-t-il  été  payé  de  retour  ?  —  Oui,  certes,  et  on  en  jugera 
bientôt  par  l'adieu  qui  termine  .l'introduction  de  la  5e  édition, 
de  la  Flore  de  l'Ouest. 

Heureuse  elle  l'a  été,  sans  doute,  cette  vie  qui  s'est  écoulée 
suivant  la  pente  qu'une  vocation  véritable  lui  avait  révélée 
et  à  laquelle  Lloyd  a  pu  s'abandonner,  grâce  à  des  goûts 
modestes,  alliés  à  une  situation  de  fortune  suffisante  pour 
sauvegarder  son  indépendance. 

Cette  indépendance,  il  était  arrivé  à  se  l'assurer  d'une 
façon  véritablement  exceptionnelle  ;  dédaigneux  des  ambi- 
tions vulgaires,  il  allait  son  droit  chemin,  écartant  tous  les 
obstacles,  parfois  avec  quelque  rudesse,  cherchant  avant 
tout  :  la  vérité. 

Il  jouissait  de  la  nature  en  grand  artiste  qu'il  étail,  choi- 
sissant pour  se  reposer  et  pour  prendre  ses  repas  en  plein 
air,  dans  ses  longues  courses  botaniques,  les  endroits  les 
plus  pittoresques.  Aucune  des  harmonies  naturelles  ne  lui 
échappait.  «  La  nature,  disait-il  souvent,  a  une  façon  à  elle 
de  présenter  les  choses  ».  Oui,  Lloyd  aima  la  vie  et  il  sut 
en  jouir  en  dilettante  jusqu'à  son  dernier  jour. 

(1)  Noie  manuscrite  à  propos  de  la  tin  tragique,  récente,  d'un  botaniste. 
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Mais  aussi  quelle  heureuse  période,  pour  un  araanl 
passionné  des  plantes,  que  celle  où,  dans  une  région  incom- 
plètement connue,  les  découvertes  allaient  se  succédant, 
avec  des  collaborateurs  aussi  susceptibles  de  partager  ces 
joies,  ces  enivrements  de  la  découverte  que  Pétaient  :  l'abbé 
Delalande,  Tacite  Letourneux,  Bourgault-Ducoudray,  etc. 

«  Vive  Dieu  !  mon  cher  confrère,  je  crois  que  vous  avez 
»  raison  et  que  le  Juncus  squarrosus  est  un  nouveau  fleuron 
«  à  ajouter  à  notre  couronne  de  1845.  La  peine  que  nous 
o  nous  étions  donnée  en  enjambant  les  nombreux  îlots  de 
»  notre  marais  méritait  bien  une  récompense  et  vous  l'avez 
»  reçue  avant  moi  en  déterminant  la  plante  sur  l'envoi  Irat.  » 

«  Si  la  fatigue  et  les  difficultés  que  nous  avons  eu  à 
»  vaincre  n'avaient  pas  déjà  gravé  dans  notre  souvenir  cette 
»  agréable  journée,  la  découverte  que  nous  venons  de 
»  refaire  la  classerait  au  nombre  des  courses  fructueuses 
»  que  nous  aimerons  h  nous  rappeler  plus  tard,  lorsque  nos 
»  jambes  plus  raides  ne  nous  permettront  plus  d'entreprendre 
»  des  explorations  philonoliques  »  ('). 

Quoique  principalement  absorbé  par  l'œuvre  considérable 
qu'il  avait  entreprise,  en  étendant  ses  recherches  à  la  région 
occidentale  tout  entière,  Lloyd  conservail,  comme  distrac- 
tions favorites,  l'horticulture  et  la  musique. 

Tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  pu  admirer  et  suivre, 
pendant  de  longues  années,  ces  incomparables  collections 
d'auricules  et  de  tulipes,  qu'il  avait  créées  par  des  semis 
auxquels  présidait  une  sélection  sévère  et  accumulée,  reste- 
ront convaincus  que  jamais  plus  une  pareille  perfection  ne 
sera  atteinte.  Celle  tente  où  s'étalaient  royalement,  comme 
dans  un   palais,    classées  par  hauteur    et   par  couleur,  les 

(1)  Leltry  à  l'abbé  Delalande  (25  janvier  1846). 
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tulipes  élues,  jugées  dignes  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire, 
attirait  chaque  année,  rue  de  la  Bastille,  une  élite  de  visi- 
teurs émerveillés  de  la  beauté  souveraine  de  cette  fleur.  On 
comprenait,  vis-à-vis  d'un  pareil  spectacle,  les  folies  susci- 
tées jadis  par  cette  rivale  de  la  rose. 

Les  auricules  moins  brillantes,  offraient  cependant  un 
charme  exquis  avec  leurs  coloris  discrets  et  veloutés. 

Boreau  reprochait  à  Lloyd  son  goût  pour  ces  «  enfantil- 
lages •>  et  Lloyd  s'étonnait,  de  son  côté,  que  son  ami 
d'Angers  pûi  rester  indifférent  devant  toutes  ces  beautés. 

Quant  à  la  musique,  partageant  ce  goût  prononcé  avec 
un  grand  nombre  de  botanistes,  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  d'entendre  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  exécutés 
par  de  grands  artistes.  Passionné  moi-même  pour  cet  art  si 
séduisant,  j'ai  pu,  mieux  que  personne,  l'ayant  souvent  pour 
compagnon  de  concert  ou  de  théâtre,  constater  la  finesse  de 
ses  appréciations.  Par  exemple,  il  était  resté  fidèle  aux 
Haydn,  aux  Mozart,  il  les  aimait,  tandis  qu'il  admirait 
plutôt  Beethoven.  Quoique  le  répertoire  classique  eût  toutes 
ses  prédilections,  il  sacrifiait  volontiers  à  la  musique  italienne. 
Quant  à  l'art,  plus  moderne  et  pourtant  si  magnifique,  des 
Wagner,  des  Sainl-Saëns,  il  lui  est  demeuré  fermé,  proba- 
blement parce  qu'il  s'est  révélé  trop  tard  pour  lui.  «  C'est 
de  la  déclamation  »,  proclamait-il,  et  ce  mol  prenait,  dans 
sa  bouche,  l'acception  d'une  critique  un  peu  acerbe. 

En  terminant  cette  partie  biographique,  je  chercherai  à 
résumer  les  traits  principaux  de  cette  individualité  puissante, 
dont  le  caractère  élevé  était  respecté  de  tous. 

Ses  qualités  les  plus  hautes  étaient  un  jugement  sûr,  un 
sens  pratique  des  choses,  un  bon  sens  absolu  ;  une  droiture, 
une  loyauté  inaltérable  ;  avec  cela  beaucoup  de  fermeté,  de 
ténacité  ;  une  grande  finesse  d'esprit,  des  réparties  vives  et 
spirituelles  ;   il   maniait  l'ironie  avec   grâce   et  distinction, 
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mais  ses  pointes  étaient  d'autant  plus  terribles  qu'elles 
portaient  toujours  juste.  Sa  politesse  irréprochable,  pleine 
de  discrétion,  n'avait  rien  de  puéril,  rien  d'exagéré,  il 
s'affranchissait  volontiers,  avec  ses  amis,  de  certaines 
formules  banales. 

Enfin,  comme  il  faut  des  ombres  au  tableau,  je  dois 
ajouter  que  Lloyd,  caractère  tout  d'une  pièce  et  très 
passionné,  avait  les  défauts  de  ses  qualités  :  sa  ténacité 
confinait  parfois  à  l'entêtement  ;  ses  flèches  ironiques  étaient 
souvent  un  peu  caustiques  ;  il  avait  une  façon  très  parti- 
culière d'écarter  les  importuns  ;  il  était  susceptible  et  ne 
pardonnait  pas  facilement. 

Dois-je  aborder  un  sujet  délicat,  en  recherchant  à  quel 
sentiment  Lloyd  a  pu  obéir,  en  instituant  la  ville  d'Angers 
son  légataire  universel,  privant  ainsi  la  ville  de  Nantes,  où  il 
a  vécu  si  longtemps,  et  avec  elle  tous  les  botanistes  nantais, 
de  ce  magnifique  herbier  qui  contient  les  types  de  la  végé- 
tation de  l'Ouest  ? 

Si  la  presse  locale  n'avait  pas  évoqué  le  souvenir  des 
fâcheux  incidents  de  1841  («),  je  me  serais  borné  à  repro- 
duire ici  les  termes  même  du  testament  ainsi  conçu  : 

«  Si  ce  legs  est  fait  à  la  ville  d'Angers,  c'est  en 
»  souvenir  et  honneur  de  Bastard,  Desvaux  et  surtout  de 
»  Boreau  qui  ont  illustré  la  botanique  dans  l'Ouest  de  la 
»  France  ». 

Mais  le  voile  ayant  été  soulevé,  il  me  paraît  préférable  de 
ne  pas  laisser  subsister  d'équivoque  à  ce  sujet,  sur  lequel  je 
possède  des  documents  complets  (2).  Les  torts  de  la  Muni- 
cipalité d'alors,  vis-a-vis  de  Lloyd,  ont  été  considérables  et 

(1)  Voir  le  Phare  de  la  Loire,   du  11  juin  1896. 

(2)  ds  documents,  de  même  que  la  correspondance  manuscrite  de  Lioyd  avec 
l'abbé  Delalande,  font  partie  du  legs  de  ce  dernier  naturaliste  à  la  Société  Académique 
de  Nantes. 
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pour  qui  a  connu  le  caractère  du  Maître,  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ne  les  ait  jamais  pardonnes. 

Je  me  garderai  de  faire  revivre  en  détail  des  souvenirs 
pénibles,  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  reproduire  ici 
l'extrait  d'un  journal  de  Nantes,  daté  du  17  août  1841  (i)  ; 
il  montre  clairement  de  quel  côté  furent  les  torts  dans  celte 
déplorable  affaire,  née  d'une  discussion  scientifique,  entre  le 
professeur  de  botanique  de  l'époque  et  Lloyd. 

Ces  dispositions  testamentaires  sont  en  contradiction  avec 
les  excellentes  relations  qui  ont  toujours  régné  entre  Lloyd 
et  les  botanistes  nantais.  Il  est  hors  de  doute  qu'elles  ont 
été  prises  dès  l'époque  où  il  eut  à  subir  un  affront  immérité 
et  sous  l'empire  d'un  ressentiment  légitime. 

Nous  regrettons  surtout  qu'il  n'ait  jamais  fait  part  à 
personne  d'une  telle  détermination,  car   malgré  ce  que  nous 

(1)  «  La  surprise  a  été  grande  et  l'impression  pénible  quand  on  a  appris  que, 
»  depuis  le  21  juin,  la  mairie  avait  interdit  le  jardin  des  plantes  à  M,  Lloyd.  Cet 
»  arbitraire  a  paru  une  imitation  du  régime  napoléonien.  On  s'est  trompé.  Avec 
»  l'Empire,  le  peuple  pliait  sous  un  sceptre  de  fer,  mais  dans  ce  despotisme  il  n'y 
»  avait  du  moins  rien  d'absurde,  rien  de  ridicule.  Nous  pensons  même,  qu'on  eût 
»  cherché  en  vain  dans  l'histoire  des  petits  despotes  de  Tripoli  ou  de  Tanger,  un 
»  acte  de  bon  plaisir  comparable  à  cette  licence  municipale.  Elle  a  été  cependant,  pour 
»  M.  Lloyd,  l'occasion  d'un  témoignage  éclatant,  que  lui  ont  donné  tous  les  botanistes 
»  nantais,  en  écrivante  M.  le  Maire  de  Nantes  la  lettre  ci-après  : 

»  Monsieur  le  Maire, 

»  Nuus  avons  appris  avec  le  plus  grand  regret,  qu'un  arrêté  de  la  mairie  a  interdit 
»  à  M.  Lloyd,  l'entrée  du  jardin  des  plantes. 

»  M.  Lloyd  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  s'adonnent  exclusivement  à  l'étude  de  le 
»  botanique.  Nous  savons  qu'il  y  consacre  tout  son  temps  et  qu'il  s'occupe  plus  parli- 
»  culièrement  de  l'examen  sévère  et  consciencieux  des  plantes  du  département  de  ls 
»  Loire-Inférieure. 

»  Les  relations  fréquentes  qu'a  établies  entre  lui  et  nous  l'étude  de  la  même  science, 
»  la  douceur  bien  connue  de  ses  habitudes,  nous  garantissent  qu'il  n'a  pu  exister 
»  de  motifs  suffisants  pour  justifier  une  mesure  aussi  rigoureuse. 

«  Nous  doutons  que  la  mairie  ait  le  droit  de  refuser  à  qui  que  ce  soit  l'accès  d'un 
»  lieu  public  ;  mais  si  ce  droit  existe,  nous  pensons  qu'on  en  ferait  un  dangereux  abus, 
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connaissons  de  la  ténacité  de  son  caractère,  nous  nous 
plaisons  a  croire  que  les  avis  de  ses  amis  lui  en  eussent  fait 
envisager  les  conséquences  et  que,  grâce  à  son  esprit  de 
justice,  il  eût  renoncé  a  des  représailles  qui  ne  pouvaient 
atteindre  leur  but,  puisqu'elles  s'exerçaient  sur  une  autre 
génération  et  au  détriment  des  amis  et  des  collaborateurs  du 
Maître. 

J'aborde  maintenant  l'analyse  de  la  carrière  scientifique 
et  des  travaux  impérissables  de  celui  qui  a  présidé  pendant 
plus  de  cinquante  années,  avec  une  autorité  incontestée,  aux 
études  botaniques  de  l'Ouest. 

Pour  mesurer  toute  l'étendue  de  son  œuvre,  reportons- 
nous  à  l'époque  où  parut  son  premier  ouvrage  :  La  Flore 
de  la  Loire-Inférieure  (  1 8 4  i ) - 

»  si  l'on  privait  d'une  collection  scientifique,  ceux  qui  s'en  servent  avec  le  plus  de 
»  fruit,  sur  un  simple  rapport  et  sans  avoir  même  entendu  leur  justification.  Nous 
»  osons  espérer,  Monsieur  le  Maire,  que,  prenant  ces  raisons  en  considération,  vous 
»  vous  empresserez  de  révoquer  un  acte,  que  nous  considérons  comme  dépourvu  de 
»  motifs,  inusité  et  même  peu  légal. 

»>  Nous  le  demandons  comme  une  justice  et  non  comme  une  faveur. 

»  Nous  sommes,  avec  respect, 

»  Monsieur  le  Maire, 

»  Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

»  Nantes,  le  26  juillet  1841. 

»  Suivent  les  signatures:  Heclot,  Pesneau,  G. -A.  Moisan,  pharmacien  5  Desvaux, 
»  directeur  en  retraite  du  jardin  botanique  d'Angers;  Letourneux,  J  -B  Leboterf, 
»  avocat;  Delamarre,    d.-m.  P.;  E.  Pradul,  Delalaude. 

»  Depuis  l'envoi  de  celte  lettre,  la  consigne  donnée  contre  M.  Lloyd  n'a  pas  été 
»  levée.  On  fait  dire  à  ce  propos,  à  la  mairie,  que  si  l'on  s'élait  borné  dans  la  lettre 
»  des  botanistes  à  la  prière,  on  eût  révoqué  l'ordre  dont  ils  se  sont  plaints  ;  mais  du 
'  »  moment  qu'ils  le  demandaient  comme  une  justice  et  non  comme  une  faveur,  on 
»  avait  dû  s'abstenir  de  répondre  à  leur  vœu.  Nous  avons  peine  à  croire  que  la  mairie 
»  se  soit  fait  à  elle-même  cet  affront.  » 
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Le  Prodromus  de  Bonamy,  qui  avait  eu  le  mérite  d'ouvrir 
la  voie,  datait  de  1782  cl  était  devenu  bien  insuffisant, 
quand  parut,  en  1837,  le  Catalogue  de  Pesneau  ('). 
Classées  d'après  le  système  de  Linné,  les  plantes  énumérées 
dans  ce  livre  ne  sont  suivies  d'aucune  description  et  seule- 
ment d'un  très  petit  nombre  de  localités  pour  les  plantes 
rares.  Cependant  il  est  juste  de  reconnaître  que  le  Catalogue 
renferme  déjà  un  très  grand  nombre  des  espèces  du  dépar- 
tement ;  il  témoigne  chez  son  auteur  de  recherches  fort 
nombreuses,  et  le  pas  franchi  depuis  Bonamy  est  consi- 
dérable. 

Néanmoins,  l'édifice  sortait  à  peine  de  terre  et  il  appar- 
tenait à  Lloyd,  grâce  à  ses  rares  aptitudes  de  botaniste  des- 
cripteur, grâce  aussi  à  l'entente  parfaite  qu'il  sut  inspirer  et 
maintenir  parmi  ses  collaborateurs,  d'en  faire  un  véritable 
monument  qu'il  laisse  presque  entièrement  achevé. 

Déjà  dans  la  Flore  de  la  Loire-Inférieure,  il  donne  la 
description  de  : 

«  1°  -  1,155  espèces  qu'il  a  rigoureusement  constaté 
»  appartenir  à  ce  département.  Dans  ce  nombre,  il  s'en 
»  trouve  huit  qu'il  n'a  pu  parvenir  à  voir  vivantes  et  qu'il 
»  laisse  sous  la  responsabilité  des  botanistes  cités. 

»  2°  —  12  espèces  à  retrouver,  parce  qu'on  en  a  seule- 
»  ment  recueilli  un  très  petit  nombre  d'échantillons  et  sou- 
»  vent  un  seul. 

»  3°  —  70  espèces  étrangères  au  département,  qu'il  a 
»  insérées,  dit-il,  souvent  en  abrégé,  soit  comme  points 
»  obligatoires  de  comparaison,  soit  parce  qu'on  peut  espérer 
»  de  les  trouver  dans  nos  limites,  soit  enfin,  parce  que  ce 
»  sont  des  plantes  maritimes. 

»  Toutes  les  localités  citées  ont  été  vérifiées  par  lui-même, 

(1)  Un  supplément  a  paru  en  1841. 
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»>  ou  sont  appuyées  sur  des  échantillons   recueillis   par  des 
»   notanistes  dignes  de  foi  (i)  ». 
On  y  voit  trois  espèces  nouvelles  pour  la  science  : 

Ranunculus  oluleucos. 

Slatice  occidentalis. 

Bromus  molli  for  mis  (sub.  B.  divaricalus  Ronde  ?). 

Et  ces  trois  espèces,  .établies  avec  la  réserve  prudente  qui 
a  toujours  caractérisé  les  travaux  de  Lloyd,  jmt  été  univer- 
sellement acceptées  par  les  botanistes,  ce  qui  n'est  pas  un 
mince  éloge,  eu  présence  du  déluge  de  créations  nouvelles 
auquel  nous  avons  assisté  depuis  quelques  années. 

J'ai  pu  relever,  dans  la  Flore  de  la  Loire- Inférieure, 
79  espèces  qui  ne  figurent  pas  dans  Pesneau. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  moins  d'une  dizaine  d'années  d'ex- 
plorations et  d'études,  Lloyd  apporte  à  la  Flore  du  pays  des 
contributions  d'une  importance  capitale.  Il  vérifie  les  loca- 
lités, les  déterminations  de  Pesneau,  rectifie  les  erreurs  du 
Catalogue,  décrit  trois  espèces  nouvelles  et  une  variété  : 
Arenaria  serpyllifnlia  p  macrocarpa  Lloyd  (A.  Lloydii 
Jord.).  Enfin,  il  trace  déjà,  dans  son  introduction,  un  tableau 
magistral  de  la  végétation  du  déparlement. 

A  peine  ce  premier  ouvrage  avait-il  paru,  que  Lloyd 
tourne  d'un  autre  côté  son  activité  infatigable. 

«   Je  regrette  pour  moi  d'avoir  manqué   l'occasion 

»  de  faire  une  causerie  botanique,  dans  laquelle  je  vous 
»  aurais  fait  part  d'un  projet  qui,  depuis  huit  jours,  me 
»  travaille  la  tête.  Vous  ne  m'avez,  pas  connu  algologue  ;  le 
»  travail  de  la  flore  m'a,  depuis  plusieurs  années,  tellement 
»  détourné  de  l'étude  que  j'affectionne  le  plus,  que  c'est 
»  d'octobre  1839  que  date   ma    dernière  récolte  d'algues. 

(1)  Flore  de  la  Loire-Inférieure,  iutrod.,  p.  4. 
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»  Aujourd'hui   la  fièvre  algologique    me.    reprend    et   voici 
»  comment  je  vais  chercher  a  l'entretenir. 

»  J'ai  le  projet  de  publier  des  fascicules  d'algues  en  nature 
»  à  l'imitation  des  collections  de  Chauvin  et  Le  Lièvre.  Ils 
*  porteront  le  litre  de  :  Algues  de  l'Ouest  fie  la  France, 
»  les  échantillons  seront  bien  choisis  et  préparés  sur  beau 
»  papier,  long  de  39  centimètres  et  large  de  26,  qui  portera 
»  au  bas  une  étiquette  imprimée  indiquant  une  synonymie 
»  suffisante,  la  localité  et  la  station  de  la  plante,  l'époque 
»  de  sa  croissance,  etc. 

»  La  livraison  se  composera  de  20  plantes  et  coûtera  6  fr. 
»  à  Nantes  et  7  fr.  50  c.  par  la  poste.  Le  nombre  de  livrai- 
»  sons  ira  à  10  environ  et  il  en  paraîtra  une  tons  les  deux 
»  mois. 

»  Je  commencerai  l'année  prochaine,  dès  que  j'aurai 
»  trouvé  un  certain  nombre  de  souscripleurs,  et  il  ne  m'en 
»  faut  pas  beaucoup,  parce  que  je  ne  veux  m'aslreindre  au 
»  rôle  de  préparateur  de  plantes,  qu'autant  qu'il  ne  nuira 
»  pas  à  l'élude  des  Algues 

»  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  me  promets  de  plai- 
»  sir  dans  un  travail  qui  me  tiendra  occupé  pendant  deux 
<>  ans  ou  plus.  Nous  pourrons  combiner  nos  vacances  pour 
»  nous  trouver  ensemble  sur  quelque  point  de  la  côte  où 
»  nous  ferons  de  monstrueuses  récoltes.  Puissent  les  jambes 
»  ne  pas  me  refuser  leur  concours  !  »  (>) 

Cette  fièvre  algologique  dura  plus  de  quatre  années  pen- 
dant lesquelles  de  fréquents  séjours  à  Belle-Ile  el  au  Croisic, 
permirent  à  Lloyd  de  donner  suite  a  son  projet  favori  et  de 
doter  la  science  de  cette  incomparable  série  d'exsiccata  dont 
le  24e  fascicule,  qui  devait  être  le  dernier,   a  paru  quelque 

(1)  Lettre  à  l'abbé  Delalande  (2  octobre  1846). 
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temps  seulement  avant  sa  mort  (1894)  :  il  s'arrête  au 
n°  480. 

Aussi  remarquable  par  la  beauté  et  la  belle  préparation 
des  échantillons  que  par  l'exactitude  des  déterminations, 
cette,  collection  peut  être  placée  au  premier  rang,  parmi 
celles  connues  du  môme  genre.  Pour  conduire  à  bien  une 
pareille  entreprise,  il  fallait,  à  la  fois,  une  énergie  physique 
et  intellectuelle  de  premier  ordre. 

«  Ce  n'est  que  lorsque,  par  intervalles  trop  courts,  la  mer 
»  ouvre  son  livre  qu'on  peut  y  lire  et  à  la  hâte  »,  écrit-il  à 
l'abbé  Delalande,  le  8  août  1848. 

Dans  ses  Notes  pour  servir  à  la  Flore  de  l'Ouest  de  la 
France  (<),  Lloyd,  sept  années  plus  tard,  annonce  le  projet 
d'une  flore  de  l'Ouest,  qui  comprendrait  les  cinq  départe- 
ments de  la  Bretagne  et  les  deux  déparlements  maritimes 
situés  entre  la  Loire  et  la  Gironde,  c'est-à-dire  ceux  de  la 
Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure.  Après  avoir  énuméré 
les  ressources  ,  les  collaborations  sur  lesquelles  il  peut 
compter ,  il  rend  compte  de  ses  explorations  dans  la 
Charente-Inférieure  et  donne  une  liste  des  découvertes  de 
chacun. 

Il  décrit  :  1°  —  Un  nouveau  Sagina,  sans  le  nommer, 
qui  deviendra  dans  la  suite  son  Saginapatula  var.  p  glabra, 
de  la  4e  édition  de  la  Flore  de  l'Ouest. 

2°  —  Son  Scdum  Marichalii,  devenu  dans  la  4e  édition 
de  la  Flore  de  l'Ouest,  S.  littoreum  Gussone. 

3°  —  Le  curieux  Isoetes,  que  l'abbé  Delalande  avait  trouvé 
en  1850  à  Houat. 

Dans  un  supplément  qui  porte  la  date  de  1852,  il  complète 
celte  dernière  description  sous  le  nom  iïlsoetes  Delalandei 
Lloyd  II  reproche   amicalement  à  son  «  bon  camarade  »  de 

(1)  Nantes,  J.  Furest  aine  (.1851). 


lui  avoir  dit  que  Ylsoetes  avait  les  feuilles  filiformes  dressées 
et  qu'il  formait  un  gazon  fin. 

«  Une  semblable  indication,  qui  a  exercé  pendant  plus 
»  d'une  heure  mes  yeux  et  ma  pioche  sur  les  gazons  plus 
»  ou  moins  fins,  tromperait  aussi  sans  doute  plus  d'un 
»  botaniste,  si  je  ne  m'empressais  de  corriger  cette  erreur 
j>  par  les  détails  suivants,  qui  permettront  de  distinguer 
»>  facilement  une  plante  peu  apparente,  mais  bien  curieuse, 
a  depuis  longtemps  foulée  aux  pieds  sans  le  savoir  par  tous 
»  ceux  qui  ont  herborisé  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  (t)  *». 
11  donne  en  effet  sur  la  plante  les  détails  les  plus  minutieux 
et  les  plus  instructifs.  On  sait  qu'il  rapporta  définitivement 
notre  Isoetes  à  17.  Hystrix  de  Du  ri  eu,  dont  il  le  considérait 
déjà  comme  très  voisin. 

Enfin,  en  1854,  paraît  la  lre  édition  de  cette  Flore  de 
V Ouest  de  la  France,  qui  devait  atteindre  jusqu'à  cinq 
éditions  successives. 

Dans  ce  volume,  on  trouve  la  description  de  1700  espèces 
et  l'introduction  renferme  une  courte  et  prudente  appré- 
ciation de  l'école  jordanienne,  dont  les  récentes  et  multiples 
créations  avaient  «  étonné  les  botanistes  et  contrarié  les 
habitudes  ». 

Bien  que,  par  principe,  Lloyd  ne  fil  partie  d'aucune 
société,  il  envoyait  parfois  à  la  Société  botanique  de  France 
des  communications.  En  1859,  le  Dr  Moriceau,  médecin  à 
Nantes,  ayant  remarqué  au  bord  de  la  Loire  une  ombellifère 
de  haute  taille,  l'apporta  à  Lloyd  qui  la  décrivit  sous  le  nom 
(YAngelica  lielerocarpa  (2).  C'est  cette  magnifique  plante 
qui  couvre  les  digues  de  la  Loire  depuis  Tïcnlemoull  jusqu'à 
la  mer.  Excellente   espèce,   comme  toutes    les  créations  du 


(1)  Loc.  cit.  p.  28. 

(2)  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.  VI,  p.  709. 
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Maître,  elle  fut  retrouvée  depuis,  on  le  sait,  a  l'embouchure 
de  la  Charente,  de  la  Gironde,  de  la  Garonne,  et  de  la 
Dordogne.  C'est  une  espèce  «  sous-maritime  ». 

Eu  1861,  la  Société  botanique  de  France  vient  tenir  à 
Nantes  sa  session  et  nous  voyons  Lloyd  diriger  la  plupart 
des  herborisations.  Elles  eurent  un  plein  succès  et  le  char- 
mant rapport  de  M.  Albert  Bourgault-Ducoudray,  sur  celles 
du  Pouliguen  et  du  Croisic,  se  termine  par  ce  joli  trait  : 
«  tels  avaient  été  les  éléments  d'une  excursion  faite 
»  dans  les  meilleures  conditions  puisque  nous  avions 
»  M.  Lloyd  pour  guide  et  le  soleil  pour  compagnon  (<)  ». 

Chaque  année,  désormais,  les  découvertes  se  succèdent  : 
en  1864,  Lloyd  découvre  au  lac  de  Grand-Lieu  ïlsoeles 
echinospora  Durieu  (2).  L'année  suivante ,  en  1863 , 
M.  Georges  de  l'Isle  ajoute  à  la  Flore  de  France  une  espèce 
nouvelle,  le  Colcanthus  subtilis,  connue  alors  seulement  en 
Bohême  et  en  Norvège  et  cette  brillante  découverte  est 
annoncée  à  la  Société  botanique  de  France  par  Lloyd  en 
1864  (3). 

En  1865,  ce  sont  les  Characées  du  lac  de  Grand-Lieu  qui 
sont  l'objet  spécial  de  ses  éludes  et  il  retrouve  à  Couëron 
le  Chara  Braunii,  découvert  par  M.  Monard  en  1861  (-4). 

La  w2e  édition  de  la  Flore  de  V Ouest  paraît  en  1868  ; 
les  nouveaux  documents  mis  en  œuvre,  les  explorations  de 
l'auteur  forment  une  série  d'additions  importantes  a  la 
lre  édition,  sans  compter  celle  des  Characées. 

Cette  2e  édition  venait  de  paraître,  lorsqu'une  plante  nouvelle 
pour  la  flore  de  la  France ,  Yllysanlhes  gratioloides,  est 
signalée,    aux    portes  de  Nantes,    à  Trentemoult,   par  MM. 

(1)  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  I.  VIII,  p.  725-736. 
(-2)  Bull.  Soc.  bol.  Fr..  I.  IX,  p.  420. 

(3)  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.  XI,  p.  261. 

(4)  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.  XII,  p.  338. 
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Georges  et  Louis  de  Lisle  à  M.  Ed.  Bureau,  puis  commu- 
niquée par  celui-ci  à  Lloyd  qui  la  décrit  ('),  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  botanique  de  France ,  et  raconte  la  lutte 
si  curieuse  de  celte  plante  américaine  avec  une  espèce 
voisine  le  Lindernia  pyxidaria  Ail.  Il  cherche  à  recons- 
tituer l'histoire  de  cette  invasion  végétale. 

L'année  1876  nous  apporte  la  3e  édition,  dans  laquelle 
sont  résumées  les  découvertes  de  ces  huit  années,  avec 
quelques  rectifications  de  synonymie  pour  l'ensemble  de 
l'ouvrage,  et  la  description  d'une  espèce  nouvelle,  du  genre 
Asphodelus,  dédiée  par  Lloyd  à  la  mémoire  d'Arrondeau, 
inspecteur  d'Académie  à  Vannes,  botaniste  connu  par  son 
Catalogue  des  plantes  phanérogames  du  Morbihan,  Vannes 
1867.  (Asphodelus  Arrondeaui  Lloyd.) 

L'année  suivante  parut  un  opuscule  ayant  pour  titre  : 
Herborisations  de  1876-1877,  où  l'on  remarque  surtout  la 
diagnose  de  VElatine  inaperta,  espèce  nouvelle,  découverte 
par  M.  le  Dr  Maupon  et  que  Lloyd  soupçonne  d'origine 
américaine.  Il  mentionne  aussi,  pour  la  première  fois,  le 
Cuscuta  Godronii  Desm.  ?  de  l'île  d'Yen. 

Un  autre  petit  supplément  :  Herborisations  de  1878-1879, 
renferme  des  observations  intéressantes  sur  les  Cochlearia  : 
une  nouvelle  variété  de  C.  officinalis,  est  décrite  sous  le  nom 
de  œstuaria,  et  le  Peucedanum  Crouanorum  de  Boreau 
est  rapporté  au  P.  lancifolium  de  Lange.  On  y  voit  aussi  la 
description  du  très  curieux  et  très  rare  Carex  Bœnninghau- 
seniana  Weihe,  découvert  à  Sautron  par  M.  Maupon. 

Nous  arrivons  à  la  4e  édition,  datée  de  1886.  Cette 
édition  fut  augmentée  des  plantes  de  la  Gironde,  des  Landes, 
et  du  littoral  des  Basses-Pyrénées,  additions  dues  entièrement 
a  la  collaboration  de  M.  Foucaud. 

(1)   Bull.  Soc.  bot.  Fr..  t.  XV.   p.  155. 
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Si  ces  trois  départements  méridionaux  ont  fourni  environ 
cent  espèces*  ne  figurant  pas  auparavant  dans  la  Flore  de 
l'Ouest ,  je  partage  l'opinion  de  plus  d'un  juge'  compétent  : 
cette  immixtion  d'espèces  méridionales  et  même  montagnardes, 
altérait  le  caractère  régional  de  cet  ouvrage,  qui  avait 
jusque-là  le  mérite  de  comprendre  une  véritable  zone 
naturelle  de  végétation.  De  plus,  pour  que  le  volume  con- 
servât un  formai  portatif,  il  fallut  supprimer,  dans  l'intro- 
duction, les  considérations  de  géographie  botanique  qui  en 
rehaussaient  considérablement  la  valeur.  Ces  réserves  faites, 
la  nouvelle  édition  n'en  apportait  pas  moins  à  la  botanique 
française  d'importantes  contributions. 

En  1890,  dans  une  brochure  ayant  pour  litre  Herbori- 
sation de  1887  à  1890,  Lloyd  annonçait  que  la  5e  édition 
de  la  Flore  de  l'Ouest  reprendrait  ses  anciennes  limites. 
Celle  brochure  contient  une  complète  élucidation  du  Ranun- 
culus  Droiietii  Schultz,  due  à  la  sagacité  et  aussi  à  la 
persévérance  de  M.  Lajunchère,  de  Bourgneuf-cn-I\elz, 
puis  vient  la  description  d'un  curieux  Medicago  trouvé  au 
Croisic  par  M.  Maupon,  non  loin  d'anciens  délestages  et 
rapporté  par  M.  Urban,  de  Berlin,  monographe  des  Medicago, 
au  Medicago  Langeana  Todarro  ;  les  Ceratophyllum, 
Salix,  Orchis  laxijlora,  intermedia,  palus  tris,  Equisetum 
littorale,  sont  l'objet  de  notes  intéressantes. 

A  partir  de  1888  ou  89  Lloyd  avait  dû  renoncer  aux 
herborisations,  ses  forces  physiques  qu'il  avait  conservées 
jusqu'à  cet  âge  fort  avancé  (78  ans),  ayant  fini  par  le 
trahir. 

Quant  à  son  activité  intellectuelle  elle  s'était  à  peine 
ralentie.  Il  garda  jusqu'au  dernier  jour  toutes  ses  facultés  : 
son  jugement  sûr,  ses  rares  qualités  d'observation  et  même 
la  précision  de  son  style  ;  sa  vue  seule  avait  un  peu 
baissé. 
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Il  consacra  dès  lors  ses  dernières  années  à  l'achèvement 
de  cetle  5e  édition,  qu'il  a  pu  conduire  à  bien  et  dont  il 
m'a  légué  le  manuscrit,  avec  prière  de  le  publier.  On  jugera 
bientôt  que  cette  œuvre  posthume  est  digne  de  ses 
aînées. 

L'exposé  de  ces  travaux,  montre  combien  cetle  existence 
a  été  laborieuse  et  féconde.  Nous  tous  qui  l'avons  connu  et 
fréquenté,  botanistes  nantais,  nous  pouvons  rendre  témoi- 
gnage de  l'exactitude  minutieuse,  de  la  consciencieuse  et 
patiente  recherche  de  la  vérité  que  Lloyd  poursuivait  avec 
un  désintéressement  complet. 

N'avons-nous  pas  tons  assisté  à  ces  expériences,  qui 
duraient  souvent  plusieurs  années,  pour  élucider  un  seul 
point  douteux  ?  L'œuvre  de  Lloyd  est  une  œuvre  d'obser- 
vation personnelle.  Il  a  vu  et  étudié  lui-même  à  peu  près 
toutes  les  plantes  qu'il  a  décrites.  Quel  abîme  entre  un  pareil 
ouvrage,  et  les  compilations  qui  font  trop  souvent,  de  nos 
jours,  leur  chemin  à  la  faveur  de  la  réclame  ! 

Rien  ne  lui  coûtait  quand  il  s'agissait  de  reconnaître  une 
localité  nouvelle  ou  de  vérifier  une  observation  qui  lui  avait 
été  communiquée.  Sans  calculer  ni  son  temps  ni  sa  peine  il 
se  mettait  en  route.  Sa  longue  habitude  des  patientes  inves- 
tigations l'avait  rendu  résigné  aux  désillusions,  aux  fausses 
manœuvres  toujours  fréquentes,  quoi  qu'on  fasse. 

Un  jour,  je  le  rencontrai  à  la  gare  de  Bourgneuf-en-Retz, 
où  il  s'était  rendu  à  la  recherche  de  je  ne  sais  plus  quelle 
espèce  litigieuse,  dans  ces  o  riches  vases  de  marais  », 
comme  il  les  nommait  plaisamment.  Je  n'eus  que  le  temps 
de  lui  serrer  la  main  avant  le  départ  du  train,  mais  l'expres- 
sion de  sa  physionomie,  son  calme  sourire,  semblait  trahir 
tant  de  satisfaction  que  je  fus  tout  surpris  en  l'entendant  me 
dire  :  «  je  ne  l'ai  pas  trouvée  »  avec  le  même  accent  qui 
m'eût  annoncé  quelque  découverte  intéressante. 
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Lloyd  était  né  botaniste  et  son  tempérament  d'artiste, 
tempéré  par  un  jugement  sévère,  s'adaptait  parfaitement  au 
rôle  de  Aoriste.  On  a  dit  avec  raison  :  «  l'art  de  déterminer 
les  plantes  »,  car  si  le  savant  doit  se  défier  des  entraînements 
de  l'imagination,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  «  coup 
de  foudre  »  qui  saisit  souvent  le  botaniste  herborisant 
dans  son  tête-à-tête  continuel  avec  la  nature,  fera  toujours 
défaut  au  naturaliste  qui  se  confine  dans  son  laboratoire. 
Il  s'établit  une  sorte  de  courant  magnétique  entre  le  des- 
cripteur et  l'être  décrit  ;  souvent  la  lumière  se  fait  tout  à 
coup,  brusquement,  après  des  années  entières  d'hésitations 
ou  d'erreurs.  Le  rôle  prépondérant  appartient  ici  à  une  sorte 
d'instinct. 

Il  faut,  certes,  se  défier  de  cet  instinct  et  le  tenir  toujours 
en  bride,  comme  un  cheval  fougueux,  qu'il  est  cependant 
encore  plus  facile  de  maîtriser  qu'il  ne  le  serait  de  lui  infuser 
le  sang,  l'ardeur  qui  lui  manquerait. 

Ce  prestige,  celte  autorité  incontestée  dont  il  jouissait, 
Lloyd  ne  les  devait  pas  seulement  à  son  talent  de  discrimi- 
nation qui  l'a  placé  au  premier  rang  parmi  les  maîtres  de  la 
botanique  descriptive,  il  les  devait  aussi  à  celte  haute  indé- 
pendance qu'il  s'était  constituée  et  qui,  nous  l'avons  dit  déjà, 
le  tenait  à  l'écart  de  toute  compromission. 

Il  se  mettait  soigneusement  en  garde  contre  les  entraî- 
nements que  l'enthousiasme  ou  l'amour  propre  font  naître 
trop  souvent.  Ainsi  armé  contre  lui-même  et  contre  ses 
collaborateurs,  il  passait  au  creuset  de  la  froide  raison  ses 
propres  découvertes,  de  même  que  celles  qu'on  lui  commu- 
niquait. 

Il  conserva  jusqu'à  la  fin  cette  prudence  dans  l'affirmation, 
cette  crainte  de  subir  quelque  influence  et  cette  tendance 
était  poussée  parfois  un  peu  trop  loin,  à  ce  point  qu'il  fallait 
soutenir  de  véritables  sièges  pour  l'amener  à  adopter  des 
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découvertes,  des  observations  pourtant  bien  réelles.  Tous  les 
botanistes  nantais  en  savent  quelque  chose. 

Et  cependant,  au  demeurant,  chacun  était  la  bien  dans  son 
rôle,  l'œuvre  était  bonne.  L'ardent  chercheur,  l'élève  ambi- 
tieux de  découvertes  voulait  convaincre  le  Maître,  celui-ci 
exigeait  qu'on  lui  apportât  des  preuves,  et  de  celte  union 
féconde  de  l'expérience  et  de  l'ardeur  généreuse  sont  nés 
plus  d'une  fois  d'heureux  résultats  scientifiques. 

On  comprend,  en  effet,  que  celui-là  qui  assume  la  respon- 
sabilité s'entoure  de  toutes  les  garanties  désirables. 

Si  nous  devions  graver  sur  cette  tombe,  à  peine  fermée, 
une  inscription  funéraire,  nous  y  tracerions  volontiers  ces 
mots,  imités  d'une  épitaphe  célèbre  : 

BOTANICAM     D1LEXIT 
VER1TATEM  COLUIT. 


LISTE  DES  PUBLICATIONS  DE  JAMES  LLOYD. 


1844    Flore  de  la  Loire-Inférieure. 

Nantes,  Prosper  Sébire. 
1851-52    Notes  pour  servir  à  la  Flore  de  l'Ouest  de  la  France. 

2  opusc.  —  Nantes,  J.  Forest  aîné. 
1854    Flore  de  l'Ouest  de  la  France. 

Nantes,  J.  Forest  aîné. 
1859    Sur  une  nouvelle  espèce  iïAngelica. 

Bull.  soc.  bot.  Fr.,  t.  VI,  p.  709. 
1861     Lettre  sur  l'odeur  du  Primula  Auricula  L. 

Bull.  soc.  bot.  Fr.,  t.  VIII,  p.  636. 

1864  Lettre  sur   la   découverte   du   Coleanthus  subtilis  à 

l'étang  du  Grand-Auverné. 

Bull.  soc.  bot.  Fr.,  t.  XI,  p.  261. 

1865  Lettre  sur  le  Chara  Braunii,  à  Couëron. 

Bull.  soc.  bot.  Fr.,  t.  XII,  p.  338. 
1868    Flore  de  l'Ouest  de  la  France.  —  2e  édition. 

Nantes,  Mme  Th.  Veloppé. 
1868    Une  plante  nouvelle  pour  la  Flore  de  France  (Ilysan- 
thes  gratioloides) . 

Bull.  soc.  bot.  Fr.,  t.  XV,  p.  155. 

1876  Flore  de  l'Ouest  de  la  France.  —  3e  édition. 

Nantes,  Mme  Th.  Veloppé. 
Paris,  J.-B.  Baillère  et  fils. 

1877  Herborisations  de  1876-1877. 

Nantes,  Mme  Th.  Veloppé. 
1879    Herborisations  de  1878-1879. 

Nantes,  Mme  Th.  Veloppé. 
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1886    Flore  de  l'Ouest  de  la  France.  —  4e  édition,  augmen- 
tée des  plantes  de  la  Gironde,  des  Landes  et  du 
littoral  des  Basses-Pyrénées,  par  M.  J.  Foucaud. 
Nantes,  Mme  Th.  Veloppé. 
Paris,  J.-B.  Baillère  et  fils. 
Bochefort,  chez  M.    J.    Foucaud. 
1888    Note  sur  le  Ranunculus  Drouetii  Schultz. 

Annal,  soc.  se.  nat.,  Charente-Inférieure,  n°  25. 

1890  Herborisations  de  1887  à  1890. 

Nantes,  imp.  de  Y  Union  Bretonne. 

1891  Note  sur  le  Festuca  ovina  L. 

Bull.  soc.  se.  nat.  Ouest,  t.  I,  p.  170. 

PLANTES  DÉDIÉES  A  J.  LLOYD. 


Arenaria  Lloydii  Jord.  Pugillus,  37. 

(A.  serpyllifolia  p  A.  Lloydii,  FI.  0.) 
Serrafalcus  Lloydianus  Godr.  et  Gr.  FI.  Fr.  3,  p.  591. 

(B.  molliformis  Lloyd  FI.  L.-Inf.,  p.  315.) 
Viola  Lloydii  Jord.  ex  Boreau  FI.  C.  éd.  3,  p.  80. 

(V.  tricolor.  jB  V.  Lloydii  Jord.,  FI.  O.) 
Antlio.ranthum  Lloydii  Jord.  ex  Boreau  FI.  C.  éd.  3,  p.  697. 

(A.  Puellii  Lecoq   p  nanum,  FI.  0.) 
Serapias  Lloydii  Karl  Bichler,  Plantse  Europseae. 

(S.  triloba  Viv.,  FI.  0.) 


DERNIÈRE    LETTRE    DE    J.    LLOYD. 


ln^_    -tslt  -  ^ 
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James    LLOYD 


D'après  une  photographie  du  14  Octobre  1865 


C  A  R  I  T  A  S 


Au  Dr  Viaud-Grand-Miirais. 


Dans  une  chambre  obscure,  au  troisième  étage 
D'une  maison  vouée  au  culte  de  Vénus, 
Une  fille  qui  fut  bien  plus  belle  que  sage, 
Se  mourait,  n'ayant  pas  dix-neuf  ans  révolus. 
Le  mal  avait  creusé  sa  joue  et  sa  poitrine, 
Etendu  sur  sa  lèvre  une  teinte  opaline, 
Et  d'une  fièvre  lente  allumé,  dans  ses  yeux, 
Des  éclairs  fugitifs  comme  ceux  de  la  lampe 
Dont  la  faible  clarté  tremblotait  sur  la  rampe 
Du  rapide  escalier  de  ce  logis  honteux. 
Souvent  une  toux  sèche  empourprait  sa  figure 
Par  des  efforts  suivis  d'une  affreuse  pâleur, 
Et  son  front  se  couvrait  d'une  froide  sueur 
Qu'elle  essuyait  avec  un  mouchoir  de  guipure, 
Vieux  témoin  déchiré  de  ses  jours  de  splendeur, 
Que  le  musc  imprégnait  encor  de  son  odeur. 

La  pauvre  jeune  fille,  aujourd'hui  délaissée 
Par  les  adorateurs  dont  la  foule  empressée 
Naguère  assiégeait  le  seuil  de  son  hôtel, 
De  chute  en  chute,  hélas  !  en  était  arrivée 
A  se  réfugier  dans  la  chambre  isolée 
Où,  pour  se  garantir  contre  un  hiver  mortel, 
11  ne  lui  restait  plus  que  la  toison  soyeuse 
D'un  tout  petit  barbet  couché  sur  ses  genoux 
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Et  la  faible  chaleur  de  la  pauvre  veilleuse 

Où  chauffait,  pour  eux  deux,  un  dîner  de  deux  sous. 

Un  soir,  se  sentant  près  de  rendre  a  Dieu  son  âme, 
Elle  vil,  dans  sa  chambre,  apparaître  une  dame 
Qui  n'avait  rien  des  airs  effrontés  et  fripés 
Des  deux  ou  trois  Lais  dont  l'amitié  fidèle 
Lui  venait  apporter  les  cancans  de  ruelle 
Et  les  débris  sucrés  de  leurs  petits  soupers. 

Jamais  tant  de  beauté  joint  à  tant  d'élégance 
De  cet  ange  déchu  n'avail  frappé  les  yeux. 
Son  regard  était  pur  comme  l'azur  des  cieux, 
Son  visage  aussi  doux  que  celui  de  l'enfance  ; 
Sur  sa  bouche  flottait  un  sourire  charmant 
Qui  creusait  aux  deux  coins,  des  fosseltes  pareilles 
A  ces  fleurs  de  pêcher  où  puisent  les  abeilles 
Et  que  le  papillon  courtise  en  voltigeant. 
«  J'ai  su  que  vous  étiez  malheureuse,  dit-elle, 
D'une  voix  dont  le  timbre  était  plein  de  douceur  ; 
Je  viens  vous  consoler. 

—  Qu'êtes-vous  ? 

—  Une  sœur 
Qui  vous  offre  l'appui  de  sa  main  fraternelle. 
—  Vous  ne  savez  donc  pas  qui  je  suis  ? 

—  Je  le  sais. 
Mais  souffrir,  et  si  jeune,  en  voilà  bien  assez 
Pour  qu'à  vous  soulager  mon  amitié  s'empresse, 
Sans  penser  aux  erreurs  d'une  folle  jeunesse.  » 
Puis,  tirant  du  panier  qu'elle  avait  à  la  main, 
Un  frais  déshabillé,  des  fruits,  du  vin  d'Espagne, 
Elle  offrit  lout  avec  cette  grâce  qui  gagne 
Les  cœurs  les  plus  aigris  par  un  mauvais  levain. 

Aussi  facilement  qu'une  pauvre  sœur- grise, 
De  la  jeune  malade  elle  refit  le  lit, 
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Tressa  ses  beaux  cheveux  et  fut  toute  surprise 
De  voir,  à  son  chevet,  pendre  un  rameau  bénit. 
Elle  ne  savait  pas,  cette  épouse  fidèle, 
Que  toute  vierge  folle  en  son  cœur  dégradé, 
Comme  un  suprême  espoir  soigneusement  gardé, 
De  sa  première  foi  conserve  une  étincelle. 

Cette  branche  de  buis  fut  le  point  de  départ 
Des  consolations  goutte  à  goutte  versées 
Dans  celte  âme  livrée  aux  plus  sombres  pensées, 
Avec  un  tact  poussé  jusqu'aux  bornes  de  l'art. 
Pendant  près  de  deux  mois  la  fervente  chrétienne 
Vint  ainsi,  chaque  jour,  visiter  ce  taudis, 
Sans  penser  au  danger  que  dans  ces  lieux  maudits 
Couraient  sa  renommée  et  sa  beauté  de  reine. 
Parfois,  il  arrivait  qu'en  montant  l'escalier, 
De  jeunes  débauchés,  frappés  de  sa  démarche, 
S'effaçaient,  chapeau  bas^ur  le  bord  d'une  marche, 
Retenant  sur  leur  lèvre  un  propos  cavalier. 
Une  autre  fois,  c'était  comme  un  long  bruit  d'orgie 
Qui,  d'étage  en  étage,  arrivait  jusqu'au  toit 
Où  cette  sainte  allait  consoler  l'agonie. 

Sur  un  marais  fangeux,  c'est  ainsi  que  l'on  voit, 
Sans  tacher  son  plumage,  une  bergeronnette 
Poursuivre  un  moucheron,  gracieuse  et  coquette. 

Tout  était  bien  changé  dans  la  pauvre  chambrette, 
Depuis  que  cette  femme,  ange  de  la  pilié, 
L'avait  purifiée  en  y  mettant  le  pied. 
Les  regards  n'étaient  plus  offensés  par  les  scènes 
Des  amours  qu'étalaient  des  gravures  obscènes 
Sur  les  murs  maculés  par  l'orgie  et  le  temps  ; 
Sur  les  meubles  boiteux,  plus  un  grain  de  poussière, 
Mais  du  bon  linge  blanc  et  des  fleurs  dans  un  verre, 
Ce  luxe  préféré  de  la  jeune  ouvrière 
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Qui  n'a,  comme  la  fleur,  qu'un  rapide  printemps. 

Les  livres  immoraux  que  le  vice  idolâtre 

Servaient  pour  allumer  le  feu  brillant  dans  Pâtre  ; 

Ils  étaient  remplacés  par  ce  livre  divin 

Où  Gerson  a  si  bien  fouillé  le  cœur  de  l'homme, 

Qu'il  n'est  pas,  quel  que  soit  le  mot  dont  on  le  nomme, 

Un  mal  que  n'ait  guéri  ce  sublime  écrivain. 

Assise  auprès  du  feu,  Madeleine  mourante 
Relisait  le  chapitre  étonnant  de  l'amour, 
Regrettant  de  n'avoir  connu  jusqu'à  ce  jour 
Rien  qui  fût  comparable  à  cette  page  ardente. 
Pour  boire  à  ce  torrent  dont  la  source  est  au  ciel. 
Oh  !  comme  elle  eût  voulu  recommencer  sa  vie  ! 
Oh  !  comme  elle  eût  voulu  remplacer  par  ce  miel 
L'amertume  des  jours  passés  dans  la  folie  ! 

Son  bon  ange,  au  milieu  de  ces  pieux  transports, 
La  surprenait  souvent  les  yeux  mouillés  de  larmes, 
Et  faisait  pénétrer,  par  des  mots  pleins  de  charmes, 
L'espérance  en  ce  cœur  brisé  par  le  remords. 

Enfin  !  elle  mourut,  la  pauvre  Madeleine, 
Sans  connaître  le  nom  de  cet  ange  gardien, 
Qui  s'en  fut  la  rejoindre  au  bout  d'un  mois  à  peine, 
Dans  la  maison  céleste  où  l'on  ne  craint  plus  rien. 

Noirmoutier,  décembre  1884. 

CHARRIER. 


NOTICE   NÉCROLOGIQUE 
SUR     M.     LE     D'     THIBAULT 

Par  M.  Julien  MERLAND.  juge  suppléant. 


La  mort  a  frappé,  cette  année,  d'une  façon  impitoyable, 
à  la  porte  de  la  Section  de  Médecine  de  la  Société  Acadé- 
mique. Elle  a  atteint  Laënnec,  après  de  longues  et  cruelles 
souffrances,  Boiffin,  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent, 
Cochard,  arrivé  au  terme  de  la  vieillesse,  et  enfin,  Théobald 
Thibault. 

MM.  Poisson,  Guillou  et  Hervouët  vous  ont  retracé  la  vie 
des  trois  premiers.  Notre  bonorable  Président  m'a  chargé  de 
vous  dire  ce  qu'avait  été  le  dernier.  J'ai  d'abord  refusé  cet 
honneur.  Il  me  paraissait  singulier  qu'un  magistrat  prononçât 
l'éloge  d'un  médecin  ;  mais  en  me  faisant  observer  que, 
comme  moi,  le  Dr  Thibault  était  d'origine  vendéenne,  je  n'ai 
pu  résister  à  cette  évocation  de  mon  pays  natal  et  j'ai  cédé  ; 
puisse  la  mémoire  du  défunt  ne  pas  trop  en  souffrir  ! 

Théobald  Thibault  est  né  le  5  février  1830,  à  Soullans 
(Vendée),  non  loin  de  celte  petite  ville  de  Challans,  qui  a 
donné  le  jour  à  trois  professeurs  de  notre  Ecole  de  Méde- 
cine, le  regretté  Letenneur  et  nos  collègues  Viaud-Grand- 
Marais  et  Charlier.  Reçu  docteur  en  médecine,  Thibault  vint 
se  fixer  à  Challans,  résolu  à  se   consacrer  à  la  médecine  de 
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campagne.  C'était  un  modeste.  Il  eut  pu,  sans  doute,  comme 
bien  d'autres,  ambitionner  les  honneurs,  prendre  sa  place 
au  soleil,  et  dans  une  ville,  arriver  à  se  créer  une  situation  ; 
mais,  je  le  répète,  c'était  un  modeste.  Il  se  disait  qu'à  la 
campagne,  le  médecin  peut  rendre  de  grands  services.  Il  se 
souvenait  qu'il  avait  un  frère  qui,  après  de  brillantes  études 
médicales,  avait  revêtu  la  robe  du  prêtre,  et  il  pensa  que  ce 
frère,  étant  devenu  médecin  des  âmes,  lui,  il  devait  être 
médecin  du  corps,  mais  surtout  soigner  les  petits  et  les 
pauvres.  Vous  savez  tous  quel  dévouement  il  faut  pour 
remplir  les  fonctions  d'un  médecin  de  campagne.  Jour  et 
nuit  sur  la  brèche,  toujours  sur  les  routes,  bravant  les 
chaleurs  de  l'été  comme  les  froids  de  l'hiver,  le  médecin, 
surtout  à  Challans,  un  pays  marécageux  où  les  communica- 
tions sont  si  difficiles,  doit  être  doué  d'un  dévouement  absolu 
et  d'une  santé  robuste.  Si  l'une  de  ces  qualités  ne  faisait  pas 
défaut  a  Thibault,  il  n'en  était  malheureusement  pas  de 
même  de  l'autre.  Après  une  pratique  de  plusieurs  années  où 
il  usa  ses  forces,  il  dut  renoncer  à  la  lutte  et  quitter  un 
pays  funeste  à  sa  santé.  C'est  alors  qu'en  1892,  il  vint 
habiter  Nantes  où  une  grande  douleur  l'attendait  :  il  y 
perdit  sa  fille,  âgée  d'environ  15  ans. 

Je  ne  crois  pas  que  Thibault  ait  jamais  eu  l'intention 
d'exercer  la  médecine  à  Nantes,  son  état  de  santé  ne  le  lui 
aurait  sûrement  pas  permis,  mais  il  tint  à  conserver  des 
relations  avec  ses  collègues  du  corps  médical  et  ne  voulut 
pas  se  désintéresser  d'études  qui  lui  étaient  chères  ;  aussi, 
le  8  janvier  1873,  sur  le  rapport  du  docteur  Laënnec,  il 
était  admis  membre  résidant  de  la  Société  Académique.  Dans 
les  premières  années,  je  m'en  souviens,  il  fréquentait  assi- 
dûment la  Société  et  suivait  régulièrement  nos  séances.  En 
1874,  j'étais  Secrétaire  général,  et  dans  mon  rapport 
annuel,   j'avais   à  vous  rendre    compte    d'un    travail    du 
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docteur  Thibault,  intitulé  :  De  l'aphasie  et  du  siège  de  la 
faculté  de  la  parole.  Je  vous  disais  que  le  travail  de  notre 
collègue  se  recommandait  autant  par  la  netteté  et  la  simpli- 
cité du  style  que  par  la  profondeur  de  l'observation  et  la 
science  de  la  discussion  et  je  regrettais  qu'un  homme  de 
science  ne  fût  pas  à  ma  place  pour  louer  cette  œuvre  de 
physiologiste.  J'éprouve  aujourd'hui  le  même  regret  et  plus 
vif  encore,  car,  vous  le  comprenez,  il  m'est  impossible  de 
vous  faire  connaître  le  docteur  Thibault,  au  point  de  vue 
de  sa  valeur  médicale,  et  je  dois  me  borner  à  vous  parler 
de  l'homme  privé,  tel  que  je  l'ai  connu.  Ses  qualités  étaient 
nombreuses  et  sérieuses  ;  je  me  rappelle  son  amabilité,  sa 
courtoisie,  sa  parfaite  honnêteté,  la  sûreté  de  ses  relations. 
Très  charitable,  très  chrétien,  il  s'occupait  activement  des 
malheureux.  D'une  complaisance  à  toute  épreuve,  il  aimait  a 
rendre  service  et  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  n'a  pas  eu  un 
ennemi.  Depuis  bien  des  années,  il  avait  dû  renoncer  à  toute 
vie  active  et  ne  sortait  que  rarement  de  chez  lui,  son  carac- 
tère ne  s'en  était  pas  aigri  et  c'était  toujours  avec  plaisir 
qu'il  recevait  ceux  qui  allaient  le  voir. 

Le  docteur  Thibault  est  mort  le  <20  août  1896,  à  Challans, 
chez  son  frère,  et  il  repose  dans  le  cimetière  de  cette  ville, 
an  milieu  des  siens.  Sur  sa  tombe,  M.  le  sénateur  Halgan 
lui  a  adressé  le  dernier  adieu.  Des  trois  frères,  il  n'en  reste 
plus  qu'un,  M.  Louis  Thibault  qui,  pendant  de  longues 
années,  a  administré  la  commune  de  Challans,  en  qualité 
d'adjoint  au  Maire.  A  ce  frère  qu'il  aimait  tendrement,  à  sa 
veuve,  à  ses  enfants,  nous  adressons  l'assurance  de  nos 
regrets.  Si,  parmi  vous,  Messieurs,  beaucoup  de  nouveaux 
venus  n'ont  pas  connu  le  docteur  Thibault,  il  en  est 
cependant  qui  ont  pu  le  pratiquer  et  l'apprécier.  Les  anciens 
d'entre  nous  disparaissent  chaque  jour.  Eh  bien  !  que  les 
jeunes  prennent  exemple   sur  ceux  qui  ne  sont  plus  ;    qu'ils 
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se  souviennent  de  leurs  devanciers  et  que,  comme  eux,  ils 
maintiennent  les  traditions  de  la  Société  Académique.  Incli- 
nons-nous avec  respect  devant  les  tombes  de  Laënnec,  de 
Boiffîn,  de  Gochard,  de  Thibault  ;  à  des  degrés  différents, 
ils  ont  marqué  leur  place,  ils  se  sont  rendus  utiles  à  leurs 
concitoyens.  C'étaient  des  hommes  de  cœur,  des  hommes 
de  bien.  Que  la  Société  Académique  inscrive  leurs  noms  sur 
son  livre  doré  et  conserve  pieusement  leur  mémoire  i 

(Lu  à  la  séance  mensuelle  de  la  Société  Académique  de  Nantes  du  25  novembre  1896.) 


LE     GUIDE 


Hop  !  hop  !  là  bas,  sur  la  route 
L'on  voit  poindre  un  cavalier 
Qui  bientôt  sans  qu'on  s'en  doute 
Arrive  à  franc  étrier, 
Et  bien  campé  sur  sa  bête 
Avec  un  air  hidalgo 
Découvrant  sa  brune  tête 
Arrête  net  son  galop. 

Quittant  son  allure  altière, 
Les  yeux  souriants  et  doux, 
Il  s'incline  à  la  portière 
Et  tourne  son  cheval  roux. 
Hop  !  hop  !  sur  la  route  dure 
Il  vous  suit  en  chevauchant, 
Escortant  votre  voiture  : 
Son  discours  est  alléchant. 

Il  vous  promet  des  merveilles, 
Des  torrents  et  des  glaciers, 
Des  cascades  sans  pareilles. 
Il  connaît  tous  les  sentiers, 
Et  de  Pau  jusqu'en  Espagne, 
Aucun  guide,  assurément, 
Ne  connaît  mieux  la  montagne  ; 
Dieu  le  punisse  s'il  ment. 

14 
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Il  a  des  chevaux  de  selle 
Qu'on  n'a  jamais  vu  broncher  ; 
Pour  la  vieille  demoiselle, 
Un  âne  qui  sait  marcher 
En  côtoyant  les  abîmes 
Cet  âne  au  pied  assuré, 
Nous  porterait,  par  les  cîmes, 
Aux  trois  nez  du  Marboré. 

Vous  l'engagez,  il  vous  quitte, 
Prend  un  chemin  rocailleux 
Et  s'en  retourne  bien  vite, 
Fumant  un  havane  ou  deux, 
Hier  une  caisse  entière 
Comme  il  arrive  souvent, 
A  dû  passer  la  frontière, 
Malgré  l'orage  et  le  vent. 

Hop  !  hop  !  là  bas,  sur  la  route, 

On  voit  fuir  un  cavalier 

Qui  bientôt,  sans  qu'on  s'en  doute, 

Disparaît  dans  un  sentier, 

Et,  bien  campé,  haut  la  tête, 

Avec  un  air  hidalgo, 

En  sifflant  un  air  de  fête, 

Met  son  cheval  au  galop. 


AU     CIMETIERE 


Quels  hommes  étiez-vous,  vous  tous  qui  dormez-là , 
Sous  l'herbe  qui  jaunit  et  cache  l'ossuaire? 
Quels  furent  vos  destins  ?  En  quel  noble  suaire 
Vous  a-t-on  descendus,  pâles  où  vous  voilà  ? 

Quels  furent  vos  projets,  vos  souffrances,  vos  luttes  ? 
Quelle  fut  votre  gloire  et  vous  a-t-on  connus  ? 
Vos  travaux  commencés,  que  sont-ils  devenus  ? 
Rien  ne  parle  aujourd'hui  de  ce  qu'hier  vous  fûtes. 

Morts  !  aviez-vous  aimé,  c'est-à-dire  souffert  ? 
Et  vous,  les  affamés,  parias  de  la  vie 
Qui  jetiez  sur  le  riche  un  regard  plein  d'envie, 
Dieu  récompensa-t-il  votre  terrestre  enfer  ! 

Morts  !  aviez-vous  atteint  votre  belle  chimère, 
Lorsqu'on  vous  a  couchés,  livides,  au  cercueil, 
Ou  votre  volonté,  rencontrant  un  écueil, 
La  désillusion  fût-elle  bien  amère  ? 

Aviez-vous,  à  l'idée,  un  jour  sacrifié 

Tout  bonheur  en  ce  monde  et,  de  la  race  humaine, 

Rêvé  la  liberté,  voulu  briser  la  chaîne 

Sans  pouvoir  terrasser  le  géant  défié. 

Qui  fera  reconnaître  à  la  tombe  commune 
Les  restes  des  puissants  et  ceux  des  affligés  ? 
Ils  gisent  pêle-mêle  et  par  les  vers  rongés  : 
La  mort  sait  aplanir  le  rang  et  la  fortune. 
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0  nature,  immense  et  féconde, 
Par  qui  tout  meurt  et  tout  renaît  ! 
0  nourrice  mère  du  monde 
Aux  mamelles  pleines  de  lait 
Dis  nous  qui  t'a  donné  le  germe, 
Quel  rude  semeur  au  bras  ferme 
Déposa  la  vie  en  ton  sein  ? 
Que  veut-il  ?  quel  est  le  dessein 
De  ce  Dieu  qui  sut,  d'un  sourire 
Engendrer  tout  ce  qui  respire 
Faire  éclore  l'humanité  ; 
Et  dans  l'infini  de  l'espace, 
Lance  des  mondes  et  leur  trace 
Leur  route  pour  l'éternité. 

*   » 

Quel  est-il  l'ouvrier  superbe 

Qui  façonne  avec  du  néant 

Des  soleils,  des  astres  par  gerbe 

Et  qui  toujours  s'en  va  créant  ? 

Quel  est  le  levier  formidable 

La  force  auguste  ,  épouvantable  , 

Dont  se  sert  ce  maître  indompté  ? 

Est-il  fait  d'ombre  ou  de  clarté  ? 

Où  prit-il  donc  cette  matière 

Qu'il  pétrit  de  sa  main  altière 

Et  dont  il  forma  les  humains  ? 

Est-ce  un  rêve,  un  monde,  une  étoile?. 

C'est  la  lumière  qui  le  voile , 

Il  tient  le  monde  dans  ses  mains. 

Jupiter  !  Allah  !  Christ  !  qu'importe? 
Si  la  mort  entr'ouvre  ta  porte 
Je  te  verrai  dans  ta  splendeur, 
Ta  gloire  immense  et  ta  grandeur. 

Julien  TYRION. 


LES  GROTTES  DE  L'ILE  D'YEU 


Par  le  Dr  Viaud-Grand-Marais. 


(i) 


Les  grottes  de  l'Ile-d'Yeu  sont  très  différentes  de  celles  de 
Noirmoutier. 

Dans  cette  dernière  île,  de  larges  assises  de  quartzite 
reposent  horizontalement  sur  des  couches  de  sable.  Sous 
l'influence  de  causes  atmosphériques,  le  sable  se  désagrège 
et  la  grotte  est  formée.  Placée  a  mi-falaise,  elle  est  cou- 
ronnée d'yeuses  et  entourée  de  mousses,  de  fougères  et  de 
bruyères  roses. 

A  l'Ile-d'Yeu,  rien  de  pareil.  La  mer  seule  a,  par  un 
travail  séculaire,  creusé  ces  cavernes  profondes.  Elle  a 
détruit  le  granit  grain  à  grain  et  continue  chaque  jour  son 
œuvre,  avec  d'étranges  mugissements ,  projetant  contre  les 
parois  d'énormes  galets. 

Les  Grecs  eussent  fait  des  grottes  du  Bois  de  la  Chaise, 
l'asile  des  sœurs  de  Galypso  et  de  celles  de  l'Ile-d'Yeu,  le 
repaire  de  monstres  marins. 

La  plupart  de  ces  dernières  ne  peuvent  être  atteintes  qu'à 
mer  basse  et  non  sans  difficultés.  Un  vernis  de  verrucaires 
noires  ou  verdâtres  en   tapisse  l'intérieur  et  l'on  y  voit  par 


(t)  Ces   pages    sont    extraites   du    Guide   du    Voyageur   à  l'Ile-d'Yeu, 
devant  paraître  sous  peu. 
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endroits  des  lâches  veloutées  d'un  rouge  cramoisi,  produites 
par  une  algue  minuscule,  le  Callithamnion  Rolhii. 

Toutes  ces  grottes  sont  situées  sur  la  côte  sud  ;  elles 
varient  beaucoup  d'aspect  et  chacune  d'elles  mériterait  une 
description  spéciale. 

Nous  ne  citerons  que  les  principales,  de  l'est  à  l'ouest, 
en  faisant  remarquer  que,  pour  les  visiter,  il  est  bon  de  se 
munir  d'un  bâton  d'alpiniste,  de  peur  de  chute,  et  de  se 
faire  accompagner  par  un  guide  ,  pour  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  la  mer. 

Nous  ajouterons  a  leur  description,  celle  de  la  Grande- 
Charte,  sorte  de  tunnel,  dont  une  partie  du  plafond  a  été 
détruite  par  la  mer. 

La  Grotte  des  Saults,  la  première  qui  se  présente  à  nous 
et  peut-être  la  plus  belle,  n'a  pas  encore  été  décrite. 

«  Pour  l'atteindre,  d'après  M.  Jacques  Langlois,  qui  l'a 
visitée  l'année  dernière ,  sous  la  conduite  de  M.  Bigot , 
il  faut  longer,  à  mer  basse,  le  bord  ouest  de  la  Grande- 
Anse  des  Saults  ou  des  Soux.  On  glisse  plutôt  que  l'on  ne 
marche  sur  des  rochers  couverts  de  varechs  et  séparés  par 
des  flaques  d'eau.  Une  certaine  agilité  est  nécessaire,  car  il 
faut  sauter  d'une  roche  à  l'autre. 

»  Arrivé  à  l'extrémité  de  la  pointe,  on  la  contourne  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  en  vue  celle  de  la  Tranche.  On  a  alors 
devant  soi  une  ouverture  de  3  mètres  à  3  mètres  1/î  de 
haut,  où  l'on  pénètre  de  plein  pied.  Quatre  individus  peuvent 
entrer  de  front. 

»  La  caverne  offre,  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  verti- 
cales. Ses  parois  latérales  noircies  par  des  verrucaires,  sur 
lesquelles  tranchent  vers  le  haut  des  taches  d'un  blanc- 
laiteux,  vont  en  se  rapprochant.  Elle  oblique  à  droite  et  se 
bifurque  de  manière  à  présenter  une  branche  gauche  suivant 
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la  direction  primitive ,  tandis  que,  l'autre ,  revient  vers 
l'Anse  des  Saults. 

»  C'est  du  moins  ce  que  l'on  distingue,  tant  que  l'on  est 
éclairé  par  la  lumière  du  jour.  Pour  aller  plus  loin  et 
atteindre  le  fond  de  la  grotte,  éloigné,  dit-on,  de  60  mètres, 
il  faut  une  lanterne.  La  progression  est  pénible ,  le 
plancher  étant  formé  de  roches  irrégulières  recouvertes 
d'une  boue  gluante,  avec  des  interstices  remplis  d'eau. 

»  Au  sommet,  près  de  l'entrée,  croît  en  touffes,  dans  une 
crevasse,  la  belle  fougère  désignée  dans  l'île  sous  le  nom  de 
%  capillaire  {Asplenium  marinum),  preuve  que  la  mer  ne 
monte  pas  jusque-là. 

»  Les  parois  sont  irrégulières ,  anguleuses.  On  atteint 
le  plafond  par  une  roche  faisant  saillie  à  gauche  et  terminée 
en  plate-forme.  Elle  pourrait  offrir  un  refuge,  si  l'on  était 
surpris  par  le  flot  ;  mais  quelles  mauvaises  heures  on  y 
passerait,  lavé  par  les  embruns,  plongé  dans  un  demi-jour 
d'aquarium  et  mal  protégé  contre  les  affamés  de  la  mer  ! 
Ce  serait  à  en  devenir  fou.  » 

La  Grotte  de  la  Liame  ou  de  la  Liane,  non  loin  du 
Gap  des  Degrés  et  de  la  Cible ,  est ,  au  contraire , 
visitée  à  toute  heure  de  marée.  C'est  un  couloir  de  60  à 
80  centimètres  de  haut  sur  1  mètre  de  large  et  8  de 
profondeur. 

La  mer  n'y  pénètre  qu'aux  jours  de  tempête  et  sous  forme 
d'embruns. 

Le  Trou  a  Lazare,  dans  l'échancrure  qui  fait  face  à  l'est 
au  château,  s'enfonce  sous  l'enceinte  extérieure  de  l'antique 
forteresse  et  n'est  abordable  qu'à  mer  basse,  par  un  sentier 
assez  raide. 

Il  forme  un  long  boyau  dont  l'entrée  étroite  est  obstruée 
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par  des  blocs  éboulés.  On  observe  sur  sa  paroi  sud , 
à  2  mètres  de  l'orifice,  une  crevasse  remplie  d'eau  douce  à 
débit  continu. 

D'après  M.  Auger,  qui  l'a  visitée  en  bateau,  son  ouver- 
ture aurait  été  modifiée  par  des  éboulements  seulement 
depuis  une  vingtaine  d'années. 

Il  doit  son  nom  à  un  pauvre  fou  qui ,  fuyant  sa  famille, 
y  serait  resté  caché  pendant  trois  jours. 

La  Belle-Maison,  désignée  par  certains  auteurs  sous  le 
nom  de  Chambre  des  Druides,  est  une  excavation  splendide, 
sorte  de  salon  creusé  dans  le  massif  ouest  de  l'Anse  de 
Ker-Daniau. 

Largement  ouverte  du  côté  du  soleil  levant,  elle  a  une 
longueur  de  plus  de  12  mètres.  Sa  largeur,  dans  sa  partie 
profonde ,  est  de  4m,60 ,  tandis  qu'à  l'entrée ,  elle  n'est 
que  de  lm,  10.  Sa  hauteur  varie  suivant  que  la  mer  y 
porte  ou  en  retire  le  sable  fin  lui  servant  de  sol  ;  elle  est  en 
moyenne  de  3m,10.  Notre  regretté  ami,  M.  Fourage,  bien 
connu  des  lichénologues,  s'est,  à  notre  prière,  donné  la 
peine  de  creuser  le  sable  à  plus  d'un  mètre  sans  rencontrer 
le  roc. 

On  arrive  de  la  falaise  à  la  grotte  assez  facilement  à 
mer  basse,  par  une  grève  en  pente  douce.  A  mer  haute,  la 
vague  efface  les  pas  des  derniers  visiteurs. 

La  Belle-Maison  est,  avec  le  Vieux-Château,  une  des  prome- 
nades que  les  Islais  ne  manquent  pas  de  proposer  à  leurs 
hôtes.  Plus  d'une  charmante  femme  est  venue  la  visiter, 
munie  par  prudence  d'un  schall  ou  d'un  autre  vêtement 
chaud,  car  la  transition  est  grande  entre  la  température 
extérieure  et  celle  de  la  grotte,  où  suinte  une  eau  glacée. 

Il  est  intéressant  de  comparer  cette  belle  excavation  avec 
celle  de   l'Anse  des  Saults  et   celle  appelée   le  Trou  aux 
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Pigeons  qui  sera  décrite  plus  loin.  On  ne  peut  les  visiter 
dans  une  même  marée  ;  elles  sont  trop  éloignées  les  unes  des 
autres.  Les  parois  de  la  Belle-Maison  revêtues  de  verru- 
caires  et,  dans  le  fond,  de  callithamnion,  sont  absolument 
unies.  L'homme  a  dû  compléter  l'œuvre  de  la  Nature, 
puisqu'on  ne  trouve  point  de  galets  à  l'aide  desquels  la  mer 
aurait  fait  disparaître  les  inégalités  de  la  roche.  Le  travail 
a  été,  sans  doute,  exécuté  a  l'aide  de  ces  haches  de  pierre 
polie  si  fréquentes  dans  l'île,  où  elles  sont  appelées  pierre  de 
tonnerre.  Mais  dans  quel  but  ?  La  grotte  n'a  pu  servir  de 
lieu  de  refuge,  puisque  la  mer  y  pénètre  et  qu'on  n'y  trouve 
aucune  plate-forme  où  l'on  puisse  monter.  N'aurait-elle  pas 
servi  aux  cérémonies  mystérieuses  des  eubages  gaulois  ou 
à  des  réunions  secrètes  de  proscrits  ? 

La  Grotte  aux  deux  Goules,  au  Grouzia,  doit  son  nom 
à  deux  ouvertures  de  4  mètres  de  large  sur  2  de  haut.  Le 
couloir  le  plus  long,  de  18  mètres,  donne  accès  à  son  extré- 
mité dans  le  second,  qui  n'a  que  4  mètres  et  par  lequel  on 
revient  à  l'entrée.  Le  fond  de  la  grotte  est  rempli  de  blocs 
entassés. 

Le  Trou  aux  Pigeons,  dans  le  massif  de  Château-Maugarni, 
à  40  mètres  environ  de  la  pointe,  s'ouvre  au  milieu  de 
rochers  éboulés.  On  y  arrive  sans  trop  de  difficultés  par  le 
sentier  connu  des  pêcheurs  de  lubines,  qui  conduit  à  l'îlot 
de  Château-Maugarni. 

D'après  M.  Fourage,  ses  dimensions  sont  :  23m,40  de 
profondeur  et  3  mètres  de  largeur  à  l'orifice.  Il  offre  a  son 
entrée  une  hauteur  d'environ  6  mètres  et  va  en  diminuant 
de  l'extérieur  à  l'intérieur. 

Des  filons  de  fer  arsenical,  au  nombre  de  trois,  se  mon- 
trent près  de  son  ouverture. 
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Le  plancher  est  formé  de  pavés  monstrueux,  mobiles  les 
uns  sur  les  autres ,  dont  quelques-uns  mesurent  50  centi- 
mètres de  diamètre.  Us  donnent  une  idée  de  la  violence  de 
la  mer  sur  les  falaises  du  sud-ouest. 

«  Quand  on  songe,  dit  J.  Richard  (*),  dans  une  de  ses 
plus  belles  pages,  que  les  galets,  arrondis  et  polis  sur  toutes 
leurs  faces,  ne  peuvent  offrir  de  pareilles  formes  que 
lorsqu'ils  ont  été  roulés,  entraînés  et  brassés  en  tous  sens 
par  la  violence  des  vagues,  on  est  confondu  en  songeant  à 
la  puissance  de  ces  eaux,  qui  font  ainsi  tourbillonner  sous 
leur  étreinte  des  masses  de  pareil  poids  et  de  pareil  volume. 
D'un  autre  côté,  comme  ces  gros  galets  se  rencontrent 
plutôt  à  l'intérieur  de  la  grotte  qu'au  dehors,  il  faul  supposer 
que  leurs  formes  si  régulières  ne  sont  pas  dues  seulement  à 
leur  frottement  les  uns  contre  les  autres,  mais  aussi  à  leur 
entassement  dans  un  espace  déterminé,  où  ils  bondissent 
contre  les  parois  et  contre  le  faite,  quand  la  vague  échevclée 
et  furieuse  les  soulève  et  les  disperse  en  les  projetant  de 
tous  côtés.  » 

Le  Trou  aux  Pigeons  n'est  pas  ainsi  nommé  parce  qu'il 
sert  d'asile  à  ces  paisibles  oiseaux.  Quels  êtres  vivants  pour- 
raient en  faire  le  lieu  de  leurs  amours,  surtout  à  l'heure 
de  la  danse  des  boulets  de  granit  ?  Il  doit  son  nom  aux 
blancs  flocons  d'écume  qui  s'échappent  de  son  orifice,  quand 
la  mer  bat  avec  furie  (2). 

(1)  L'Ile-d'Yeu  d'autrefois  et  l'Ile-d'Yeu  d'aujourd'hui.  Niort,  chez 
Clouzot. 

(2)  Il  y  a  d'autres  grottes  intéressantes  sur  la  côte  sud,  mais  il  serait 
fastidieux  de  les  décrire  toutes.  Plusieurs  de  celles  dont  les  noms  suivent 
nous  étaient  absolument  inconnues  et  nous  ont  été  signalées  par  M.  Auger, 
d'après  M.  Robert,  intrépide  pêcheur  de  lubines  et  l'homme  qui  connaît  le 
mieux  les  anfractuosités  de  la  côte  :  Le  Trou  de  la  Gargourite,  dans  l'Anse 
des  Vieilles  ;   les  doux  Trous  d'Enfer,  dans  l'Anse  de  la  Rondée  (par  Trous 
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La  Grande-Charte,  dont  l'étymologie  nous  est  inconnue, 
est  un  précipice  de  35  mètres  de  circonférence  et  de  10  de 
profondeur,  sur  l'escarpement  est  du  Port  de  la  Meule,  entre 
la  chapelle  et  la  mer. 

Il  est  au  ras  du  sol  et  d'autant  plus  dangereux  que  rien 
n'annonce  son  approche  et  que  ses  bords  sont  recouverts  d'un 
gazon  court  et  glissant. 

Un  couloir  de  64  mètres  le  fait  communiquer  avec  la  mer, 
formant  tunnel  auprès  du  trou  pendant  4  mètres,  découvert 
dans  le  reste  de  son  étendue. 

La  Grande-Charte  a  longtemps  servi  à  l'enfouissage  des 
animaux  morts.  On  les  y  jetait  sans  autre  cérémonie,  laissant 
aux  flots  le  soin  de  les  entraîner  au  large. 

Les  grandes  vagues  du  sud  poussées  par  la  tempête 
s'engouffrent  dans  le  couloir  avec  des  bruits  terribles  et 
bondissent  à  une  grande  hauteur,  projetant  sur  l'île  des 
embruns  qui  ressemblent  de  loin  a  des  nuées  d'oiseaux. 

Tout  est  beau;  tout  est  grand  sur  cette  côte  sauvage; 
tout  y  élève  l'âme  vers  le  Créateur  et  y  rappelle  son  infinie 
puissance  ! 

d'Enfer,  on  entend  des  sortes  de  cheminées  dans  lesquelles  la  mer  s'engouffre 
avec  bruit,  pour  rejaillir  à  plusieurs  mèlres)  ;  la  Grotte  du  Vieux- Château, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Trou  à  Lazare  et  située  sous  le  château 
lui-même  ;  la  Grotte  de  la  Douzelière  ou  du  Jar  ,■  le.  Trou  au  Curé, 
ainsi  nommé  parce  qu'un  curé  de  l'île  s'y  réfugiait  pour  fuir  les  importuns; 
la  Grotte  de  la  Pierre  à  Monsieur,  à  l'ouest  de  Chàteau-Maugarni.  Il  existerait 
de  plus  aux  Trupailles,  un  Trou  d'Enfer,  profond  et  de  très  difficile  accès. 
Quelques-unes  de  ces  grottes  seront  décrites  dans  le  Guide  du  Voyageur  à 
l'Ile-d'Yeu. 


LES  COMMANDERIES  DE  NANTES 


LE  TEMPLE   SAINTE-CATHERINE 


ET 


L'HOPITAL   SAINT-JEAN 

PAR 

M.  LE  CHANOINE  GU1LL0TIIM  DE  CORSON 


MEMOIRE  HONORE   D  CNE  MÉDAILLE  DE  VERMEIL  AC  CONCOURS 
DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  (1895-96). 


PRÉLIMINAIRES. —  le  temple  de  nantes.  —  l'hôpital  de  nantes. 

—  LES  DEUX  COMMANDERIES  HOSPITALIÈRES  DE  SAINTE-CATHERINE 
ET  DE  SAINT-JEAN.  —  LA  COMMANDERIE  SAINT-JEAN  ET  SAINTE- 
CATHERINE  DE  NANTES  ET  SES  ANNEXES  :  LE  TEMPLE  DE  MAUPER- 
TUIS,  L'HÔPITAL  DE  FAUGARET  ET  LA  TEMPLERIE  DE  GRÉE.  — 
JURIDICTIONS  ET  REVENUS.  —  SUITE  CHRONOLOGIQUE  DES  COMMAN- 
DEURS DE  SAINT-JEAN  ET  SAINTE-CATHERINE  DE  NANTES.  —  DU 
RÔLE  JOUÉ  DANS   NOTRE  PAYS   PAR   CES  COMMANDEURS. 

Avant  de  commencer  cette  élude  sur  les  établissements 
religieux-militaires  existant  jadis  dans  la  ville  de  Nantes,  il 
est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  la  situation  générale 
des  Templiers  et  des  Hospitaliers  en  Bretagne. 

«  L'origine  de  ces  deux  Ordres  militaires  offre  une  diffé- 
rence sensible.  Les  Templiers  furent  dès  leur  naissance  une 
association  guerrière,  instituée  pour  la  conservation  et  la 
défense  des  Lieux  Saints  conquis  par  les  Francs  en  Palestine. 
Fondé  en  1118  par  quelques  chevaliers  croisés,  dont  Hugues 
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des  Payens  était  le  chef,  installé  par  Baudouin  II  dans  une 
maison  sur  l'emplacement  du  Temple  de  Salomon,  d'où  il 
prit  son  nom,  l'Ordre  du  Temple  reçut  sa  confirmation 
solennelle  au  Concile  de  Troyes  en  1128,  et  ce  ne  fut 
qu'après  cette  date  qu'il  commença  à  s'étendre  et  à  acquérir 
des  domaines  dans  les  Etats  occidentaux.  On  sait  qu'au 
moment  de  sa  suppression  il  possédait  en  Europe  neuf  mille 
couvents  ou  seigneuries  («).  » 

De  bonne  heure  les  Templiers  reçurent  des  biens  en 
Bretagne  :  les  princes  de  cette  contrée ,  les  grands  sei- 
gneurs, le  peuple  lui-même,  tous  s'empressèrent  de  faire 
de  larges  aumônes  a  ces  vaillants  Chevaliers  qui  combat- 
taient en  Terre-Sainte  au  nom  de  la  Chrétienté. 

«  Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ont  une 
origine  plus  humble,  mais  plus  ancienne  que  les  Templiers. 
Ce  fut  d'abord,  au  milieu  du  XIe  siècle,  une  société  de 
Frères  Servants,  d'Oblats,  employés  par  les  Bénédictins  de 
Sainte-Marie  de  la  Latine,  à  Jérusalem,  pour  servir  es 
malades  et  les  pèlerins  dans  un  hôpital  dédié  sous  le  vocable 
de  Saint-Jean.  On  les  appela  :  Fratres  Sancti  Joannis 
in  Jérusalem  -  Fratres  Jerosolimitani  Hospitalis  — 
Hospitalarii.  C'est  par  une  cause  accidentelle,  pour  pro- 
téger les  pèlerins  et  les  malades,  qu'ils  devinrent  Ordre 
militaire  et  firent  un  corps  à  part,  commandé  par  un  chef 
indépendant  des  moines  leurs  supérieurs  primitifs. 

»  En  1113,  une  bulle  de  Pascal  II,  adressée  à  Gérard, 
prévôt  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  énumère  les 
possessions  déjà  nombreuses  de  la  nouvelle  religion,  tant  en 
deçà  qu'au  delà  de  la  mer,  et  organise  définitivement  la 
constitution  des  Frères  Hospitaliers.  Il  est  tout  naturel  de 
croire  que,  dès   lors,  ils  reçurent  quelques  libéralités  des 

(1)  Paul  delà  Bigne  Villeneuve,  Bull,  de  l'Association  brel  ,  IV,  189. 
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princes  et  des  seigneurs  bretons  qui  allaient  aux  Croisades 

On  connaît  la  triste  fin  des  Templiers  :  arrêtés  en  1807 
par  le  roi  Philippe-le-Bel,  ils  virent  leurs  biens  confisqués, 
leur  grand  maître  Jacques  de  Molay  périr  sur  le  bûcher  et 
leur  Ordre  supprimé  par  l'Eglise. 

Ce  fut  en  1312  que  le  Concile  de  Vienne  prononça  la 
dissolution  définitive  de  l'Ordre  du  Temple  et  donna  tous  les 
biens  de  cette  importante  Association  aux  Chevaliers  Hospi- 
taliers de  Saint- Jean  de  Jérusalem.  Cette  décision  du  Concile 
fit  loi  en  Bretagne,  et  «  c'est  une  opinion  fort  bien  autorisée, 
dit  M.  de  Blois,  que  nos  ducs  ne  cherchèrent  point  à  pro~ 
filer  du  malheur  des  Chevaliers  du  Temple,  et  que  leurs 
biens  en  général  passèrent  à  ceux  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem (2).  o 

Lorsque  l'on  parle  des  Commanderies  bretonnes  qui  appar- 
tinrent depuis  le  XIVe  siècle  aux  Hospitaliers,  il  faut  donc 
distinguer  la  double  provenance  des  dotations  de  leur 
Ordre  :  l'une  a  pour  principe  les  libéralités  faites  directement 
aux  Hospitaliers  eux-mêmes,  l'autre  se  rapporte  à  l'arrêt  de 
confiscation  lancé  par  le  roi  Philippe-le-Bel  contre  les 
Templiers. 

C'est  ici  l'occasion  de  faire  remarquer  que,  parmi  les 
possessions  des  Chevaliers  de  Rhodes  ou  de  Malte  (3),  tous 
les  lieux  qui  portent  le  nom  de  Temple  dénotent  habituelle- 
ment que  là  fut  un  établissement  primitif  de  Templiers  ;  de 
même  que  tous  les  lieux,  villages  et  chapelles  auxquels  est 
affecté  le  titre  d'Hôpital,  le  vocable  de  Saint-Jean,  doivent 
être  rangés  au  nombre  des  propriétés  originaires  des  Hospi- 

(1)  Bull,  de  l'Association  bret.,  IV,  190."  —  Art  de  vérifier  les  dates,  421. 

(2)  Bull,  de  l'Association  bret.,  I,  48. 

(3)  On  appela  ainsi  les  Hospitaliers  de  Saint  Jean  de   Jérusalem  lorsqu'ils  fixèrent 
leur  principale  résidence  d'abord  eu  l'île  de  Rhodes,  puis  en  celle  de  Malte. 
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taliers.  Néanmoins,  comme  toutes  les  règles,  celle-ci  souffre 
quelques  exceptions. 

Nous  avions  à  l'origine,  dans  la  ville  de  Nantes,  deux 
Commanderies  appartenant  chacune  à  l'un  des  Ordres  dont 
nous  venons  de  parler  :  le  Temple  Sainte-Catherine  et 
l'Hôpital  Saint-Jean.  Il  existait,  en  outre,  dans  le  Comté 
nantais,  d'autres  établissements  analogues  mais  moins  impor- 
tants :  tels  étaient  les  Temples  de  Clisson,  des  Biais  (i),  de 
Maupertuis  et  de  Grée,  et  l'Hôpital  de  Faugaret.  Lorsque  les 
Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  héritèrent  des  Tem- 
pliers, ils  prirent  possession  des  Temples  de  Sainte-Catherine, 
de  Maupertuis  et  de  Grée  et  ils  les  unirent,  aussi  bien  que  l'hô- 
pital de  Faugaret,  à  leur  maison  nantaise  l'Hôpital  Saint-Jean. 

Le  grand  nombre  des  Commanderies  dont  les  Hospitaliers 
devinrent  les  maîtres  après  la  ruine  de  l'Ordre  du  Temple, 
les  obligèrent  à  modifier  leur  organisation.  En  conséquence, 
ils  se  partagèrent  en  huit  nations  ou  Langues,  savoir  : 
France,  Auvergne,  Provence,  Italie,  Aragon,  Allemagne, 
Caslille  et  Angleterre  ;  la  Langue  de  France  fut  divisée  en 
trois  Grands  Prieurés,  ceux  de  France,  d'Aquitaine  et  de 
Champagne.  Le  Grand  prieuré  d'Aquitaine,  ayant  Poitiers 
pour  chef-lieu,  comprit  le  Poitou,  la  Vendée,  l'Aunis,  la 
Saintonge,  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine  et 
la  partie  méridionale  du  Berry  (2). 

Les  Commanderies  bretonnes  firent  donc  partie  de  ce 
Grand  Prieuré  d'Aquitaine  (3).  A  l'origine,  elles  étaient  assez 
nombreuses,  mais  elles   furent  groupées  aux  XV«  et  XVIe 


(1)  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  Temples  dé  Clisson  et   des    Biais  annexés 
de  bonne  heure  à  des  Commanderies  étrangères  à  la  Bretagne. 

(2)  De  la  Ville  Le  Roux,    Cartulaire  de  l'Ordre  de   Saint-Jean  de  Jérusalem, 
Introduction. 

(3)  C'est  pour  cela  que   les    titres   de  nos  Commanderies  se  trouvent  à  Poitiers  au 
dépôt  des  Archives  de  la  Vienne. 
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siècles  de  façon  à  ne  plus  former  que  quatre  Gommanderies 
un  peu  considérables  :  la  Feuillée  en  Cornouaille — Carentoir 
en  pays  Vannetais  —  la  Guerche  dans  le  diocèse  de  Rennes 
—  et  Nantes  en  la  ville  de  ce  nom. 

Dans  ce  travail  historique  sur  les  Gommanderies  de  Nantes, 
nous  nous  proposons  d'étudier  :  la  Commanderie  du  Temple 
Sainte-Catherine  depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  de  son 
union  avec  l'Hôpital  Saint-Jean  —  la  Commanderie  de 
l'Hôpital  Saint-Jean  avant  cette  union  —  la  Commanderie  de 
Nantes,  enfin,  composée  du  Temple  Sainte-Catherine,  de 
l'Hôpital  Saint-Jean  et  des  annexes  Maupertuis,  Faugaret  et 
Grée,  telle  qu'elle  subsista  depuis  la  fin  du  XVe  siècle  jusqu'à 
l'époque  de  la  Révolution  française. 

I 

Peu  d'années  après  avoir  fondé  à  Jérusalem  l'Association 
de  la  Milice  du  Temple,  Hugues  des  Payens  passa  en  Occi- 
dent, l'an  1127,  pour  solliciter  du  Saint-Siège  la  confirma- 
tion de  son  nouvel  institut;  il  l'obtint  l'année  suivante  au 
Concile  de  Troyes.  Aussitôt  après,  le  premier  Grand  Maître 
des  Templiers  parcourut  une  partie  de  la  France,  passa  en 
Angleterre,  puis  en  Espagne  et  en  Italie.  Ayant,  dans  ces 
pérégrinations,  recruté  de  nombreux  prosélytes  et  recueilli 
d'abondantes  aumônes,  il  regagna  la  Terre-Sainte,  où  il 
mourut  en  1136. 

Pendant  son  séjour  en  France,  Hugues  des  Payens  vint 
en  Bretagne  et  y  reçut  vers  1130  diverses  donations  de  la 
part  de  Pierre  de  la  Garnache  et  de  Garsire  de  Machecoul, 
grands  seigneurs  du  pays  de  Retz  ;  ce  fut  le  noyau  de  la 
Commanderie  des  Biais  unie  plus  lard  à  celle  de  Coudrie  en 
Poitou  (î). 

(1)  Voy.  le  Cartulaire  de  Coudrie  publié  dans  les  Archives  du  Poitou,  tome  II.. 
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Il  est  Vraisemblable  que  Hugues  des  Payens  ne  vint  pas  si 
près  de  Nantes  sans  entrer  dans  cette  ville  et  sans  saluer  le 
duc  Conan  III,  dit  le  Gros,  qui  régnait  alors  en  Bretagne.  Il 
nous  paraît  même  probable  que  ce  prince  fil  alors  aux  Tem- 
pliers un  premier  don  :  avec  l'assentiment  de  sa  mère  la 
vénérable  duchesse  Ermengarde,  de  sa  femme  Malhilde  et  de 
sa  fille  Berlhe,  il  concéda  à  l'Ordre  du  Temple  une  vaste  île 
voisine  de  Nantes,  formée  par  les  eaux  de  la  Loire  et  appelée 
la  Hanne.  La  charte  qui  renferme  cette  donation  n'est  pas 
datée  (i),  mais  elle  est  antérieure  à  une  autre  charte  de 
1141  (2)  dans  laquelle  Conan  rappelle  ce  don  de  la  Hanne, 
ajoutant  qu'ensuite  «  postea  »,  éclairé  par  le  Saint-Esprit, 
il  a  voulu  compléter  son  aumône. 

Il  la  compléta  dignement  à  Nantes  devant  ses  hauts  barons 
les  sires  de  Fougères,  de  Ghâteaubriant,  de  la  Garnache  et 
de  Guérande,  en  faveur  du  Grand  Maître  du  Temple  Guil- 
laume Faucon.  Celui-ci  se  trouvait  alors  à  Nantes  avec  deux 
chevaliers  de  son  Ordre  nommés  Alfred  et  Henri.  Le  duc 
leur  concède  d'abord  cent  sols  de  rente  sur  les  revenus  des 
halles  de  la  boucherie  à  Nantes  et  y  ajoute  le  don  d'un 
emplacement  dans  le  pré  d'Anian  pour  construire  en  cette 
ville  une  maison  de  demeure  ;  puis  il  affranchit  d'impôt  tout 
ce  que  les  Templiers  possèdent  déjà  ou  pourront  à  l'avenir 
posséder  en  Bretagne.  Il  défend  à  ses  justiciers  de  les 
inquiéter  d'aucune  manière  ;  au  nom  de  ses  barons,  comme 
au  sien  propre,  il  assure  que  leurs  propriétés  seront  partout 
respectées  ;  il  lance  enfin  les  plus  redoutables  imprécations 
contre  qui  oserait  s'opposer  à  ses  bonnes  intentions  (3). 

Cet  acte  important  est  daté  de  1141  et  constitue  la  fonda- 
lion  du  Temple  de  Nantes.  La  prairie  de  la  Hanne  —  appelée 

(i)  Archiv .  de  la  Vienne,  3  H,  764. 

(2)  D.  Morice,  Preuv .  de  l'Hisl.  de  Bret.,  I,  583. 

(3)  Ibidem. 

15 


230 

communément  à  cause  de  sa  vaste  étendue,  la"  Grande- 
Hanne  —  forma  le  domaine  proche  du  nouvel  établissement; 
dans  le  pré  d'Anian  furent  bâties,  au  confluent  de  l'Erdre  el 
de  la  Loire,  une  maison  d'habitation  et  une  chapelle  dédiée 
a  sainte  Catherine  ;  les  rentes  et  les  fiefs  concédés  par  le 
prince  permirent  aux  Templiers  de  subvenir  aux  besoins  de 
leur  Ordre  en  Terre-Sainte. 

L'exemple  de  pieuse  générosité  de  Conan  III  envers  la 
Milice  du  Temple  fut  imité  par  d'autres  princes  bretons  : 
Alain-le-Noir,  comte  de  Penthièvre,  el  Hoël,  comte  de  Nantes 
—  puis  les  ducs  Conan  IV  et  Geoffroy  II  (i)  ;  mais  on 
ignore  en  quoi  consistèrent  leurs  libéralités. 

11  existe  une  charte  datée  de  1182  (-)  et  attribuée  au  duc 
de  Bretagne  Conan  IV7,  par  laquelle  ce  prince  confirme  aux 
Templiers  tous  les  biens  qu'ils  possédaient  en  Bretagne. 
Cette  charte  est  apocryphe,  le  duc  Conan  IV  étant  mort  dès 
1161  ;  cependant  elle  ne  manque  pas  de  valeur,  car  elle 
doit  être  de  la  fin  du  XIIIe  siècle  ou  du  commencement  du 
XIVe,  et  ayant  été  peut-être  composée  au  profit  des  Cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  héritiers  des  Templiers, 
elle  a  tout  au  moins  la  force  d'une  vieille  tradition  relatant 
les  possessions  du  Temple  devenues  les  propriétés  des 
Chevaliers  Hospitaliers.  A  ce  litre,  elle  est  intéressante  pour 
nous  et  nous  devons  la  consulter  pour  y  relever  les  noms 
de  localités  se  rapportant  au  cadre  de  notre  étude.  Ainsi, 
nous  trouvons  mentionnés  dans  cette  charte  :  Nantes, 
Ancenis,  la  Hanne  en  Doulon,  Maupertuis,  Faugaret  et 
Saint-Hilaire  de  Chaléons,  comme  étant  des  lieux  du  pays 
nantais  où  les  Templiers  avaient  des  biens. 

Un  siècle  après  la  fondation  de  leur  ordre,    les  Templiers 

(1)  D.  Morice,  Preuv.  de  l'Hist.  de  Bret.,  I,  836. 

(2)  Voy.  Geslin  de  Buurgogne  et  de  Barthélémy,  Anciens  Evêchés  de  Bret.,  VI, 
136,  et  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  tome  XXXIII. 
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reçurent  des  chartes,  authentiques  cette  fois,  par  lesquelles 
les  princes  bretons  leur  assurèrent  la  propriété  des  biens 
dont  ils  avaient  été  gratifiés  dans  notre  contrée. 

C'est  ainsi  qu'en  1201,  la  duchesse  Constance  de  Bretagne 
confirma  aux  Templiers  de  Nantes  la  donation  de  son  aïeul 
Conan  III,  et  qu'en  1217,  le  duc  Pierre  Mauclerc  et  Alix  de 
Bretagne,  sa  femme,  approuvèrent  solennellement  tous  les 
dons  princiers  faits  au  Temple,  en  Bretagne,  avant  eux  (i). 

A  Nantes  même  les  aumônes  faites  aux  Templiers  par  de 
simples  seigneurs  ou  par  d'humbles  particuliers  se  multi- 
plièrent durant  le  XIIIe  siècle.  En  1202,  Geoffroy,  baron  de 
Châteaubriant,  leur  donne  cinq  sols  angevins  de  rente  payables 
a  Pâques-Fleuries  sur  les  revenus  de  ses  moulins  de  Château- 
briant (2).  —  Eu  1212,  un  chevalier  appelé  Olivier  Rajolle 
et  Levine,  sa  femme,  leur  concèdent  ce  qu'ils  ont  dans  l'île 
Boilie  en  Bouguenais  et  a  l'écluse  de  Chantenay,  plus  des 
vignes,  des  prés  et  les  moulins  de  la  Roche  (3).  —  En  1214, 
Regnault  Bosel,  Raoul  Brun,  Pierre  Ledo  et  Geffroy  Bravart 
leur  abandonnent  tout  ce  qu'ils  possèdent  eux-mêmes  en 
l'île  Boilie  (4).  —  En  1288,  Daniel  Le  Bariller,  sa  femme, 
et  Geoffroy,  leur  fils,  leur  font  don  de  vingt  sols  de  cens  sur 
une  aire  située  sur  le  pont  neuf  d'Erdre  en  Saint-Nicolas 
de  Nantes  (5).  —  La  même  année  1233,  Guillaume  de  Saffré, 
chevalier,  leur  abandonne  la  possession  des  fiefs  Brésic,  au 
village  de  Marinac  en  Saffré  (6).  —  En  1246,  un  autre 
chevalier,  nommé   Alain  de  la  Roche,  leur   cède  un  four 


(1)  Arch.  delà  Vienne,  3  H,  764.  —  D.  Morice,  Preuv.  de  VHist.  de  Bret., 
I,  836. 

(2)  Arch.  de  la  Vienne,  3  H,  764. 

(3)  Ibidem,  3  H,  541  el  764. 

(4)  Anciens  Evéchês  de  Bret.,  VI,  155. 

(5)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  11,541. 

(6)  Ibidem,  3  H,  764. 


banal  à  Couëron  (i).  —  Enfin,  en  1254,  Guillaume  Jagu,  sa 
femme  et  son  fils  Geoffroy,  leur  donnent  tout  ce  qu'ils 
possèdent  en  l'île  Boilie  (2). 

Outre  ces  donations,  bien  d'autres  aumônes  furent  faites 
aux  Templiers  de  Nantes  dans  leurs  annexes  de  Faugaret, 
Maupertuis  et  Grée,  nous  les  signalerons  en  parlant  de  ces 
élablissemenls  secondaires. 

C'est  qu'en  effet,  à  cette  époque,  grande  él ait  chez  nous 
la  situation  des  Templiers  ;  on  leur  demandait  de  sceller  les 
actes  les  plus  importants  et  leur  témoignage  était  invoqué 
dans  les  circonstances  solennelles  ;  ainsi,  en  1220,  le 
commandeur  —  ou  plutôt  comme  on  disait  alors  —  le 
précepteur  du  Temple  de  Nantes  fut  appelé  dans  l'enquête 
dirigée  par  le  sénéchal  du  Poitou  pour  fixer  les  droits  du  duc 
de  Bretagne  sur  le  sel,  et  en  1262,  le  grand  prieur  d'Aqui- 
taine fut  l'exécuteur  testamentaire  du  baron  de  Château- 
briant  (3). 

On  vit  bien  à  Nantes  ce  qu'était  la  puissance  des  Templiers 
quand  le  duc  Pierre  Mauclerc  agrandit  l'enceinte  murale  de 
cette  ville.  Le  prince  fit  alors  ses  forfications  franchir 
l'Erdre  là  même  où  celle  rivière  se  jette  dans  la  Loire  et 
englober  le  Bourg-Main  ou  quartier  de  Saint-Nicolas.  Il 
enferma  donc  nécessairement  dans  ses  nouveaux  murs  l'éta- 
blissement du  Temple,  posé,  avons-nous  dit,  au  confluent  de 
la  Loire  et  de  l'Erdre  ;  mais  loin  de  nuire  aux  Chevaliers,  il 
leur  donna  la  partie  des  remparts  qu'il  faisait  construire 
autour  de  leur  enclos,  leur  permettant  même  d'y  élever  les 
bâtiments  qui  leur  sembleraient  nécessaires,  sans  néanmoins 
les  obliger  à  entretenir  ses  propres  fortifications  (4). 

(1)  D.  Morice,  Preuv.  de  l'Hist.  de  Bret.,  I,  929. 

(2)  Archiv .  de  la  Vienne,  3  H,  541. 

(3)  D.  Morice,  Preuv.  de  l'Hist.  de  Bret.,  I,  847  et  985. 

(4)  D.  Morice,  Preuv.  de  l'Hist.  de  Bret.,  I,  850. 
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Dès  lors,  le  Temple  de  Nantes  se  trouva  avoir  pour  limites  : 
à  l'est,  le  cours  de  l'Erdre  jusqu'au  râteau  par  lequel  cette 
rivière  se  jettait  dans  la  Loire  ;  au  sud,  la  muraille  de  ville 
baignée  par  la  Loire  et  défendue  par  les  tours  Sainte-Cathe- 
rine et  de  Barbacane  ;  a  l'ouest,  la  continuation  du  rempart 
relié  au  mur  précédent  par  une  tour  d'angle  dite  plus  lard 
Tour  du  Connétable  et  comprenant  ensuite  la  Tour  Guichard 
et  celle  d'Alix  de  Bretagne  ;  enfin  au  nord,  la  rue  du  Bourg- 
Main  allant  de  la  porte  Saint-Nicolas  au  pont  de  la  Casserie. 
Cette  enceinte  de  l'habitation  des  Templiers  communiquait 
avec  la  Vieille-Ville  par  les  ponts  de  Sainte-Catherine  et  du 
Râteau  (*). 

Les  Templiers  ne  dédaignèrent  point  de  s'occuper  de 
commerce  à  Nantes  ;  ils  construisirent  près  de  leurs  ponts  ou 
sur  leurs  ponts  mômes  des  boutiques  et  magasins  qu'ils 
louèrent  ou  rirent  valoir  par  leurs  hommes,  et  ils  disputèrent 
à  l'évêque  de  Nantes  ses  droits  sur  la  vente  des  vins*.  En 
1226  eut  lieu  une  transaction  entre  Etienne,  évoque  de 
Nantes,  et  les  frères  de  la  Milice  du  Temple  habitant  cette 
ville  ;  il  fut  convenu  entre  eux  que  le  commandeur  de  Sainte- 
Catherine  pourrait  vendre  en  détail  chez  lui  dix  barriques  de 
vin,  mesure  d'Angers,  pendant  le  ban  de  l'évêque  et  du 
Chapitre,  époque  a  laquelle  ces  derniers  avaient  seuls  droit 
de  vendre  du  vin  à  Nantes  ;  si  le  commandeur  en  vendait 
davantage,  sa  cave  serait  saisie  par  les  officiers  des  regaires 
et  il  paierait  10  H  d'amende  (-). 

Devenus  riches,  les  Templiers  de  Nantes  afféagèrent  une 
partie  de  leurs  terres  ;  c'est  ainsi  qu'en  1296,  leur  comman- 
deur céda,  moyennant  une  rente  annuelle,  à  Rialan  Le  Breton 


(1)  Voy.  le  plan  de  Nantes  accompagnant  l'Histoire  de  cette  ville,  par  Guépin. 

(2)  Archio.  de  la  Vienne,  3  H,  541  et  764. 
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et  à  Alise,  sa  femme,  une  vigne  qu'il  possédait  sur  le  terri- 
toire d'Aigne  (aujourd'hui  Saint-Sébastien)  (i). 

Mais  les  richesses  de  l'Ordre  du  Temple  firent  son  malheur 
en  excitant  la  convoitise  de  Philippe-le-Bel.  Ce  roi  ayant 
pris  la  résolution  de  faire  disparaître  les  Templiers  accusés 
de  crimes  nombreux  et  de  s'emparer  de  leur  fortune,  envoya 
ordre  à  tous  ses  baillis  de  s'assurer  des  Chevaliers  de  leur 
ressort.  «  Les  mesures  furent  si  bien  prises  que  le  13  octobre 
de  l'an  1307,  tous  les  Templiers  qui  étaient  dans  le  royaume 
furent  arrêtés.  Le  roi  fit  aussi  saisir  tous  leurs  biens  et 
nomma  des  commissaires  pour  les  administrer.  Pierre  de 
Bailleux  et  Jean  Robert,  chevaliers,  furent  envoyés  en 
Bretagne  pour  y  recueillir  tous  les  biens  meubles  et  immeu- 
bles des  Templiers.  A  peine  ces  deux  commissaires  furent- 
ils  arrivés  à  Nantes  (2)  qu'ils  se  mirent  en  devoir  de  faire 
l'inventaire  des  effets  qui  éloient  dans  le  Temple,  en  présence 
d'un  notaire  et  de  plusieurs  témoins.  Mais  les  bourgeois  les 
chassèrent  en  leur  déclarant  que  le  roi  n'avait  aucun  droit 
sur  ces  effets  et  que  tous  les  biens  des  Templiers  en  Bretagne 
appartenoient  au  duc  (3).  » 

Nous  avons  dit  qu'en  1312  le  Concile  de  Vienne  supprima 
solennellement  l'Ordre  du  Temple  et  adjugea  ses  biens  aux 
Hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 

Dans  l'enquête  du  procès  qui  précéda  cette  sentence  du 
Concile  il  fut  fait  mention  de  la  commande  rie  de  Nantes  dont 
était  alors  titulaire  un  limouzin  nommé  Gérold  le  Juge 
d'Auguiac  :  le  portier  de  celte  commanderie,  appelé  Thomas, 
fut  accusé  de  donner  du  blé  aux  porcs  et  du  pain  de  seigle 
aux  pauvres,  bien  que  le  précepteur  lui  eût  prescrit  de  faire 


(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541. 

(2)  En  1308. 

(3)  D.  Moiïce,  Histoire  de  Bret.,  I,  229.  —  Preuves,  I,  1216. 


régulièrement  l'aumône  (*)•  Ce  chevalier,  Michel  de  Benays 
qui  eut  un  procès  avec  l'abbé  de  Buzay.  en  1276,  et  Etienne 
Hermez  vivant  l'an  1296  (2),  sont  les  seuls  commandeurs 
ou  plutôt  précepteurs  du  Temple  de  Nantes  dont  les  noms 
nous  soient  parvenus. 


II 


Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  héritèrent 
des  biens  du  Temple.  Jusqu'alors  ces  Chevaliers  avaient 
joué  un  rôle  plus  effacé  que  celui  des  Templiers  :  plus  que 
ces  derniers  peut-être,  s'empressant  de  recueillir  les  pauvres 
dans  leurs  hospices  non  seulement  en  Terre-Sainte  mais 
encore  en  Europe,  moins  mêlés  aux  affaires  et  aux  dissen- 
sions des  grands  seigneurs  et  s'occupant  moins  d'amasser 
des  richesses,  ils  étaient  peu  connus  du  peuple  et  demeu- 
raient étrangers  au  grand  mouvement  féodal.  Quand  ils 
devinrent  les  maîtres  îles  vastes  possessions  de  l'Ordre  du 
Temple  leur  importance  grandit  subitement,  mais  les  services 
qu'ils  rendirent  à  la  Chrétienté  les  firent  aimer  riches  comme 
ils  l'avaient  été  se  trouvant  pauvres. 

Malheureusement  s'il  existe  encore  quelques  chartes  con- 
cernant les  Templiers  en  Bretagne,  ils  ne  s'en  trouvent 
guère  d'anciennes  rappelant  les  Hospitaliers  :  renfermés  dans 
leurs  hôpitaux  ou  guerroyant  en  Terre-Sainte,  ces  derniers 
Chevaliers  n'ont  point  laissé  leurs  noms  inscrits  dans  nos 
actes  publics.  Ainsi,  pour  Nantes,  nous  n'avons  que  deux 
documents  nous  faisant  voir  les  Hospitaliers  vivant  côlc-à- 
côte  en  celte  ville  avec  les  Templiers. 

Le  premier  est  la  charte  donnée  en  leur  faveur,  l'an  1160 

(1)  Procès  des  Templiers,  I,  199  et  II,  52  et  84. 

(2)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  764.  —  L'abbé  de  Buzay  avait,  à  Nantes  même, 
un  logis  proche  du  Temple. 
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par  Gonan  IV.  Ce  prince,  en  présence  de  Guillaume  Ferron, 
chevalier  du  Temple,  confirme  les  Hospitaliers  de  Jéru- 
salem (»)  en  possession  de  lout  ce  qu'ils  ont  reçu  dans  son 
duché  de  Bretagne.  Dans  l'énumération  déjà  longue  de  leurs 
biens  figurent  :  «  Eleernosine  de  Azarac  in  episcopatu  Nan- 
netensi  et  de  Guerrann,  et  domus  de  civitate  Nanne- 
tensi  cum  appenditiis  suis,  et  unus  fwmo  in  unaquaque 
parrochia  apud  Raes  (2).  » 

Ainsi  dès  1160  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  pos- 
sédait à  Nantes  même  une  maison  avec  des  dépendances,  et 
avait  en  outre  des  droits  à  Assérac,  à  Guérande  et  dans 
toutes  les  paroisses  du  pays  de  Retz.  Plus  ancien  que  l'Ordre 
du  Temple,  se  trouvait-il  représenté  chez  nous  antérieure- 
ment à  l'établissement  de  ce  dernier  ?  Peut-être,  mais  nous 
ne  le  saurons  probablement  jamais  au  juste. 

Le  second  document  est  une  charte  datée  de  1234.  Nous 
y  voyons  les  Chevaliers  Hospitaliers  de  Nantes  tenir  féoda- 
lement  dans  l'île  de  la  Hanne,  un  pré,  une  pâture  et  un  bois, 
moyennant  dix  sols  de  cens  qu'ils  payaient  à  Giraud  de 
Sarcelle  ;  or  ce  dernier  était  vassal  des  Templiers,  seigneurs 
de  toute  l'île.  Les  Hospitaliers  reconnurent  donc  tenir  ces 
biens  en  arrièré-fief  du  Temple  de  Nantes;  frère  Jean  de 
Montgros,  prieur  de  l'Hôpital  de  France,  vint  à  Nantes  pour 
régler  cette  affaire  et  scella  de  son  sceau  la  charte  en  ques- 
tion (3). 

Où  se  trouvait  à  Nantes  cette  maison  des  Hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ?  C'était  l'hôpital  Saint-Jean,  qua- 
lifié, dès  1333,  d'antique  établissement,  «  Ad  domum  Hos- 


(1)  «  Confirmasse  Domui  Hiarosolimitanœ  Hospitalitatis.  »  Preuve  qu'il  s'agit 
bien  dans  cette  charte  des  Hospitaliers  et  non  pas  des  Templiers,  comme  D.  Morice 
l'a  mis  par  erreur  en  tête  de  l'acte. 

(2)  D.  Morice.  Preuv.  de  l'Hist.  de  Bret.,  I,  638. 

(3)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541  et  774. 
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pitalis  antiqui  Nannetensis  (i).  »  Bâti  dans  la  Vieille-Ville 
non  loin  du  couvent  des  Cordeliers,  il  a  laissé  son  nom  à  la 
place  Saint-Jean  que  traverse  aujourd'hui  la  nie  de  Stras- 
bourg. 

Voilà  le  peu  de  renseignements  connus  jusqu'à  présent  sur 
les  Chevaliers  Hospitaliers  de  Nantes  contemporains  des 
Templiers. 


III 


Lorsque  les  Chevaliers  de  Saint  -Jean  de  Jérusalem  eurent 
été  mis  en  possession  des  biens  du  Temple  de  Nantes,  ils 
trouvèrent  probablement  ces  biens  trop  importants  pour  les 
réunir  aussitôt  à  leur  Hôpital  Saint-Jean  de  Nantes  doté  lui- 
même  de  revenus  suffisants.  Us  laissèrent  donc  subsister 
simultanément,  jusqu'à  la  fin  du  XVe  siècle,  les  deux  maisons 
nantaises  qui  devinrent  deux  commanderies  hospitalières 
distinctes,  conservant  leurs  noms  primitifs  :  le  Temple 
Sainte-Catherine  et  l'Hôpital  Saint-Jean.  Parlons  brièvement 
de  chacune  d'elles. 

1°  Commanderie  du  Temple  Sainte-Catherine. 

Des  Chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  occupant  au 
XIVe  siècle  le  Temple  de  Nantes  nous  ne  connaissons  pas  les 
noms.  Pendant  un  certain  temps,  peut-être  le  commandeur 
de  l'Hôpital  Saint-Jean  administra-t-il  en  même  temps  les 
deux  maisons.  Toujours  est-il  que  les  Hospitaliers  obtinrent, 
en  1368,  du  duc  Jean  IV,  la  reconnaissance  de  la  rente  de 
cent  sols  dus  au  Temple  sur  les  étaux  de  la  boucherie  de 
Nantes  (2). 


(1)  Archiv.  de  la  Loire- Inférieure,  G,  1. 

(2)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541. 
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Au  siècle  suivant,  le  Temple  Sainte-Catherine  demeura 
presque  constamment  aux  mains  propres  des  Grands  prieurs 
d'Aquitaine  :  ce  furent  d'abord  Girard  de  Fougerolles  à 
partir  de  1405  et  Aymer  Doiselart  en  1414.  —  En  1423, 
le  duc  Jean  V  donna  des  lettres  de  sauvegarde  à  frère  Jean 
de  Vivonne,  Grand  prieur  d'Aquitaine  et,  tout  à  la  fois, 
commandeur  de  Sainte-Catherine  de  Nantes  et  du  Temple  de 
Clisson  ;  le  prince  prit  sous  sa  protection  spéciale  tous  les 
vassaux  et  tous  les  biens  qu'avait  en  Bretagne  ce  che- 
valier (i).  Le  môme  commandeur  soutint,  en  1438,  un  pro- 
cès contre  Jean  de  Sesmaisons  au  sujet  d'un  droit  de  pacage 
que  prétendait  avoir  celui-ci  en  l'île  de  la  Hanne  (2).  —  En 
144J2  le  Grand  prieur  d'Aquitaine,  Philibert  de  Laigue,  étant 
commandeur  du  Temple  de  Nantes,  rendit  aveu  au  duc  de 
Bretagne  pour  cette  maison,  par  l'entremise  d'un  procureur 
nommé  Guillaume  Labbé  ;  il  jouissait  encore  de  celle  com- 
manderie  en  1451  (3). 

Alain  de  Boiséon,  commandeur  de  la  Fouillée  et  de  Thé- 
valle,  succéda  au  précédent  en  qualité  de  commandeur  du 
Temple  de  Nantes;  il  mourut  en  1469.  —  Celte  même  année, 
le  Grand  prieur  d'Aquitaine  Jean  de  Francières  prit  posses- 
sion de  la  commanderie  de  Sainte-Catherine  qu'il  gouverna 
jusqu'en  1483  (4).  —  L'année  suivante  1484,  frère  Charles  de 
Nouray,  Grand  prieur  d'Aquitaine,  devint  à  son  tour  com- 
mandeur du  Temple  de  Nantes  dont  il  jouissait  encore  en 
1495  (5).  Mais  nous  le  voyons  en  149-i  et  1493  prendre 
aussi  le  litre  de   commandeur  de  Saint-Jean  de  Nantes  (6)  ; 


(1)  Archiv.  delà  Vienne,  3  H,  541. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem,  3  H,  541,  764  et  791. 

(4)  Ibidem,  3  H,  541  et  778. 

(5)  Ibidem. 

(6)  Ibidem.  —  Archiv.  de  la  Loire- Inférieure,  B,  906. 
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ce  fut  donc  lui  qui  unit  en  une  seule  et  même  commanderie 
le  Temple  et  l'Hôpital  de  Nantes. 

1°  Commanderie  de  l'Hôpital  Saint-Jean. 

En  1318,  frère  Jean  de  Boncourt,  chevalier  hospitalier, 
venait  de  recueillir  la  succession  des  Templiers  :  il  se  trou- 
vait à  la  tête  de  l'Hôpital  Saint- Jean  et  de  tous  les  Temples 
du  diocèse  de  Nantes  (>)  et  eut  à  soutenir  en  justice  les 
droits  de  son  Ordre  relativement  à  certains  legs  faits  naguère 
aux  Chevaliers  du  Temple.  —  Après  lui  vint  Jacques  de 
Melun  vivant  en  1336  et  dont  nous  reparlerons  à  propos  de 
Faugaret.  —  Il  nous  faut  ensuite  arriver  à  l'année  1393  pour 
trouver  mention  d'une  baillée  faite  par  frère  Etienne  Giron, 
commandeur  de  l'Hôpital  Saint-Jean  de  Nantes  (2). 

Vinrent  après  lui  les  commandeurs  Guillaume  Faruau,  en 
1408  et  Guillaume  Richart  qui  obtint  en  14-20  du  duc  Jean  V 
d'être  confirmé  dans  la  jouissance  d'un  lerrrain  sur  les  murs 
de  la  ville  de  Nantes  (3).  —  Dès  1426,  frère  Jean  Chevalier, 
commandeur  de  l'Hôpital  Saint-Jean,  reçut  des  aveux  de  la 
part  des  vassaux  de  cette  maison  ;  il  fit  son  testament  le 
°20  février  1436  et  dut  mourir  peu  de  temps  après  (4).  — 
Son  successeur  fut  frère  Alain  Le  Moine,  commandeur  en 
1437.  Celui-ci  soutint  les  droits  de  son  Ordre  contre  Fran- 
çois de  la  Touche,  seigneur  de  Montebert,  céda,  en  1451,  à 
Jacques  de  Loaile  une  place  pour  bâtir  maison  à  Nantes, 
près  Saint- Jean,  gouverna  l'Hôpital  Sainte-Catherine  au  nom 
de  Philibert  de  Laigue,  commandeur  du  Temple  de  Nantes, 

(1)  n  Religiosus  vir  fraler  Joannes  de  Bona  Caria,  magisler  domus  Hospilalis 
Nannetensis  et  domorum  que  fuerunt  quondam  Milicie  l'empli  per  tolam  dyoce- 
sem  Nannetensem.  »  (Riblioth.  Nationale.) 

('2)  Archiv.  de  la  Viennu,  3  H,  541. 

(3)  Ibidem,  3  H,  764. 

(4)  Ibidem,  3  H,  300,  541  et  764. 
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et  vécut  au  moins  jusqu'en  1476.  A  cette  dernière  époque 
Alain  Le  Moine  se  trouvait  en  même  temps  commandeur  de 
Saint-Jean  de  Nantes  et  de  Villedieu  (•).  —  Il  fut  remplacé, 
semble- t-il,  par  frère  Jean  de  Terves  dont  nous  ne  connais- 
sons que  le  nom.  —  Enfin  vint,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
Grand  prieur  d'Aquitaine  Charles  de  Nouray,  commandeur  à 
la  fois  du  Temple  Sainte-Catherine  et  de  l'Hôpital  Saint-Jean  ; 
c'est  vraisemblablement  par  ses  soins  que  les  deux  établis- 
sements furent  unis  de  façon  à  ne  plus  former  qu'une  com- 
manderie  (2). 


IV 


Par  suite  de  celte  union,  les  deux  Commanderies  de 
Nantes  formèrent  un  beau  bénéfice  qui  prit  le  nom  de 
Commanderie  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine  de  Nantes. 
Comme  on  y  avait  annexé  antérieurement  certaines  petites 
Commanderies  secondaires,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  elle 
se  trouva  tout  naturellement  divisée  en  quatre  membres, 
savoir  :  Nantes,  Faugarel,  Maupertuis  et  Grée  ;  nous  étudie- 
rons successivement  chacun  d'eux. 

1°  Nantes.  —  Sous  ce  litre  nous  groupons  tous  ce  qui 
appartenait  à  la  Commanderie  tant  à  Nantes  qu'aux  environs 
de  cette  ville,  sans  toujours  distinguer  —  car  il  est  parfois 
impossible  de  le  faire  —  les  biens  provenant  des  Templiers 
de  ceux  ayant  toujours  appartenu  aux  Hospitaliers.  Le 
Commandeur  de  Nantes  possédait  dans  la  cité  deux  manoirs 
et  autant  de  chapelles,  l'Hôpital  et  le  Temple. 

A.  —  L'Hôpital  Saint-Jean.  —  Nous  avons  dit  que 
Saint-Jean  se  trouvait  à  peu  près  vis-à-vis  le  couvent  des 


(i)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541,  764  et  789. 
(2)  Ibidem,  3  H,  464  et  465. 
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Cordeliers  dan?  la  rue  conduisant  du  carrefour  Sainl-Jean 
(aujourd'hui  place  Saint-Jean)  au  Port-Communeau  (*). 
L'ensemble  de  l'établissement  se  composait  de  deux  maisons 
principales  ayant  chacune  leurs  cours  et  jardins  et  appelées 
les  Grand  et  Petit  Manoirs  ;  en  1718.  M.  de  Lessongère 
habitait  le  premier  de  ces  hôtels  et  payait  350  #  de  loyer  ; 
l'autre  logis  n'était  alors  loué  que  200  tt. 

Adjacente  au  Petit-Manoir  et  communiquant  avec  lui  par 
une  porte  intérieure  se  trouvait  la  chapelle  Saint- Jean  dont 
il  ne  reste  plus  une  pierre  (2).  Le  maître-autel  surmonté 
d'un  dais  était  accompagné  des  statues  de  la  Sainte-Vierge 
et  de  Saint  Jean  ;  trois  autres  autels  y  étaient  consacrés  à 
Sainte  Anne,  Saint  Georges  et  Notre-Dame-de-Toules-Aides. 
Deux  pierres  tombales  «  avec  écritures  gothiques  illisibles,  » 
apparaissaient  Tune  devant  l'autel  majeur,  l'autre  devant 
l'autel  Sainte  Anne  ;  on  les  regardait  comme  étant  les 
tombes  d'anciens  Commandeurs  (3). 

Dans  le  trésor  de  cette  chapelle  étaient  conservés  :  un 
calice  d'argent  à  pomme  doré  avec  deux  écussons,  l'un  por- 
tant un  crucifix,  l'autre  une  figure  de  Saint  Jean-Baptiste  — 
un  chef  de  Saint  Jean  en  bois  doré  —  une  image  de  Saint 
Jean  en  argent  doré  —  une  image  de  Sainte  Marguerite 
en  feuilles  d'argent  doré  plaquées  sur  bois  avec  des  armoiries 
présentant  des  besans  —  un  reliquaire  en  cuivre  doré 
contenant  trois  pierres  extraites  du  rocher  «  où  s'assit 
N.-S.  quand  il  ressuscita,  »  du  mont  Calvaire  et  du  mont 
des  Oliviers  (*). 

(1)  En  la  paroisse  de  Sainl-Léunard  au  XVIII»  siècle,  plus  anciennement  en  celle 
de  Notre-Dame.  Voy.  Travers,  Histoire  de   Nantes,  I,  523. 

(2)  La  chapelle  et  les  manoirs  avec  leurs  dépendances  furent  vendus  nalionaltmenl 
50,000  liv.  le  4  prairial  an  III. 

(3)  Procès-verbal  dressé  en  1718.  (Archiv.  de  la  Vienne,  3    H,  368.) 

(4)  Inventaire  fait  en  1594.  (Archiv.   de   la   Vienne,  3  H,  767.) 
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On  voyait  encore  aux  siècles  derniers  plusieurs  écussons 
dans  les  verrières  de  la  chapelle  Saint- Jean.  C'était,  entre 
autres,  celui  de  l'Ordre  de  Malle  et  celui  de  la  duchesse  de 
Bretagne  Jeanne  de  France  :  mi  parti  de  Bretagne  et  de 
France  ;  on  croyait  alors,  dit  Travers,  que  cette  princesse 
avait  relevé  ou  restauré  ce  sanctuaire  en  exécution  d'un 
vœu  fait  par  elle  pour  obtenir  de  Dieu,  par  l'intercession 
de  saint  Jean-Baptiste,  la  délivrance  en  1420,  de  son  mari 
Jean  V,  fait  prisonnier  à  Champtoceaux  (t). 

Fidèles  aux  traditions  de  leur  origine,  les  Hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  établirent  à  Nantes  un  hôpital 
dans  leur  maison  même  (2).  «  Le  vocable  de  Saint- Jean  des 
Àrreptins  qui  lui  était  appliqué,  suivant  l'historien  Travers  (3) 
indiquerait  qu'il  avait  une  destination  exclusive,  car  on 
nommait  Arétins  ceux  qui  étaient  atteints  du  mal  caduc. 
Il  faut  croire  que  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  avaient  des 
soins  particuliers  pour  ce  genre  de  maladie,  puisque  ce 
mal  affreux  était  aussi  nommé  mal  de  Saint-Jean  (4).  » 

Cette  maison  passait  avec  justice  pour  le  plus  ancien 
établissement  hospitalier  bâti  à  l'intérieur  de  la  ville  de 
Nantes.  Son  cimetière  était  contigu  à  la  chapelle  Saint-Jean 
et  a  été  plusieurs  fois  mis  à  découvert  quant  récemment 
l'on  a  créé  la  rue  de  Strasbourg. 

Pour  subvenir  peut-être  aux  besoins  de  cet  hôpital,  une 
confrérie  dite  de  «  Saint-Jean  de  l'Hôpital  »  fut  érigée  dans 
la  chapelle  Saint- Jean.  Ancienne,  considérable  et  chargée 
de  beaucoup  de  fondations  pieuses,  dit  Travers  (5),  elle 
admettait  les   deux  sexes  et   les  laïques  dans   ses  rangs. 

(1)  Histoire  de  Nantes,  I.  523. 

(2)  Cet  hôpital  occupait  probablement  ce  qu'on  appelait  h:  Petit-Manoir. 

(3)  Histoire  de  Nantes,  II,  439. 

(4)  Maître.  L'assistance  -publique  dans  la  Loire-  Inférieure  avant  1789,  p.  300. 

(5)  Histoire  de  Nantes,  II,  280. 
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Guillaume  Guégiien,  évêqne  de  Nantes,  approuva  ses  statuts 
en  1502  ;  elle  comprenait  alors  400  frères  et  sœurs  en  tête 
desquels  se  trouvait  naturellement  le  Commandeur  de  Nantes. 
Elle  faisait  dire  trois  messes  par  semaine  à  Saint-Jean, 
et  aux  jours  de  fête  y  faisait  chanter  vêpres,  matines  et 
messe  (l). 

Outre  ces  offices  de  la  confrérie  Saint-Jean,  la  chapelle 
des  Chevaliers  Hospitaliers  de  Nantes  était  encore  desservie 
régulièrement  par  leurs  soins  :  le  Commandeur  y  devait,  en 
effet,  dire  ou  faire  dire  trois  messes  basses  chaque  semaine 
—  aux  fêtes  de  Saint-Jean  avoir  premières  et  secondes 
vêpres  et  grand'messe  à  notes  avec  matines  —  en  carême 
faire  célébrer  trois  absoutes  ou  services  par  semaine  — 
enfin  faire  donner  le  salut  chaque  jour  durant  l'octave  du 
Saint-Sacrement  (2). 

B.  —  Le  Temple  Sainte-Catherine.  —  Nous  avons  fait 
précédemment  connaître  l'étendue  de  l'établissement  des 
Templiers  à  Nantes,  au  confluent  de  l'Erdre  et  de  la  Loire, 
à  l'intérieur  de  l'angle  sud-ouest  des  fortifications  de  la 
ville  sur  le  territoire  de  la  paroisse  Saint-Nicolas.  Là  se 
trouvaient  à  l'origine  le  logis  de  la  Commanderie  et  la 
chapelle  du  Temple  avec  leurs  dépendances. 

Quand  les  Chevaliers  Hospitaliers  furent  devenus  proprié- 
taires de  cet  établissemant,  ils  fondèrent  dans  l'enclos  un 
hôpital  qui  de  la  chapelle  voisine  prit  le  nom  d'Hôpital 
Sainte-Catherine.  Cette  maison  était  en  1404  tenue  par  les 
frères  Hospitaliers  Jean  Chevalier  et  Simon  Bretelin  ;  en 
1451,  Alain  Le  Moine,  commandeur  de  Saint-Jean  de  Nantes, 
en  était  le  gouverneur  au  nom  de  Philibert  de  Laigue,  com- 
mandeur de  Sainte-Catherine  (3). 

(1)  Archiv.  de  la  Loire-Inférieure,  H,  472. 

(2)  Aveu  de  1590.  (Archiv,  de  la  Loire-Inférieure,  B.,  906.) 

(3)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  791. 
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Un  siècle  plus  tard,  après  l'union  des  deux  commanderies 
de  Nantes  en  une  seule,  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  n'ayant  plus  besoin  de  deux  maisons  d'habitation 
à  Nantes,  afféagèrent  a  la  Communauté  de  ville,  le  30 
octobre  1543,  le  manoir  de  la  Commanderie  du  Temple 
moyennant  une  rente  annuelle  de  27  *  ;  quelque  temps  après 
ils  lui  cédèrent  également  la  maison  de  l'Hôpital  Sainte- 
Catherine  et  le  cimetière  en  dépendant,  établi  devant  la 
chapelle  (t).  Cette  portion  de  l'ancien  Temple  devint  un 
annexe  de  l'Hôtel-Dieu  municipal  bâti  en  face  de  la  Com- 
manderie, sur  la  rive  opposée  de  l'Erdre.  C'est  dans  ce 
cimetière  qu'on  enterra  les  suppliciés  jusqu'en  1790  (2). 

Le  Commandeur  de  Nantes  ne  conserva  donc  au 
Temple  que  la  chapelle  Sainte-Catherine;  en  1718,  il  payait 
52  tf  par  an  au  chapelain  Etienne  Cornou,  pour  y  dire  deux 
messes  par  semaine  —  y  célébrer  la  fête  patronale  par  une 
messe  chantée  avec  première  et  seconde  vêpres  —  et  y 
faire  trois  absoutes  par  semaine  en  carême.  La  chapelle 
avait  alors  un  maître-autel  orné  des  statues  de  Notre-Dame, 
de  Sainte  Catherine  et  de  Saint  Eloy,  et  de  plus  un  autel 
secondaire  dédié  à  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge  (3). 

En  1757,  la  chapelle  Sainte-Catherine  tombant  probable- 
ment de  vétusté,  le  Commandeur  du  Boul  de  Ceintré  en 
vendit  l'emplacement  et  les  matériaux  à  la  Communauté  de 
ville  de  Nantes,  moyennant  une  rente  annuelle  de  grain  (4). 

Mais  cette  chapelle  Sainte-Catherine,  bâtie  joignant  le 
mur  de  ville  à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui  la  rue 
portant  encore  son  nom,  était-elle  bien  une  construction  des 
Templiers  ?  11  est  permis  d'en  douter.  La  première  et  pro- 

(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  791 . 

(2)  Maître.   L' assistance  publique  dans  la  Loire  Inférieure,  147. 

(3)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  368  et  791. 

(4)  Ibidem,  3  H,  768. 
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bablement  unique  chapelle  du  Temple  s'élevait  plus  au  nord 
et  plus  au  centre  de  l'enclos.  En  1825,  cet  antique  édifice 
fut  retrouvé  dans  les  caves  d'une  maison  de  la  rue  du  Bois- 
Torlu.  C'était  une  petite  nef  composée  de  deux  travées 
voûtées  sur  croisées  d'ogive  primitive,  séparées  par  un  arc 
doubleau.  L'exhaussement  successif  du  sol  nécessité  par 
le  voisinage  de  l'Erdre  ainsi  que  par  la  construction  d'un 
quai  ,  avait  tellement  englobé  cette  chapelle,  qu'elle  se 
trouvait  enfouie  au-dessous  du  pavé  de  la  rue  (1).  Son 
style  romano-ogival  du  XIIe  siècle  correspondait  bien 
d'ailleurs  à  celui  du  temps  où  les  Templiers  vinrent  s'établir 
à  Nantes. 

Il  semble  que  depuis  bien  des  siècles  ce  sanctuaire  de 
la  Milice  du  Temple  était  ainsi  caché,  car  nul  aveu  de  la 
Commanderie  n'en  fait  mention.  Ne  pouvant  y  faire  de 
culte  par  suite  de  la  surélévation  du  sol  environnant,  les 
Hospitaliers  durent  l'afféager  a  quelqu'un  qui  bâtit  une 
maison  au-dessus.  En  conséquence,  ces  Chevaliers  élevèrent 
non  loin  de  là  —  peut-être  en  construisant  leur  Hôpital  de 
Sainte-Catherine  —  une  nouvelle  chapelle  qui ,  comme 
nous  venous  de  le  dire,  disparut  à  son  tour  au  milieu  du 
siècle   dernier. 

C  —  Les  Domaines.  —  Outre  leurs  logis  ou  manoirs 
du  Temple  et  de  l'Hôpital  à  Nantes,  les  Chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  possédaient  en  cette  ville  et  aux  environs 
d'assez  beaux  domaines. 

C'était  d'abord  l'île  de  la  Grande-Hanne  donnée  vers  1141 
aux  Templiers.  Cette  île  de  la  Loire,  faisant  partie  de  la 
paroisse  de  Doulon,  ne  comprenait  pas  moins  de  504  jour- 

(1)  Voy.  sur  cette  découverte  le  Lycée  armoricain,  VI,  252.  —  Déjà  Guimarl 
avait  en  1795  signalé  cette  chapelle  comme  servant  alors  de  magasin.  (Annales 
Nantaises,  103.)  Meuret  dit  qu'elle  fut  démolie  en  1826,  pour  faire  place  à  la 
nouvelle  rue  Charles  X,  aujourd'hui  rue  d'Orléans.  (Annales  de  Nantes,  I,  115.) 
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naux  de  prairies  en  1580.  Elle  se  divisait  en  deux  sections  : 
Tune,  demeurée  la  propriété  des  Hospitaliers,  était  louée  par 
eux  à  divers  particuliers  (i);  l'autre  avait  été  afféagée  par 
eux,  de  sorte  qu'elle  ne  leur  rapportait  plus  que  quelques 
renies  féodales  ;  néanmoins,  le  commandeur  s'y  était,  en 
outre,  réservé  la  jouissance  d'un  étang  et  certain  droit  de 
pacage  (-). 

C'était  ensuite  la  métairie  de  l'Hôpital  ou  de  l'Hôpitau, 
dans  la  paroisse  d'Orvaull.  Elle  comprenait  en  terre,  bois  et 
vignes,  133  journaux  et  était  affermée  310  n  en  1718.  Le 
commandeur  Alain  Le  Moine  avait  vendu  cette  métairie  en 
1476,  mais  son  successeur  Charles  de  Nouray  l'avait  rachetée 
dès  1493  (3). 

C'était  enfin  un  four  banal  a  Couëron  et  quelques  dîmes 
levées  en  Chantenay,  Saint-Herblain  et  le  Pont- Saint- 
Martin  (*). 

D.  —  Fiefs  et  rentes  féodales.  —  Les  fiefs  et  rentes 
féodales  appartenant  à  la  commanderic  de  Nantes  étaient 
bien  plus  nombreux  que  ses  domaines  :  les  Chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jésusalem  en  possédaient  à  Nantes  et  dans  le 
diocèse,  sur  le  territoire  d'une  foule  de  paroisses. 

A  Nantes  même,  bon  nombre  de  maisons  relevaient  féoda- 
lemcnt  du  Commandeur,  dans  les,  paroisses  Notre-Dame, 
Saint-Léonard,  Saint-Vincent,  Saint-Denis,  Saint-Saturnin, 
Saint-Nicolas,  Sainte-Croix,  Saint-Sébastien,  Saint-Similien 
et  Saint-Donatien.  Parmi  ces  maisons  se  trouvaient  de  beaux 
logis  tels  que  le  superbe  hôtel  de  Rosmadec,  voisin  de  la 
chapelle  Saint-Jean  et  dont  le  propriétaire  payait  33  sols  de 

(i  )  En  1718,  elle  était  affermée  1,750  liv.,  mais  les  priseurs  révolutionnaires  de 
l'an  IV  l'estimèrent  plus  de  3,000  livres  de  rente. 

(2)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  368,  541  et  791. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Aveu  de  1580. 
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rente  au  Commandeur.  Dans  la  rue  du  Château,  le  posses- 
seur d'une  autre  maison  devait  chaque  année  S  sols,  3  oboles 
et  «  un  verre  massif  (i).  »  En  Saint-Donalien,  il  était  dû 
sur  une  maison  voisine  du  Plessix-Tizon  «  10  sols  de  rente 
et  un  chapeau  de  roses  au  jour  et  feste  de  la  Pentecoste  (2).  » 

Sortons  maintenant  de  Nantes.  En  Chantenay,  le  Comman- 
deur jouissait  d'une  rente  sur  la  maison  de  l'Hôpital  ; 
d'autres  tenanciers  lui  devaient,  outre  quelques  petites 
renies  en  argent  «  une  aloze  le  dimanche  de  Pasques- 
Fleuries  (3).  »  —  En  Saint-Herblain,  un  logis  appelé 
l'Hôpital  relevait  aussi  de  la  Commanderie.  —  En  Rezé, 
l'île  aux  Chevaliers  avait  été  donnée,  en  partie  du  moins,  dès 
1285,  par  Olive,  veuve  de  Guillaume  Mathieu  de  l'Ile,  aux 
Templiers  qui  l'afféagèrenl  ensuite.  L'an  1482,  Olivier,  sire 
de  Rezé,  reconnut  devoir  à  la  Commanderie  de  Nantes 
chaque  année,  au  temps  des  vendanges,  une  pipe  de  vin  fait 
à  Rezé  (4).  En  1673,  outre  la  maison  du  Temple  de  Rezé, 
voisine  de  la  chapelle  Notre-Dame-la-Blanche,  plusieurs 
maisons  du  bourg  de  Rezé  étaient  tenues  de  la  Commanderie 
de  Nantes  «  et  sur  le  faîte  de  chacun  logis  il  y  a  une  croix 
de  fer  pour  faire  voir  qu'ils  relèvent  de  ladite  Comman- 
derie (5).  » 

En  Saint-Pierre  de  Bouguenais,  l'île  Boitie,  dans  la  Loire, 
fut  donnée  aux  Templiers,  partie  en  1-212  et  partie  en  1254  ; 
le  Commandeur  de  Nantes  y  avait  encore  7  H  de  rente  en 
1580.  —  Au  Pont-Saint-Martin,  se  trouve  le  manoir  de  la 
Templerie  et  «  les  détenteurs  du  village  du  Moulin-Robert 
doibvent  au  décès  de   chacun  d'eux   la  meilleure  robe  du 


(1)  Archiv.  de  la  Loire- Inférieure,  H,  469. 

(2)  Aveu  de  1580. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541. 

(5)  Ibidem. 
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décédé  ou  5  sols  monnoie  à  l'option  du  Commandeur  (i).  » 
—  A  Touvois,  certains  paroissiens  devaient,  outre  15  deniers 
de  rente  «  un  disner  audit  Commandeur  chacun  an,  et  si 
ledit  Commandeur  ou  ses  gens  ne  le  viennent  prendre,  ils 
doibvent  le  poyer  le  premier  dimanche  de  caresme  (2).  »  — 
Autres  rentes  en  La  Chevrolière,  Saint-Philbert-de-Grand- 
lieu,  La  Limouzinière,  Port-Sainl-Père,  Montebert,  où  se 
trouve  la  maison  de  l'Hôpital,  Sainl-Hilaire  de  Chaléons 
dont  le  nom  figure  dans  la  charte  de  1182  et  qui  renferme 
le  village  du  Temple,  Machecoul  avec  village  et  fief  de 
l'Hôpital,  Le  Bois-de-Cené,  Saint-Cyr  en  Retz,  Fresnay  ayant 
une  maison  et  un  fief  de  THôpitau,  Bourg-des-Moutiers, 
Sainte-Marie,  Le  Clion,  Arthon  et  Vallet  où  se  trouve  encore 
le  moulin  de  la  Chevalerie.  Ce  grand  nombre  de.  paroisses 
au  delà  de  la  Loire,  en  lesquelles  le  Commandeur  de  Nantes 
avait  des  renies  féodales,  nous  rappelle  naturellement  l'acte 
de  1160  dans  lequel  Conan  IV  confirma  les  Hospitaliers  de 
Nantes  en  la  jouissance  d'un  droit  sur  un  homme  de  chacune 
des  paroisses  du  pays  de  Retz  (3). 

Le  Commandeur  de  Nantes  avait  encore  quelques  rentes 
dans  plusieurs  autres  paroisses  du  diocèse  de  Nantes  ;  voici 
l'énumération  de  celles-ci  :  Carquefou,  Mauves,  Petit-Mars 
dont  le  recteur  devait  6  septiers  de  seigle  chaque  année, 
Les  Touches,  Couffé,  Granchamp,  Nort,  Saffré  où  se  trou- 
vait la  maison  de  l'Hôpital,  Moisdon  avec  le  logis  de  la 
Templerie,  Nozay,  Châteaubriant,  Cambon  contenant  le  fief 
des  Hospitaliers  vendu  par  eux  en  1587,  et  Châtcauthébaud 
qui  renfermait  la  seigneurie  de  la  Templerie  (4). 

Terminons  en   rappelant  que  le  receveur  du  domaine  de 

(1)  Aveux  de    1672  et  1679. 

(2)  Aveu  de  1412. 

(3)  D.  Morice,  Preuv.  de  l'Hist.  de  Bref.,  I,  638. 

(4)  Aveu  de  1580. 
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Nantes  continuait  de  payer  au  Commandeur  la  vieille  rente 
de  100  sols  monnaie  donnée  par  Conan  III  aux  Templiers, 
sur  les  bancs  de  la  boucherie  de  Nantes,  et  ajoutons  que  le 
même  Commandeur  avait  un  droit  de  buchage  sur  les  quais 
de  l'Erdre,  consistant  à  prendre  «  de  chacune  gabarre, 
bateau  ou  challan  chargés  de  bûches,  une  bûche,  et  de 
chacun  desdits  bateaux  chargés  de  fagots,  un  fagot  (i).  » 

Mais  à  ce  qui  précède  ne  se  bornaient  pas  retendue  et  les 
droits  de  la  commanderie  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine 
de  Nantes.  On  lui  avait  annexé,  avons-nous  dit,  trois  petites 
Commanderies,  dont  nous  allons  maintenant  parler  :  Mau- 
perluis,  Faugaret  et  Grée. 

2°  Le  Temple  de  Maupertuis  (2).  —  Les  Templiers 
s'établirent  de  bonne  heure  à  Maupertuis  et  acquirent,  en 
ce  lieu  assez  d'autorité  pour  y  obtenir  de  l'évoque  de 
Nantes  l'érection  d'une  paroisse.  Celle-ci  prit  le  nom  de 
Temple  de  Maupertuis  et  les  commandeurs  en  présentèrent 
le  recteur  jusqu'à  la  Révolution. 

La  charte  de  1182  mentionne,  en  effet,  Maupertuis  parmi 
les  possessions  de  l'Ordre  du  Temple  «  Molendina  de  Mau- 
perlus  (3)-.  «  Mais  une  autre  charte  de  1219  est  encore 
plus  explicite.  Le  28  août  de  cette  année-là,  un  croisé  du  pays 
nantais,  voisin  du  Temple  de  Maupertuis,  Philippe  de 
Vigneux,  se  trouvant  en  Palestine,  au  camp  de  l'armée 
assiégeant  Damietle,  fit  don  à  Dieu,  à  la  bienheureuse  Marie 
et  aux  Frères  de  la  Milice  du  Temple  de  Salomon,  pour  le 
salut  de  son  âme,  de  tous  les  droits  de  pacage  et  coutumes 
lui  appartenant  au  village  desdits  Frères  de  Maupertuis 
«  omnia  pacagia  et  consuetudines  in  villa  predicturum 

(1)  Aveu  de  1679. 

(2)  Commune  du    canton    de  Sainl-Etienne-de-Montluc,     arrondissement  de  Saint- 
Nazaire  (Loire- Inférieure). 

(3)  Anciens  Evéchés  de  Bret.,  VI,  139, 
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Fratrum  de  Malpertus.  »  Il  fit  cette  donation  en  présence 
d'autres  croisés  nantais,  tels  que  :  Chantarel  de  Rougé  et 
Rosselin  de  Sion  (t)- 

Lorsque  les  Hospitaliers  eurent  hérité  des  Templiers,  ils 
unirent  le  Temple  de  Maupertuis  à  leur  Gommanderie  Sainte- 
Catherine,  de  Nantes  ;  cette  union  était  un  fait  accompli  en 
1383  et  1386  (2). 

Le  Commandeur  de  Nantes  avait  une  haute  justice  exercée 
à  l'origine  au  bourg  même  du  Temple  de  Maupertuis,  et  il  y 
jouissait  des  droits  de  moulin  et  de  coutumes.  Il  lui  appar- 
tenait aussi  de  «  pourvoir  de  prestre  la  cure  et  paroisse 
Saint-Léonard  du  Temple  de  Maupertuis,  ladite  église  et 
son  presbytère  se  trouvant  en  son  fief  et  fondés  par  luy  (3).  » 

Le  rôle  rentier  de  la  juridiction  du  Temple  de  Maupertuis 
ne  montait  toutefois  en  cette  paroisse,  l'an  1580,  qu'à  90tf 
par  denier,  plus  cinq  chapons  et  deux  poules,  le  tout  payable 
à  la  Toussaint  et  à  Pâques.  Mais  le  fief  du  Commandeur 
s'étendait  dans  les  paroisses  voisines,  notamment  en  Cambon, 
Prinquiau  —  où  se  trouvait  le  village  de  la  Templerie  — 
Guenrouët,  Quilly  et  en  la  tenue  de  l'Hôpital,  au  bourg  de 
Malleville  (4). 

Appartenaient  encore  au  Commandeur  le  droit  de  lever  la 
dîme  dans  toute  l'étendue  de  la  paroisse  du  Temple  de  Mau- 
pertuis et  «  un  droit  de  neume  sur  les  biens  meubles  des 
gens  partables  demeurant  et  mourant  en  ses  fiefs  (5).  » 

Au  XVIe  siècle,  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
n'avaient  pas  de  manoir  au  Temple  de  Maupertuis,  mais  ils 
y   possédaient  un  domaine  composé  de  ce  qui  suit  :   «  au 

(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  778. 

(2)  Ibidem,  3  H,  791. 

(3)  Aveu  de  1580 

(4)  Aveux  de  1580  et  1679 

(5)  Ibidem 
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bourg  dudit  Temple,  un  bois  de  baulte  fustaye  contenant 
8  journaux  et  une  prairie  de  4  journaux  ;  »  —  ailleurs  9 
journaux  de  terre  en  bois  et  prés,  —  plus  400  journaux  de 
landes  et  communs  «  où  les  hommes  du  Commandeur  font 
pasturer  leur  bestail  par  sa  permission  et  aux  debvoirs 
accoustumés.  »  —  Enfin  le  Commandeur  et  ses  vassaux  du 
Temple  de  Mauperluis  avaient  «  droit  d'usage  de  bois  de 
chauffage  et  pasturage  es  bois  et  landes  du  Thiémay  (•)•  » 

Le  Recteur  du  Temple  de  Maupertuis  était  tellement  bien 
sous  la  dépendance  du  Commandeur  de  Nantes  que  vers 
1702  Antoine  Astruc,  ayant  été  nommé  recteur  par  ce 
dernier,  reçut  de  lui  la  défense  formelle  de  demander  à 
l'Evêquc  de  Nantes  un  visa  de  sa  nomination,  le  Comman- 
deur prétendant  conférer  la  cure  pleno  jure.  Parfois  les 
Chevaliers  nommaient  recteur  quelque  prêtre  de  leur  Ordre  : 
tel  fut  «  frère  Honoré  Magouët,  religieux  profès  de  l'Ordre 
de  Malle,  »  qui  vint  prendre  possession  le  14  novembre  1777 
de  la  cure  du  Temple  de  Mauperluis  (2). 

L'église  paroissiale  *du  Temple  de  Maupertuis  —  que 
l'Evèque  de  Nantes  n'avait  point  le  droit  de  visiter  sans 
l'aulorisation  du  Commandeur  —  était  dédiée  à  saint  Léo- 
nard, el  outre  l'autel  majeur  on  y  voyait  en  1718  deux 
autres  autels  consacrés  a  la  Sainte-Vierge  et  à  saint  Jean- 
Baptiste.  Le  Commandeur  était  tenu  de  faire  célébrer  en  cette 
église  une  grande  messe  tous  les  dimanches  et  fêtes,  plus 
deux  messes  basses  par  semaine  ;  il  devait,  en  outre,  pendant 
le  Carême,  faire  chaque  semaine  dire  une  troisième  messe 
basse  et  donner  trois  absoutes  pour  les  défunts  (3). 

Quant    au   presbytère    relevant    de  la   Commanderie,    il 

(1)  Aveu  de  1580. 

(2)  Du  Buis  de  la  Patellière.  Notices  hist.  sur  quelques  paroisses  du  diocèse  de 
Nantes,  I,  162. 

(3)  Aveux  de  1580  et  1679. 
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jouissait  en  1547  d'un  pourpris  contenant  une  dizaine  de 
journaux  de  terre  en  jardins,  prés  et  bois  taillis  (1). 

3°  L'Hôpital  de  Faugaret.  —  Il  y  avait  dans  la  paroisse 
d'Assérac  (2)  une  seigneurie  et  un  établissement  religieux 
portant  l'un  et  l'autre  le  nom  de  Faugaret. 

Dès  1160,  les  Hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem 
furent  confirmés  par  Conan  IV  dans  la  possession  de  l'aumô- 
nerie  d'Assérac  «  Eleemosina  de  Azarac  (3).  »  Celte 
aumônerie  fut  l'origine  de  l'Hôpital  de  Faugaret.  Peut-être 
les  barons  de  la  Roche-Bernard,  seigneurs  de  la  contrée,  et 
leurs  juveigneurs  les  sires  de  Faugaret  ne  furent-ils  pas 
étrangers  sinon  à  la  fondation,  du  moins  au  développement 
de  ce  pieux  établissement.  Néanmoins,  malgré  les  préten- 
tions de  ces  seigneurs,  les  Chevaliers  Hospitaliers  ne  voulu- 
rent jamais  reconnaître  à  Assérac  d'autres  suzerains  que  les 
ducs  de  Bretagne  et,  s'appuyant  sur  les  chartes  ducales,  ils 
soutinrent  de  longs  procès  au  XVe  siècle  pour  maintenir 
contre  ces  barons  leur  haute  juridiction  de  Faugaret  (4). 

Dans  la  môme  région,  l'Ordre  du*  Temple  eût  aussi  de 
bonne  heure  un  établissement  :  on  croit  même  que  la  localité 
désignée  en  1182  sous  le  nom  de  «  La  Fougerat  (5)  »  était 
Faugaret.  Il  eut  aussi  des  moulins  voisins  de  Mesquer  (6), 
appelés  dans  la  même  charte  de  1182  «  Molendina  de 
Marac  »  et  ailleurs  «  Moulins  entre  Masrel  et  Mesquer  (7).  » 

Au  mois  de  juillet  1219,  le  chancelier  de  Bretagne, 
Raoul,  évêque  de   Cornouaille,  mit   d'accord   les  Templiers 


(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541. 

(2)  Commune  du  canton  d'Herbignac,  arrondiss.  du  Saint-Nazuire  (Luire  Inférieure). 

(3)  D.  Murice,  Preuv.  de  l'Hist.  de  Bref.,  I,  638. 

(4)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541  et  781. 

(5)  Anciens  Evêchés  de  Bret.,  VI,  139. 

f  6)  Commune  du  canton  de  Guérande,   arrondiss.  de  Saint-Nazaire. 
(7)  Anciens  Evêchés  de  Bret.,  VI,  139  et  160. 
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de  Nantes  et  un  certain  Béraud  de  Guérande,  qui  étaient  en 
procès  au  sujet  de  terres  prises  par  les  premiers  dans  un 
marais  pour  réparer  la  chaussée  des  dits  moulins.  Le  prélat 
décida  que  les  Chevaliers  du  Temple  continueraient  de 
prendre  cette  terre  selon  leurs  besoins,  mais  paieraient  à 
Béraud  et  à  ses  héritiers  après  lui  une  rente  de  5  sols  ;  de 
plus,  ils  moudraient  gratuitement  dans  leurs  moulins,  chaque 
année,  quatre  charges  de  chevaux  de  blé  appartenant  au  dit 
Béraud  ou  à  ses  successeurs  (1). 

Vers  le  même  temps,  les  Templiers  eurent  un  grave  diffé- 
rend avec  Pierre,  sire  d'Assérac  :  celui-ci  exigeait  des 
redevances  sur  l'avoine  et  les  oiseaux  de  basse-cour  des 
vassaux  du  Temple  à  Pont-d'Armes,  Armes,  Brésibérin  et 
Merlay,  villages  de  la  paroisse  d'Assérac.  11  refusait  aussi 
de  reconnaître  le  droit  qu'avaient  les  Chevaliers  du  Temple 
de  lever  la  moitié  des  droits  de  la  foire  de  Saint-Lyphard. 
Le  seigneur  se  laissa  aller  à  la  violence  ;  il  saisit  plusieurs 
tenanciers  du  Temple,  les  jeta  dans  ses  prisons  et  leur  enleva 
deux  bœufs  et  certaine  quantité  de  froment  sous  prétexte  de 
se  dédommager  des  frais  de  leur  nourriture  dans  ses  cachots. 
Sur  la  plainte  des  Templiers,  Pierre  d'Assérac,  mis  en 
demeure  de  réparer  ses  torts,  s'y  refusa  et  fut  excommunié. 
Enfin,  en  mars  1222,  revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  ce 
farouche  seigneur  renonça  à  ses  prétentions,  restitua  ce  qu'il 
avait  pris,  rendit  la  liberté  aux  pauvres  vassaux  du  Temple 
ses  prisonniers  et  vit  lever  l'excommunication  qu'il  avait 
encourue  (2). 

Quelques  années  plus  tard,  Guillaume  de  Drault  fit  pis 
encore  :  il  porta  une  main  criminelle  sur  un  chevalier  du 
Temple,  frère  Foulques,  et  causa  de  graves  dommages  à  ses 


(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541. 
(2_)  Ibidem. 
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tenanciers  habitant  le  doyenné  de  la  Roche-Bernard.  Pierre 
de  Langan,  alors  précepteur  du  Temple  en  Bretagne,  cita  le 
coupable  devant  l'Offîcialité  de  Nantes  ;  Guillaume  de  Drault 
reconnut  sa  faute  et  promit,  pour  lui  et  ses  héritiers,  de 
payer  aux  Templiers,  à  perpétuité,  une  rente  de  5  sols  pris 
sur  sa  dîme  d'Herbignac,  moyennant  quoi  il  obtint  son  pardon 
au  mois  de  juillet  1245  (,). 

Quand  disparut  l'Ordre  du  Temple,  tous  ses  biens  situés 
aux  environs  d'Assérac  furent  unis  par  les  Hospitaliers  à 
leur  maison  de  Faugaret. 

Mais  les  Chevaliers  de  Saint- Jean  de  -Jérusalem  avaient 
encore,  non  loin  de  Faugaret,  un  autre  établissement  très 
ancien  :  c'était  à  Guérande  ce  que  la  charle  de  lltiO  appelle 
«  Dormis  de  Guenrann  (2).  »  Telle  est  l'origine  de  l'Hôpital 
Saint-Jean  de  Guérande  fondé  non  pas  par  les  Templiers  — 
comme  quelqu'un  l'a  écrit  par  erreur  —  mais  par  les  Hospi- 
taliers. Cette  maison,  située  dans  l'enceinte  des  murs  de 
Guérande,  rue  de  l'Hôpital,  tomba  vers  le  XVIe  siècle  à  la 
charge  de  la  Municipalité,  qui  en  fit  son  Hôtel-Dieu. 

En  1336,  Jacques  de  Melun,  commandeur  de  Saint- Jean 
de  Nantes  et  de  Faugaret,  fil  une  baillée  qui  peint  bien  les 
mœurs  du  temps.  Il  céda  à  un  charpentier  nommé  Olivier  de 
Launay  et  à  sa  femme  une  maison  et  des  vignes  provenant 
du  fonds  des  Templiers  et  situées  à  Pornichet,  en  Saint- 
Nazaire.  Il  fut  convenu  qu'Olivier  de  Launay  et  sa  femme 
paieraient  chaque  année  à  Escoublac,  aux  mains  du  Com- 
mandeur de  Faugaret,  une  rente  de  20  sols  et  laisseraient 
à  ce  même  chevalier  la  moitié  du  vin  que  produiraient  leurs 
vignes  ;  de  plus,  le  Commandeur  pourrait  pressurer  ses 
propres  raisins  au  pressoir  de  la  dite  maison,  où  l'on  devrait 


(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  781  et  784. 

(2)  D.  Morice,  Preuv.  de  l'Hist.  de  Bref.,  I,  638. 
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le  recevoir  lui  et  ses  gens  pendant  la  vendange  ;  enfin,  à  la 
mort  des  deux  époux,  les  maison,  vignes  et  tout  ce  qu'ils 
laisseraient  au  dit  lieu  appartiendraient  à  l'Hôpital  de 
Faugaret  (1). 

La  même  année  1336,  Jacques  de  Melun  poursuivit  Hervé, 
sire  du  Pont,  accusé  d'avoir  fait  enlever  la  croix  placée  au 
faîte  des  moulins  de  mer  de  Faugaret.  Ce  seigneur  s'excusa 
d'avoir  donné  l'ordre  d'abattre  cette  croix,  s'obligea  à  la 
faire  replacer  par  ceux  qui  l'avaient  enlevée  et  avoua  n'avoir 
aucun  droit  sur  ces  moulins  (-2), 

A  la  suite  d'un  procès  soutenu  par  frère  Jean  Chevalier, 
gouverneur  de  Faugaret,  contre  les  seigneurs  de  la  Roche- 
Bernard,  au  sujet  de  sa  juridiction,  le  Conseil  du  duc  Jean  V 
déclara  que  la  Commanderie  de  Faugaret  était  une  fonda- 
lion  des  ducs  de  Bretagne  et  relevait  prochement  d'eux  (3). 

Il  parait  que,  durant  ce  XVe  siècle,  l'Hôpital  de  Faugaret 
fui  souvent  gouverné  par  des  Chevaliers  distincts  des  Com- 
mandeurs de  Nantes.  Tel  lut  Robert  Le  Maistre,  fils  du 
seigneur  du  Boisverd,  en  Saint-Aubin-des-Châteaux,  qui 
prenait  en  1438  le  titre  de  Chevalier  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, Commandeur  de  Faugaret  (*).  Tels  furent  aussi  les 
Hospitaliers  dont  uous  allons  parler. 

Guillaume  Labbé,  commandeur  de  Faugaret,  bailla,  en 
1454,  certaine  terre  propre  à  faire  une  saline  à  Jean  de  la 
Lande,  sire  de  Guignen.  Deux  ans  plus  lard,  il  afferma  ses 
moulins  de  Faugaret  pour  50  mines  de  froment  et  seigle 
chaque  année.  Enfin,  en  1460,  il  acheta  72  œillets  de  marais 
salins  qu'il  réunit  à  son  domaine  de  Faugaret  (5). 

(1)  Archiv.  de  la  tienne,  3  H,  541 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem. 

(4)  La  Cliesnaye-Desbois,  Diction,  de  lu  Noblesse,  XII,  938. 

(5)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541. 
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Le  11  mars  1476,  «  humble  et  honneste  religieux  frère 
Jean  Prévost,  commandeur  de  PHospital  de  Faugarel,  » 
rendit  aveu  au  duc  de  Bretagne  pour  sa  Commanderie  (i). 
Quatre  ans  après,  ce  Commandeur  se  trouvant  «  Procureur 
général  des  Commandeurs,  Chevaliers  et  Religieux  de  son 
Ordre  en  Bretagne,  »  fut  autorisé  par  le  duc  François  II  à 
publier  les  bulles  d'indulgences  que  le  Pape  accordait  à  ceux 
qui  feraient  des  aumônes  aux  Chevaliers  de  Rhodes  (2).  Enfin, 
Jean  Prévost  gagna,  en  1483,  un  procès  contre  les  parois- 
siens de  Mesquer  qui  voulaient  imposer  les  fouages  au 
sergent  de  sa  Commanderie  (3). 

Charles  de  Nouray,  Grand-prieur  d'Aquitaine  et  comman- 
deur de  Nantes,  jouissait  en  1493  de  l'Hôpital  de  Faugarel. 
Mais  le  domaine  de  ce  nom  fut  aliéné  en  partie  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XVIe  siècle  et  acheté  par  Jean  de  Talquéon, 
seigneur  du  Plessix-Gabour.  Frère  Yves  Buffeteau,  comman- 
deur de  Nantes,  le  retira  des  mains  séculières  avant  1566  (4) 
et  Faugaret  demeura  dès  lors,  jusqu'à  la  Révolution,  uni  à 
la  Commanderie  de  Nantes. 

Ce  domaine  de  Faugaret  comprenait  :  «  Les  manoir,  her- 
bregement  et  chapelle  de  Faugaret,  en  la  paroisse  d'Assérac, 
avec  un  jardin,  un  clos  de  vigne  et  aulres  appartenances, 
le  tout  contenant  8  journaux  de  terre  à  la  gaule  »  —  le  bois 
de  Marlay,  en  la  paroisse  d'Herbignac,  renfermant  50  jour- 
naux —  la  Grande  Saline  (69  œillets)  et  la  Petite  Saline  de 
Faugarel  (51  œillets),  plus  la  saline  de  la  Haye  (43  œillets) 
—  deux  prairies  contenant  10  nommées  au  village  de  Brési- 
bérin,  en  Assérac  —  deux  baules  de  marais  (en  Assérac 
aussi)  propres   à   faire  des  salines,    l'une  de  100  journaux 

(1)  Archiv.  de  la  Loire-Inférieure,  B,  906. 

(2)  Ibidem,  B,  9. 

(3)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  786. 

(4)  Ibidem,  3  H,  541. 
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entre  l'étier  de  Quilfistre  et  l'étier  de  Faugaret,  l'autre  de 
30  journaux  seulement  aux  environs  de  Brésibérin  —  «  un 
estier  avec  une  mai-son  en  laquelle  y  avoit  anciennement 
deux  moulins  à  eau,  et  iceluy  estier  conduit  du  dit  manoir 
de  Faugaret  jusqu'au  village  d'Armes  en  la  paroisse  d' As- 
sérac  (i).  »  —  Un  moulin  à  vent  près  de  Faugaret,  men- 
tionné en  1469  et  affermé  alors  à  Alain  de  Bogats  (2). 

Le  Commandeur  de  Faugaret  jouissait  aussi  d'un  certain 
nombre  de  dîmes  dont  voici  l'énumération  en  1580  et  1679  : 
une  dîme  de  sel  au  dixième  muid  sur  60  œillets  de  salines 
à  Pont-d'Armes  —  une  dîme  de  grain  en  Assérac,  rappor- 
tant 12  boisseaux  de  seigle  —  d'autres  petites  dîmes  de 
froment  et  de  seigle  dans  les  paroisses  de  Mesquer,  Herbi- 
gnac  et  Saint-Nazaire  —  enfin,  quelques  dîmes  d'agneaux 
en  Assérac,  Herbignac,  Nivillac  et  Saint-Dolay  (3). 

Il  n'est  point  ici  fait  mention  de  la  maison  Saint-Jean  de 
Guérande,  parce  que  cet  hôpital  était  alors  devenu  la  pro- 
priété de  la  municipalité  de  celle  ville. 

Au  siècle  dernier  le  manoir  noble  de  Faugaret  n'était 
point  une  maison  considérable  :  dans  une  cour  cernée  de 
murailles  s'élevait  un  petit  logis  ayant  deux  chambres  basses 
et  deux  chambres  hautes  avec  cave  et  grenier  ;  à  côté  se 
trouvait  la  chapelle  ;  un  jardin  clos  de  douves,  une  prairie 
et  deux  moulins  en  ruines  complétaient  ce  domaine.  C'était, 
en  1718,  l'habitation  d'un  fermier  nommé  Piédargent  qui 
payait  pour  toute  la  commanderie  de  Faugaret  1,000  ^  au 
Commandeur  de  Nantes. 

La  chapelle  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste  était  à  peu  près 
abandonnée  à  cette  époque,  l'eau  des  marais  voisins  y  péné- 


(1)  Déclaration  de  1580 

(2)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541. 

(3)  Archiv.  de  la   Loire-Inférieure,  B,  906. 
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trnnt,  et  le  service  des  trois  messes  par  semaine  qu'y  devait 
le  Commandeur  se  faisait  en  l'église  d'Assérac.  Outre  ces 
messes,  le  Commandeur  de  Faugaret  était  tenu  a  solenniser 
la  fêle  de  saint  Jean-Baptiste  par  le  chant  des  premières 
vêpres,  matines,  grand'messe  et  secondes  vêpres  (<). 

La  juridiction  de  l'hôpital  de  Faugaret  était  une  haute 
justice  relevant  du  duc  de  Bretagne,  puis  du  roi,  sous  le 
domaine  de  Guérande  ;  elle  s'exerçait  encore  en  l'auditoire 
de  Faugaret  en  1718. 

Cette  juridiction  s'étendait  dans  d'assez  nombreuses  pa- 
roisses :  Assérac,  Guérande,  Herbignac  où  se  trouvait  la 
tenue  de  Marlay  contenant  1,000  journaux  —  Escoublac  et 
sa  tenue  de  Pornichet  —  Missillac  avec  la  maison  de  la 
Templerie  —  Saint-Dolay  et  ses  logis  et  domaine  du  Temple 

—  Saint-Lyphard,  Saint-Molf,  Mesquer,  Piriac,  Sainl-André- 
des-Eaux,  Saint-Nazaire,  Savenay  et  Nivillac  (2). 

4°  La  templerie  de  Grée.  —  La  charte  de  1182  men- 
tionne parmi  les  possessions  de  l'Ordre  du  Temple  «  Elee- 
mosina  de  Anchenes  (3).  »  On  croit  qu'il  s'agit  ici  d'un 
établissement  de  Templiers  fondé,  non  pas  à  Ancenis  même 

—  où  rien  ne  rappelle  leur  souvenir  —  mais  aux  environs 
d' Ancenis.  Or,  dans  la  paroisse  de  Saint-Herblon  (4)  existent 
encore  les  villages  de  la  Templerie  et  du  Temple,  et  le  pre- 
mier fut,  au  Moyen-Age,  le  chef-lieu  d'une  petite  comman- 
derie  appelée  la  Templerie  de  la  Grée  et  plus  souvent,  par 
abréviation,  Templerie  de  Grée  (5). 


(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  368. 

(2)  Déclarations  de  1580  et  1679. 

(3)  Anciens  évêchés  de  Brel.,  VI,  139. 

(4)  Commuue  du  canton  et  de  l'arrondissement  d'Ancenis  (Loire-Inférieure). 

(5)  Grée  ou  la  Grét;  ét;iit  une  seigneurie  en  Saint-Herblon,  dont  les  premiers  pos- 
sesseurs n'av.iient  peut-être  pas  été  étrangers  à  l'établissement  des  Templiers  dans  la 
région. 
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Les  Templiers  possédaient  aussi,  non  loin  d'Ancenis,  dans 
la  paroisse  du  Cellier  ('),  une  (erre  noble  avec  manoir,  bois 
et  prairies,  appelée  Teillay.  Mais  en  1292  ils  la  cédèrent  à 
Galeran  de  Châteaugiron,  seigneur  d'Oudon,  moyennant  une 
rente  de  10  H  payable  chaque  année,  à  la  Nativité  de  N.-D., 
au  Commandeur  du  Temple  de  Nantes  ;  il  fut  stipulé  que 
faute  de  paiement  au  jour  fixé,  l'acquéreur  paierait  en  plus 
5  sols  chaque  semaine  tant  qu'il  demeurerait  en  retard  (2). 

De  leur  côté  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
eurent  aussi  de  bonne  heure  des  possessions  au  pays  d'An- 
cenis.  Parmi  elles  fut  la  terre  de  l'Hôpital  de  Varades  dans 
la  paroisse  de  ce  nom  (3).  Mais,  en  1439,  Alain  Le  Moine, 
commandeur  de  Saint-Jean  de  Nantes,  bailla  cette  métairie 
contenant  28  journaux  de  terre  à  Guillaume  Carré  pour  une 
rente  annuelle  de  5  w,  plus  deux  chapons,  aux  fêles  de  Noël. 
Il  fut,  en  outre,  convenu  qu'à  perpétuité  les  possesseurs  de 
l'Hôpital  de  Varades  seraient  «  tenus  de  poyer  le  disner  du 
Commandeur  de  Nantes  et  de  ses  gens  et  de  le  deffroyer 
pendant  trois  jours,  luy,  ses  gens  et  ses  chevaux,  et  s'il 
alloit  manger  au  cabaret  ils  seraient  obligés  de  poyer  la 
depence  {*).  » 

Cette  redevance  subsista  jusqu'à  la  Révolution  :  le  31  août 
1731,  René  de  Martel,  commandeur  de  Nantes,  envoya  à 
Varades  son  sénéchal  prendre  le  dîner  qu'on  lui  y  devait  ; 
cet  officier  trouva  «  la  table  garnie  d'un  bon  plat  de  soupe, 
de  poisson,  pain  et  vin  ;  il  y  but  et  mangea,  fit  repaislre  ses 
chevaux  et  donner,  à  ses  chiens,  de  la  soupe  et  de  la  paille  frais- 
ches  conformément  au  droit  dudil  seigneur  commandeur  (5).  » 

(1)  Commune  du  canton  de  Ligné,  arrondissement  d'Ancenis. 

(2)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541  et  790. 

.    (3)  Varades,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  d'Ancenis. 

(4)  Archiv.de  la  Vienne,  3  H,  541. 

(5)  Archiv.  de  la  Loire-Inférieure,  H,  464. 
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Les  terres  et  fiefs  que  n'aliénèrent  pas  les  Chevaliers  aux 
environs  d'Ancenis  formèrent  le  membre  de  la  Templerie  de 
Grée  unie  de  tout  temps,  semble-t-il,  à  la  Commanderie  de 
Nantes. 

Le  domaine  de  cette  Templerie  se  composait  d'un  petit 
manoir  avec  salle  basse  et  cuisine,  chambres  hautes  et  gre- 
nier ;  de  l'autre  côté  de  la  cour  du  logis  se  trouvait  la  maison 
du  fermier.  Autour  étaient  des  bois  de  décoration  en  haute 
futaie,  un  colombier,  trois  jardins,  cinq  prairies,  sept  pièces 
de  terre  labourable,  une  vigne,  un  bois  taillis  et  des  marais 
avec  leurs  pêcheries.  La  métairie  de  la  Templerie  de  Grée 
était,  en  1718,  affermée  590  tt  (i). 

La  Templerie  de  Grée  jouissait  d'une  haute  justice  qui 
s'exerçait  encore  en  1718.  Celte  juridiction  avait  des  fiefs 
dans  les  paroisses  dont  voici  les  noms  :  Saint-Herblon, 
Pouillé,  la  Bourdinière,  Drain,  Varades,  Champloceaux, 
Oudon,  Le  Cellier,  Mésanger,  Ancenis,  Saint-Géréon  et  la 
Rousssière.  Parmi  les  vassaux  nobles  du  Commandeur  se 
trouvaient  le  seigneur  de  Mésanger  qui  lui  devait  un  septier 
de  froment  et  deux  septiers  de  seigle,  celui  de  la  Roche- 
Pallière,  en  Saint-Herblon,  tenu  à  payer  19  sols  de  rente  et 
le  possesseur  de  la  maison  de  la  Contrie,  en  la  Bourdinière, 
obligé  chaque  année  de  présenter  «  un  disner  convenable  (2).  » 


La  commanderie  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine  de  Nantes 
était  tenue  en  «  fief  amorty,  à  debvoir  de  prières  et  oraisons  » 
du  duc  de  Bretagne,  puis  du  roi  de  France  :  les  membres 


(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  358.  —  Cette  métairie  fut  vendue  nationalement 
30,570  liv.  en  l'an  IV  de  la  République. 

(2)  Déclarations  de  1679  et  1698. 
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de  Nantes,  Maupertuis  et  Grée  relevaient  de  la  cour  de 
Nantes,  mais  Faugaret  dépendait,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  la  cour  de  Guérande. 

La  juridiction  de  la  Commanderie  s'étendait  en  soixante- 
dix-huit  paroisses,  dont  soixante-quinze  appartenaient  au 
diocèse  de  Nantes.  Voici  les  noms  de.  ces  dernières  : 

Dans  la  ville  même  de  Nantes  :  Notre-Dame,  Saint-Denis, 
Saint-Donatien,  Sainte-Croix,  Saint-Léonard,  Saint-Nicolas, 
Saint-Saturnin,  Saint-Sébastien,  Saint-Similien  et  Saint- 
Vincent. 

Hors  de  cette  ville  :  Ancenis,  Arthon,  Assérac,  La  Bour- 
dinière  (aujourd'hui  Pannecé)  Bourg-des-Moutiers,  Gambon, 
Carquefou,  Le  Cellier,  Chantenay,  Châteaubriant,  Château- 
thébaud,  La  Chevrolière,  Le  Clion,  Couëron,  Couffé,  Doulon, 
Escoublac,  Fresnay,  Grandchamp,  Guenrouët,  Guérande, 
Herbignac,  La  Limouzinière,  Machecoul,  Malleville,  Mauves, 
Mésanger,  Mesqucr,  Missillac,  Moisdon,  Montebert,  Nivillac, 
Nort,  Nozay,  Orvaull,  Oudon,  Petit-Mars,  Piriac,  Pont-Saint- 
Marlin,  Port-Saint-Père,  Pouillé,  Prinquiau,  Quilly,  Rezé,  La 
Roussière,  Saint-André-des-Eaux,  Saint-Cyr-en-Retz,  Saint- 
Dolay,  Sainte-Marie,  Saint-Géréon,  Sainl-Herblain,  Saint- 
Hcrblon,  Saint-Hilaire-de-Chaléons,  Saint-Lyphard,  Sainl- 
Molf,  Saint-Nazaire,  Saint-Philberl-de-Grandlieu,  Saint- 
Pierre-de-Bouguenais,  Safïré,  Savenay,  Le  Temple-Maupertuis, 
Les  Touches,  Touvois,  Vallet  et  Varades. 

Il  y  avait,  en  outre,  trois  paroisses  en  lesquelles  le  Com- 
mandeur de  Nantes  avait  des  droits,  mais  qui  n'apparte- 
naient pas  à  la  Bretagne  quoiqu'en  étant  voisines  :  c'était 
Champloceaux  et  Drain  en  Anjou  et  Le  Bois-de-Cené  en 
Poitou. 

Le  Commandeur  de  Nantes  avait  une  haute  justice  dans 
tous  ses  fiefs  ;  au  siècle  dernier,  toutefois,  ses  officiers 
n'exerçaient  celle  juridiction  qu'en  trois  localités  :  à  Nantes, 

17 
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dans  l'auditoire  construit  au  cimetière  Saint-Jean  près  la 
chapelle  de  ce  nom,  —  a  l'hôpital  de  Faugarel  —  et  a  la 
Templerie  de  Grée  ('). 

Toute  la  Commanderie  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine  de 
Nantes  fut  affermée,  le  21  avril  1724,  par  le  Commandeur 
René  de  Martel,  4,400*  (2).  Mais  le  Commandeur  avait 
de  nombreuses  charges  à  acquitter  :  il  lui  fallait  fournir  à 
Malte  une  responsion  de  plus  de  600  w,  payer  les  décimes 
et  les  capitations,  faire  desservir  les  chapelles  de  Nantes  et 
de  Faugarct  ainsi  que  l'église  du  Temple  de  Maupertuis, 
réserver  des  fonds  pour  la  confection  obligatoire  tous  les 
vingt-cinq  ans  du  papier  terrier  et  pour  les  visites  ordonnées 
par  l'Ordre  tous  les  cinq  ans  ;  aussi  ne  lui  restait-il  qu'un 
fort  petit  revenu  net  (3). 

VI 

Voici  les  noms  des  Commandeurs  de  Nantes  depuis  l'union 
du  Temple  Sainte-Catherine  à  l'Hôpital  Saint-Jean. 

CHARLES  DE  NOURAY. 

«  Vénérable  et  discret  frère  Charles  de  Nourav,  chevalier 
de  la  Sainte  maison  de  l'Hospital  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
humble  prieur  d'Aquitaine  et  Commandeur  de  l'Hospital 
Saint-Jean  et  du  Temple  Sainte-Catherine  de  Nantes  (4),  » 
jouissait  en  1492  de  ces  deux  Commanderies  unies  en 
une  seule  par  ses  soins.  Avant  d'être  Grand  prieur  d'Aqui- 
taine il  avait  été  Commandeur  d'Ansigny  ;  il  était  encore 
Commandeur  de  Nantes  en  1498. 

(1)  Procès-verbal  du  1718  et  Déclaration  de  1770. 

(2)  Archiv.  de   la   Loire-Inférieure,  H   471.   —  Archiv.    de  la   Vienne,  3  H, 
368. 

(3)  Ibidem. 

14)  Archiv.  de  la  Vienne-  3  H,  778. 
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MÉRY    GOMBAULT. 

v  Noble  homme  frère  messire  Méry  Gombault,  chevalier 
de  l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  Commandeur  de 
Sainle-Galherine  de  Nantes  et  de  ses  membres  Saint-Jehan 
de  Nantes,  Faugaret  et  le  Temple  de  Mauperluis,  »  reçut 
les  aveux  de  ses  vassaux  en  1509  (i). 

JEAN  DE  LA  ROCHE -ANDRY. 

Armes  :  Losange  de  gueules  et  d'argent,  chaque  losange  d'argent 
chargée  de  deux  burelles  d'azur. 

Chevalier  de  Malte  et  originaire  de  l'Angoumois,  il  se 
trouvait  Commandeur  de  Nantes  en  1527  (2). 

JEAN  AUBIN  DE  MALICORNE. 
Armes  :  De  sable  à  trois  poissons  d'argent  posés  en  fasce. 

«  Religieux  Messire  Jehan  Aubin  de  Malicorne,  chevalier 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Commandeur  de  Saint-Jean  et 
Sainte-Catherine  de  Nantes,  »  rendit  aveu  au  roi  pour  cette 
Commanderie,  le  11  mai  1529  (3). 

YVES  BUFFETEAU. 
Armes  :  De. . . .  â  trois  losanges  posées  2  et  1. 

«  Humble  et  religieux  frère  Yves  Buffeteau,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  »  fit  hommage  au  roi,  le  24 
octobre  1539,  pour  sa  «  Commanderie  de  Sainte-Catherine 
et  Saint-Jean  de  Nantes.  »  En  1543,  il  afféagea  le  logis  du 
Temple  de  Nantes  ;  le  7  février  1574,  il  reçut  l'aveu  du 
recteur  du  Temple  de  Maupertuis  et  dut  mourir  peu  de 
temps  après.  Nous  possédons  le  sceau  de  ce  Commandeur 

(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  778. 

(2)  Potier  de  Courcy,  Nobiliaire  de  Bref.,  III,  51. 

(3)  Archiv.  de  la  Loire-Inférieure,  B,  906. 
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attaché  à  un  acte  de  1562:  de  forme  orbiculaire,  il  pré- 
sente ses  armoiries  accompagnées  en  chef  de  celles  de 
l'Ordre  de  Malte  (»). 

ROBERT   DE   GHAZÉ. 

Armes  :  De  gueules  à  six  aiglettes  d'argent  posées  3  et  3. 

D'une  famille  angevine  établie  plus  tard  en  Bretagne, 
«  vénérable  et  discret  frère  Robert  de  Chazé,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  »  fut  pourvu  au  décès  d'Yves 
Buffeteau  de  la  Commanderie  de  Nantes,  pour  laquelle  il 
reçut  des  aveux  à  la  fin  de  l'année  1574.  L'année  suivante 
il  fit  hommage  au  roi  pour  son  bénéfice  et  lui  rendit 
aveu  en  1580.  Il  céda  en  1587  au  seigneur  de  Goislin  le 
fief  des  Hospitaliers  en  Gambon  et  fut  commis  en  1598  pour 
faire  la  visite  réglementaire  de  la  Commanderie  du  Temple 
de.  la  Guerche.  L'année  suivante  il  obtint  du  Parlement  de 
Bretagne  un  arrêt  favorable  contre  un  certain  Jean  de  la 
Haye  qui  lui  avait  cherché  querelle.  A  cette  époque  et 
depuis  quelque  temps  déjà  Robert  de  Chazé  jouissait  de 
la  Commanderie  de  la  Lande  de  Verché,  tout  en  conservant 
celle  de  Nantes  (2). 

LOUIS   D'APPELVOISIN. 

Armes  :  De  gueules  à  la  herse  d'or. 

Frère  Louis  d'Appelvoisin  ,  commandeur  d'abord  en  1580 
du  Temple  d'Angers,  puis  de  Saint- Jean  et  Sainte-Catherine 
de  Nantes,  fut  chargé  en  cette  dernière  qualité,  le  3  mai 
1604,  de  dresser  un  procès-verbal  de   l'état   de   la  Gom- 


(1)  Archiv.   delà  Vienne,  3  H,  778.    —   Archiv.    de  la    Loire- Inférieure,    B, 
905,  1007  et  1008. 

(2)  Ibidem,   3    H.,  541  et  579.   —    Archiv.  de   la   Loire- Inférieure,    B,   1012, 
E,394. 
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manderie  du  Temple  de  Carentoir,  ruinée  par   les   guerres 
de  la  Ligue  ('). 

SIMON   LE   CORNU. 
Armes  :  D'azur  à  trois  cors  de  chasse  d'argent,    enguichés   d'or. 

Chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  frère  Simon  Le 
Cornu,  seigneur  de  la  Courbe,  prêta  serment  de  fidélité  au 
roi  pour  sa  Commanderic  de  Nantes,  le  15  décembre  1605, 
par  l'entremise  d'un  procureur  nommé  Marin  de  Clinchamp  ; 
il  renouvela  en  personne  cet  hommage,  le  17  juin  1608. 
En  1614,  il  recevait  encore  les  aveux  des  vassaux  de  Saint- 
Jean  et  Sainte-Catherine  de  Nantes  (2). 

ISAAC  VIAULT  DE  L ALLIER. 

Chevalier  de  Malte,  ce  commandeur  de  Nantes  reçut  de 
nombreux  aveux  durant  l'année  1621  (3). 

TOUSSAINT  DE  TERVES  DU  ROISGIRAULT. 

Nous  ne  connaissons  ce  commandeur,  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  que  par  plusieurs  aveux  qui  lui  furent 
rendus  de  1626  à  1629.  Il  semble  avoir  abandonné  sa 
commanderie  de  Nantes  pour  devenir  commandeur  des  Epaux 
et  de  l'Isle-Bouchard  (4). 

GABRIEL  DOR1N  DE  LIGNY. 

Ce  Commandeur  de  Nantes  reçut  les  aveux  de  ses  vassaux 
en  1635  et  1638  (5). 


(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  301. 

(2)  Ibidem,  3  H,  541  et  779.   —  Archiv.  de  la  Loire  Inférieure,  B,    1009,   et 
H,  466. 

(3)  Ibidem.  —  Archiv.  de  la   Loire -Inférieure,  H,  464  et  466. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Ibidem,  3  H,  541. 
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GASPARD  FROTTIER  DE  LA  MESSELIÈRE. 

Armes  :  D'argent  au  pal   de  gueules,  accosté  de  dix  losanges  de 
même  posées  2,  2  et  1  de  chaque  côté. 

Chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ce  Commandeur  de 
Nantes  reçut  à  son  tour  de  nombreux  aveux  depuis  1641 
jusqu'en  1652  (»). 

FRANÇOIS  DE  LIVENNES  DE  VERDILLE. 

Reçu  chevalier  de  Malte  en  1633  «  messire  François  de 
Livennes,  seigneur  de  Verdille  »  était  en  1657,  Commandeur 
de  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine  de  Nantes  ;  le  3  juillet 
1660,  il  prêta  en  cette  qualité  serment  de  fidélité  au  roi, 
et  en  1679,  il  fournit  aux  commissaires  de  S.  M.  la  décla- 
ration de  sa  Commanderie.  En  1690,  il  se  trouvait  à  Nantes, 
car  il  fut,  le  28  novembre,  parrain  d'un  enfant  à  Thouaré 
près  de  celle  ville.  L'année  suivante  il  jouissait  encore  de 
sa  Commanderie  (2). 

MARC-ANTOINE  LE  VOYER  DE  PAULMY. 

Armes  :  D'azur  à  deux  lions  léopardés  d'or,  passants  l'un  sur 
l'autre,  couronnés  de  même  ;  écartelé  d'argent  à  la 
fasce  de  sable. 

Devise  :   Vis  et  prudentia  vincunt. 

Ce  Commandeur,  chevalier  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
reçut  des  aveux  dès  1693,  ce  qu'il  continua  de  faire  jusqu'en 
1699  (3). 


(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541  et  779. 

(2)  De  Courcy,  Nobil.  de  Bret.   et  Archiv.  de  la  Loire-Inférieure,  B,  1009,  E, 
3048,  H,  464  et  470. 

(3)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  541  et  779. 
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JOSEPH-SAMSON  DE  MILON. 

Armes  :  D'azur  à  trois  têtes  de  lévrier  coupées  d'argent , 
colletées  de  gueules. 

«  Illustre  frère  messire  Joseph-Samson  de  Milon,  chevalier 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  Commandeur  de  Saint-Jean 
et  Sainte-Catherine  de  Nantes,  »  afferma  sa  Commanderie 
par  bail  daté  du  26  avril  1701  ;  il  reçut  des  aveux  jusqu'en 
1707   (i). 

LOUIS  DE  BRILHAC. 

Armes  :  Ecartelé  aux  ier  et  4e:  d'azur  à  trois  fleurs  de  lys 
d'argent  ;  aux  2e  et  3e  :  d'azur  au  chevron  d'argent 
chargé  de  cinq  roses  de  gueules  et  accompagné  de 
trois  molettes  d'or. 

«  Illustre  Seigneur,  frère  Louis  de  Brilhac,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  »  fit  écrire  en  1714,  par  Pierre 
Mervache  du  Biarson,  avocat  au  Parlement  de  Bretagne, 
l'inventaire  des  titres  de  sa  commanderie  de  Nantes  (2).  Ce 
commandeur  habitait  ordinairement  le  château  de  Dirac, 
près  la  Rochelle.  En  1718,  il  fit  faire  la  visite  de  la  Comman- 
derie de  Nantes  par  Pierre-David  Gibot  de  la  Périnière, 
commandeur  du  Temple  de  Mauléon.  Louis  de  Brilhac 
jouissait  encore  en  1723  de  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine 
de  Nantes  (3). 

RENÉ  DE  MARTEL  D'HERCÉ. 
Armes  :   D'or  à  trois  marteaux  de  sable. 
Ce  chevalier  de  Malte  afferma  sa  commanderie  de  Nantes 

(1)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  768.   —  Archiv .  de  la  Loire- Inférieure,  H,  467. 

(2)  Cet  inventaire,   contenant  environ    550   pages   in-folio,  tuais  non  terminé,  se 
trouve  au  dépô  des  Archives  de  la  Vienne,  3  H,  541 . 

(3)  Archiv.  de  la  Loire -Inférieure,  H,  467  et  471.  —    Archiv.  de   la  Vienne, 
3  H,  768. 
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par  bail  daté  du  21  avril  1724.  Il  fit  en  1727  la  visite  de  la 
commanderie  de  la  Feuillée  ;  en  1731,  il  eut  un  procès  avec 
le  prince  de  Gondé,  seigneur  de  Nozay,  au  sujet  de  certaines 
mouvances  féodales;  en  1733,  il  obtint  permission  d'abattre 
40  pieds  d'arbres,  dans  le  bois  de  l'Hôpitau-d'Orvault,  pour 
réparer  les  bâtiments  de  sa  commanderie  ;  enfin  le  24  novem- 
bre 1739,  il  fit  un  nouveau  bail  a  son  fermier  général  de 
Nantes.  René  de  Martel  mourut  commandeur  de  l'Isle-Bou- 
chard,  le  15  avril  1763.  Nous  avons  son  cachet  présentant 
ses  armoiries  dans  un  écu  de  forme  ovale,  placé  au  centre 
d'une  croix  pattée  de  Malte,  entourée  d'une  patenôtre  et 
sommée  d'une  couronne  comtale  (t). 

LOUIS-GABRIEL  DE  FROULAY. 

Armes  :  D'argent  au  sautoir   de  gueules,  engreslé   de  sable  en 

bordure. 

«  Son  Excellence  haut  et  puissant  messire  frère  Louis- 
Gabriel  de  Froulay,  chevalier  profès  grand'croix  de  l'Ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  cy-devant  deux  fois  capitaine 
général  en  mer  de  son  Ordre,  commandeur  de  Saint-Jean 
et  Sainte-Catherine  de  Nantes,  prieur  commendalaire  de 
Saint-Saturnin-sur-Loire,  Saint-Martin  du  Pertre  en  Bre- 
tagne, Ruillé  et  Saint-Ellier  au  Maine,  ambassadeur  extra- 
ordinaire de  l'Ordre  de  Malte,  près  Sa  Majesté  très  chrétienne,  »> 
succéda  au  précédent.  Il  reçut  des  aveux  en  1742  et  afferma 
sa  Commanderie  de  Nantes  par  bail  daté  de  1749,  mais  il 
ne  la  conserva  pas  jusqu'à  sa  mort  arrivée  seulement  en 
1766  (2). 


(1)  Archiv.   de  la  Vienne,   3  H,   464,  768  et   790.   —   Archiv.    de  la  Loire- 
Inférieure,  H,  471 . 

(2)  Ibidem,  3  H,  768.  —  Archiv.  de  la  Loire- Inférieure,  H  463  et  471. 
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AUGUSTE-FRANÇOIS  DU  BOUL  DE  GEINTRÉ. 

En  1757,  ce  Commandeur,  chevalier  de  Malle,  restaura  à 
Nantes  la  chapelle  Saint-Jean  et  vendit  ce  qui  restait  de  la 
chapelle  Sainte-Catherine.  11  jouissait  encore  en  1761  de  la 
Commanderie  de  Nantes  (1). 

FRANGOIS-LOUIS-AUGUSTE  DE  GUMONT. 

Armes  :   D'azur  à  trois  croix  pattées  d'argent,  posées  2  et  1. 

«  Illustre  frère  François-Louis-Auguste  de  Cumont,  cheva- 
lier de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  »  était,  en  1763,  comman- 
deur du  Temple  de  la  Guerche.  A  celte  époque,  il  fut  trans- 
féré à  la  commanderie  de  Nantes,  où  nous  le  trouvons 
Tannée  suivante.  Il  y  demeura  jusqu'en  1779.  Il  habitait 
ordinairement  à  Angers,  dans  la  paroisse  Saint-Denis.  Nous 
avons  son  cachet  de  forme  ovale,  présentant  ses  armoiries 
avec  celles  de  l'Ordre  de  Malte  en  chef  ;  l'écu  repose  sur 
une  croix  pattée  à  huit  pointes,  entourée  d'une  patenôtre  et 
surmontée  d'une  couronne  de  marquis  (2). 

PHILIPPE  DE  LINIERS.      *. 

Armes  :  D'argent  à  la  fasce  de  gueules  ;  à  la   bordure  de  sable 

besantée  d'or. 

Chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  appartenant  à 
une  famille  noble  du  Poitou,  ce  commandeur  de  Nantes  ne 
nous  est  connu  que  par  quelques  actes  datés  de  1780  à 
1783  (3). 


(1)  Archiv.  de  la  Loire- Inférieure,  H,  463  ut  471.    —  Archiv .  de  la   Vienne, 
3  H,  768. 

(2)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  380.  —  Archiv.  de  la  Loire  Inférieure,  H,  25, 
463  et  471. 

(3)  Ibidem. 
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ALEXANDRE  DE  LA  MOTTE-BARACÉ. 

Armes  :  D'argent  au  lion  de  sable,  cantonné  de  quatre  merlettes 
de  même ,  chargé  sur  l'épaule  d'un  écu  d'argent  à  la 
fasce  fleurdelysée  et  contrefleurdelysée  de  six  pièces 
de  gueules. 

Devise  :  Lenitatis  fortitudo  cornes. 

Né  le  17  décembre  1736  el  reçu  à  Malte  le  15  janvier 
1740,  ce  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  devint,  en 
1786,  commandeur  de  Saint- Jean  et  Sainte-Catherine  de 
Nantes.  Son  nom  figure  dans  des  actes  de  1788  et  clôt 
dignement  rémunération  de  nos  Commandeurs  nantais  (î). 


VII 


Eu  terminant  cette  étude  historique,  examinons  quels 
étaient  bien  à  Nantes  la  situation  et  le  rôle  de  ces  Comman- 
deurs dont  nous  venons  de  rappeler  les  noms,  après  avoir 
énuméré  leurs  possessions.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'une 
commanderie  —  quoique  appartenant  à  de  vrais  religieux, 
comme  étaient  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  —  fut  une 
sorte  de  monastère.  Les  commanderies  avaient  une  double 
raison  d'être  :  par  leurs  revenus  elles  venaient  en  aide  non 
seulement  aux  besoins  de  quelques  chevaliers,  mais  encore  à 
ceux  de  l'Ordre  tout  entier  ;  on  avait  coutume  de  faire,  en 
effet,  sur  le  total  des  revenus  de  chaque  établissement  de  ce 
genre  une  part,  appelée  responsion,  affectée  aux  besoins 
généraux  de  l'Ordre  ;  le  reste  des  rentes  aidait  le  chevalier 
pourvu  du  bénéfice  à  vivre  convenablement  selon  son  rang. 
La  commanderie  était  aussi  —   en  principe  au  moins  —  la 


(1)    Liste   imprimée  en    1787    des   Chevaliers   de    Malte.  —   Aichiv.    de  la 
Vienne: 
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demeure  ordinaire  du  chevalier  la  possédant,  lorsqu'il  ne  se 
trouvait  pas  appelé  par  ses  supérieurs  a  Rhodes  ou  à  Malte, 
et  lorsqu'il  n'était  pas  engagé  dans  les  fréquents  combats 
que  livrait  son  Ordre  aux  Musulmans. 

Tant  qu'un  chevalier  était  jeune,  tant  qu'il  se  trouvait 
vigoureux,  la  commanderie  dont  il  était  pourvu  ne  le  voyait 
qu'en  passant  ;  il  y  venait  pour  se  rendre  compte  de  la  bonne 
administration  de  ses  domaines,  de  l'exercice  équitable  de  sa 
juridiction,  de  la  conservation  de  ses  droits  féodaux  et  du 
maintien  de  ses  privilèges.  Mais  durant  les  quelques  mois 
qu'il  vivait  ainsi  dans  ses  terres,  il  n'avait  ni  le  temps,  ni 
l'occasion,  ni  même  le  pouvoir  de  jouer  un  rôle  prépondé- 
rant autour  de  lui,  comme  le  faisaient  parfois  l'abbé  d'un  riche 
monastère  et  le  seigneur  propriétaire  d'un  grand  fief. 
Lorsqu'un  chevalier  se  retirait  définitivement  dans  sa 
commanderie,  c'était  pour  y  mourir. 

Nos  commandeurs  bretons  n'ont  donc  pas  laissé  d'histoire 
parmi  nous.  A  peine  si,  dans  quelques  campagnes,  le  peuple 
conserve  encore  d'eux  un  souvenir  vague  et  mystérieux 
qu'évoquent  les  noms  de  Templiers  et  de  Moines  Rouges 
demeurés  attachés  aux  premiers  possesseurs  des  comman- 
deries.  Si  vous  voulez  connaître  l'histoire  de  nos  chevaliers, 
allez  à  Rhodes,  transportez-vous  à  Malle,  sillonnez  la  Médi- 
terrannée  à  la  suite  de  leurs  escadres,  là  vous  trouverez 
partout  ces  vaillants  aux  prises  avec  le  Turc,  l'éternel 
ennemi  du  nom  chrétien. 

C'est  épuisés  de  fatigues,  vieillis  souvent  avant  l'âge, 
mutilés  dans  les  combats,  que  les  commandeurs  viennent  se 
reposer  dans  leurs  manoirs,  y  attendant  en  silence  la  récom- 
pense divine.  Ils  y  vivent  alors  solitaires,  ignorés  de  la  foule, 
livrés  aux  exercices  religieux  auxquels  les  obligent  des  enga- 
gements sacrés.  Si  quelquefois  le  souvenir  de  leur  éducation 
guerrière,  de  leur  vie  militaire  à  Malte  et  de  leurs  batailles 
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navales  vient  ranimer  leurs  yeux  fatigués  et  fait  tressaillir 
leurs  cœurs  valeureux,  la  pratique  de  l'humilité  et  des  autres 
vertus  chrétiennes  les  ramène  aussitôt  au  sentiment  de  leur 
sainte  vocation  ;  à  la  guerre,  ils  étaient  d'héroïques  Cheva- 
liers ;  dans  leur  retraite,  ce  ne  sont  plus  que  d'humbles 
Hospitaliers. 

Ne  cherchons  point  à  connaître  des  vies  que  ces  hommes 
voulaient  connues  de  Dieu  seul.  Etre  reçu  chevalier  de  Malte 
était  un  privilège  justement  envié  par  les  plus  nobles 
familles,  ce  titre  étant  synonyme  de  vaillance  et  d'honneur. 
Entrer  dans  l'Ordre  religieux-militaire  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  c'était  s'engager  à  vivre  sous  la  loi  divine  et  à 
combattre  jusqu'à  la  mort  au  service  de  la  chrétienté  pour 
la  défense  de  sa  foi;  jamais  plus  noble  sentiment  ne  fil  battre 
un  cœur  humain. 


HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE   DE   LA    LOIRE-INFÉRIEURE 


Par  Eugène  ORIEUX  et  Justin  VINCENT. 


COMPTE      RKNDU 


Par  M    Hyacinthe  GLOTIN. 


Messieurs, 

Sous  ce  litre  :  Histoire  et  Géographie  de  la  Loire  - 
Inférieure  ('),  noire  distingué  collègue,  M.  Eugène  Orieux, 
agent-voyer  en  chef  honoraire,  a  publié,  en  collaboration 
avec  M.  Justin  Vincent,  agent-voyer,  deux  intéressants 
volumes  dont  il  a  fait  hommage  à  la  Société  Académique. 

Une  plume,  bien  plus  autorisée  que  la  mienne,  devait  vous 
rendre  compte  de  cet  important  travail.  Votre  comité  central 
avait  d'abord  choisi  un  de  nos  anciens  présidents,  M.  Morel, 
que  tant  de  titres  désignaient.  Malheureusement,  notre  vénéré 
collègue  peut  difficilement,  surtout  à  cette  époque,  assister 
a  nos  réunions  du  soir  et  notre  président,  au  grand  regret 
de  tous,  a  dû  s'incliner  devant  sa  décision. 

Vous  m'avez  alors  fait  l'honneur  de  m'indiquer  pour  le 
remplacer.  Et  cependant,  nouveau  venu  dans  le  département 

(')  Nantes,  Emile  Grimaud,  imprimeur-éditeur,  4,  place  du  Commerce, 
1895.  -   1  volumes  in-8°,  de  499  et  555  pages,  avec  cartes  et  gravures. 
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de  la  Loire-Inférieure,  je  n'ai  pas  la  compétence  nécessaire 
pour  remplir  la  lâche  que  vous  m'avez  confiée.  Vous  m'ex- 
cuserez donc  si  ce  compte  rendu  ne  présente  pas  tout  l'intérêt 
et  toute  l'exactitude  qu'il  devrait  avoir  et,  si  je  ne  puis  vous 
faire  apprécier,  comme  elle  le  mérite,  l'œuvre  de  notre 
collègue,  vous  devrez  m'en  rendre,  seul  responsable. 

* 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure  date  seulement  du 
décret  du  15  janvier  1790  qui  divisa  la  province  de  Bretagne 
en  cinq  départements.  Sous  l'ancien  régime,  le  territoire 
qu'il  occupe  actuellement,  comprenait  le  diocèse  de  Nantes 
et  le  comté  nantais  ;  toutefois  il  ne  correspond  pas  exacte- 
ment à  ces  deux  anciennes  divisions  qui,  du  reste,  ne  con- 
cordaient pas  enlre  elles.  Vingt- huit  paroisses,  en  effet,  de 
l'ancien  diocèse  de  Nantes  furent  distraites  du  département 
de  la  Loire-Inférieure.  Quinze,  comprises  déjà  dans  l'Anjou, 
furent  attribuées  au  Maine-et-Loire,  et  cinq,  dépendant  du 
Poitou,  passèrent  à  la  Vendée.  Huit  autres,  situées  sur  les 
bords  de  la  Vilaine  et  appartenant  au  comté  nantais,  furent 
attribuées,  sept  au  Morbihan  et  une  à  l'Ille-et-Vilaine. 

En  échange  de  ces  vingt-huit  paroisses  distraites  de  l'an- 
cien évêché  de  Nantes  au  profit  des  départements  limitrophes, 
le  département  de  la  Loire-Inférieure  n'en  reçut  que  cinq  : 
les  paroisses  de  Fercé,  Noyai  et  Villepot,  dépendant  du  bail- 
liage et  de  l'évêché  de  Rennes,  et  celles  de  Legé  et  Saint- 
Elienne-de-Corcoué,  dépendant  du  diocèse  de  Luçon  bien 
que  faisant  partie  du  comté  nantais.  A  ces  cinq  paroisses, 
M.  Orieux  (i)  en  ajoute  une  sixième,  celle  de  Saint- Jean-de- 
Corcoué.  C'est  là,  croyons-nous,  une  inexactitude.  En  effet, 
avant  la  Révolution,  Saint-Jean-de-Gorcoué,  ecclesia  sancti 
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Joannis  Baptistœ  de  Coriaco,  dépendait  du  diocèse  de 
Nantes  ;  Saint- Etienne-de-Corcoué  seul  faisait,  partie  du 
diocèse  de  Luçon  (•). 

Telle  est  la  composition  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure  ;  M.  Orieux  s'est  chargé,  dans  ses  deux  volumes, 
d'en  donner  la  description  géographique  et  d'en  retracer 
brièvement  l'histoire  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'à nos  jours. 

* 

De  la  partie  géographique,  je  ne  dirai  qu'un  mot.  Qui, 
mieux  que  notre  savant  collègue,  pouvait  fournir  des  rensei- 
gnements exacts  et  complets  en  cette  matière  ?  Les  impor- 
tantes fonctions  qu'il  a  remplies  lui  ont  permis  de  parcourir 
toutes  les  communes  de  notre  déparlement  ;  il  en  connaît 
tous  les  cours  d'eau,  les  étangs,  les  vallées,  les  collines  et 
les  plateaux  ;  il  en  a  longé  toutes  les  côtes.  Aussi,  en 
indique-l-il  d'une  façon  précise,  avec  cartes  à  l'appui,  la 
topographie,  l'orographie,  le  régime  des  eaux,  les  diverses 
voies  de  communication  ;  il  en  énumère  les  productions 
agricoles,  forestières,  minières  et  industrielles.  Il  étudie  les 
mœurs  et  le  caractère  des  habitants,  il  donne  quelques  ren- 
seignements sur  les  divers  patois  parlés  dans  notre  région. 

Cette   partie  de  l'ouvrage  de  M.   Orieux  est   tout   à  fait 

(')  Consulter  sur  ce  point  :  abbé  Grégoire,  Etat  du  diocèse  de  Nantes  en 
1790,  pp.  13  et  74  ;  Le  rétablissement  du  culte  dans  le  diocèse  de  Nantes 
après  la  Révolution,  p.  *23.  —  Ogée,  Dictionnaire  de  Bretagne  (nouvelle 
éililion,  1843).  Vis  Saint-Jean- de-Corcoué,  II,  p.  768,  et  Saint-Etienne- 
de-Corcoué,  II,  p.  747.  —  Aurélien  de  Courson  [Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Redon,  Prolégomènes,  p.  CXV),  met  Saint-Jean-de-Corcoué  au  diocèse  de 
Luçon;  mais,  au  pouillé  du  diocèse  de  Nantes  (eod.  op.,  p.  517),  d'après 
un  document  de  janvier  1287,  il  compte,  à  juste  titre,  Corcoué  (Saint-Jean- 
de-Corcoué,  d'après  la  note  3)  parmi  les  paroisses  de  ce  dernier  diocèse. 
—  Voir  aussi  Dugast-Matil'eux,  Nantes  ancien  et  le  pays  nantais,  pp.  95  et 
345.  —  Lallié,  Le  diocèse  de  Nantes  pendant  la  Révolution,  I,  p.  7. 
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remarquable,  et  tous  doivent  être  unanimes  à  lui  accorder 
les  justes  et  grands  éloges  qu'elle  mérite.  Certains  regrette- 
ront peut-être  qu'en  ce  qui  concerne  la  flore  et  la  faune  de 
notre  département,  M.  Orieux  se  soit  montré  d'une  trop 
grande  brièveté  et  soit  resté  dans  les  généralités  :  pour  les 
insectes  principaux,  par  exemple,  il  ne  cite  (*)  que  «  l'abeille, 
le  hanneton,  le  papillon,  la  mouche,  la  sauterelle,  la  fourmi, 
la  chenille,  la  mite,  la  punaise,  la  puce  ».  Mais  notre  collègue 
leur  répondra  sans  doute  qu'il  ne  pouvait  s'étendre  sur  tous 
les  points  dans  un  ouvrage  aussi  condensé  et  renverra  aux 
divers  auteurs  dont  il  a  indiqué  les  listes  et  les  catalogues  (2), 
contenus  pour  la  plupart,  soit  dans  les  Annales  de  la 
Société  Académique,  soit  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest. 

Laissons,  si  vous  le  voulez,  la  partie  géographique  qui, 
je  le  répète,  est  composée  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus 
grand  savoir  et  arrêtons-nous  quelques  instants,  avec 
M.  Orieux,  aux  origines  de  notre  déparlement. 

M.  Orieux  ne  s'est  pas  attardé  (et  nous  devons  l'en  féliciter) 
à  nous  narrer  les  origines  mythologiques  de  notre  pays  ;  il 
a  écarté  tous  ces  récits  fabuleux,  sortis  de  l'imagination  de 
quelque  ancien  auteur.  Ainsi,  il  passe  complètement  sous 
silence  celte  légende  de  Namnès  «  qui  régnait,  dit-on,  dans  les 
Gaules  un  peu  après  le  temps  où  Saturne  gouvernait  l'Italie, 
et  deux  ans  avant  que  Laomédon,  fils  d'Ilus,  montât  sur  le 
trône  de  Troie,   vers   l'an  du  monde  23-28  »  (3)  ;  d'autres 

(l)  i,  P-  45. 

(2)  I,  P-  48. 

(3)  Travers.  Histoire  civile,  politique  et  religieuse  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nantes,  I,  p.  I.  —  Voir  Gilles  Corrozec,  Les  anticques  érections  des 
Gaules  (1535),  cilé  par  Dugast-Malifeux,  op.  cit.,  p.  130. 
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préfèrent  l'an  du  monde  2669  !  Il  remonte  seulement  aux 
temps  historiques  et  ne  veut  discuter  que.  sur  des  textes.  Or, 
les  historiens  et  les  géographes  anciens  n'ont  consacré  que 
quelques  lignes,  on  pourrait  même  dire  quelques  mots,  aux 
peuples  habitant  primitivement  noire  territoire  et  aux  villes 
qu'ils  y  avaient  établies.  Je  dois  dire  que  nous  trouvons  un 
ample  dédommagement  dans  les  œuvres  des  archéologues  et 
des  savants  de  notre  époque  :  les  écrits  sur  les  anciennes 
villes  des  Namnètes  sont  actuellement  nombreux. 

Dès  l'origine  de  notre  Société  Académique  («),  celte  ques- 
tion fut  discutée  et  le  premier  compte  rendu  de  nos  travaux, 
fait  à  la  séance  du  20  germinal  an  X,  parle  d'une  disserta- 
tion du  «  citoyen  Richard  »  sur  une  fameuse  inscription 
trouvée  à  Nantes  en  1580  (2).  Plus  lard,  Athénas,  un  des 
fondateurs  de  notre  société,  et  Bizeul  (3)  ont  étudié  ces 
origines  si  controversées.  Dès  1864  (4),  M.  Orieux  commen- 
çait ses  études  archéologiques  sur  la  Loire-Inférieure,  en 
publiant  dans  nos  Annales  un  remarquable  mémoire  qui 
avaii  obtenu  une  médaille  d'argent  à  notre  concours  (5)  ;  il 


(1)  Je  ne  mentionne  pas  les  nombreux  articles  parus  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  de  la  Loire-Inférieure,  dans  les  Mémoires  de  l'As- 
sociation bretonne,  dans  les  Annales  de  Bretagne  et  ailleurs. 

(2)  Compte  rendu  de  la  séance  publique  de  l'institut  départemental  de  la 
Loire-Inférieure  du  20  germinal  an  X,  p.  29  a  37. 

(3)  Voir  notamment  dans  les  Annales  de  la  Société  académique,  année 
1851,  Des  Nannètes  et  de  leur  ancienne  capitale,  p.  32  à  76.  —  1860, 
Des  Nannètes  aux  époques  celtique  et  romaine,  p.  237  à  368.  —  M.  Kerviler 
{Bio-bibliographie  bretonne,  \o  Bizeul,  t.  III,  p.  322  à  329)  a  donné  la 
liste  des  travaux  de  cet  auteur. 

(4)  Etudes  archéologiques  dans  la  Loire-Inférieure.  Annales,  1864, 
p.  401. 

(5)  Voir  le  rapport  sur  ce  concours,  Annales,  1864,  p.  232  à  234. 

18 
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les  a  continuées  jusqu'en  ces  derniers  temps  (1).  Personne 
n'était  donc  mieux  préparé  que  notre  érudit  collègue  pour 
exposer  l'histoire  de  notre  département  (2).  Dans  son  His- 
toire et  Géographie  de  la  Loire-Inférieure,  il  ne  fait  que 
résumer  très  brièvement  ses  travaux  antérieurs  sur  ce  point. 

Strabon  nous  fournit  les  premières  indications  sur  les 
habitants  de  notre  territoire  ;  il  rapporte,  d'après  Posidonius 
qu'il  y  avait,  non  loin  du  continent,  sur  le  littoral,  a  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  une  petite  île  habitée  par  les  femmes 
des  Samnites.  Les  uns  la  placent  à  l'île  de  Bouin,  les  autres 
a  l'île  de  Balz,  à  l'île  Dumet  ou  aux  Evens  ;  d'autres  dans 
les  îles  de  la  Loire  ou  ailleurs.  Je  ne  veux  pas  discuter  sur 
le  lieu  exact  de  la  résidence  de  ces  amazones  samnites  un 
peu  légendaires. 

César  nous  apprend  encore  que  les  Venètes  s'allièrent  aux 
Nannètes  et  à  d'autres  peuples  pour  combattre  les  Romains 
(3).  Plolémée  parle  aussi  des  Samnites  «  qui  s'étendent 
jusqu'au  fleuve  Liger  ». 

Samnites  et  Namnètes,  tels  furent  nos  ancêtres  d'après 
l'opinion  généralement  admise  (4).  Formaient-ils  un  même 

(')  Voir  notamment  Annales  1890.  La  contrée  guérandaise  devant 
l'histoire  ancienne,  pp.  117' et  ss.  —  1891.  Sur  l'histoire  ancienne  au 
sujet  de  la  contrée  guérandaise,  pp.  169  et  ss. 

(2)  Je  dois  aussi  mentionner  les  nombreuses  et  remarquables  études  de 
M.  Maître,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure,  dont  certaines  ont  paru  dans 
nos  Annales.  (Voir  notamment  1889,  p.  '247  à  346,  et  1890,  p.  349  à  375.) 
La  plupart  de  ces  monographies  ont  été  réunies  en  volumes  dans  la 
Géographie  historique  et  descriptive  de  la  Loire-Inférieure.  Le  tome  1er, 
Les  villes  disparues  des  Namnètes,  a  déjà  paru  ;  le  tome  11,  Les  villes 
disparues  des  Piclons,  est  en  cours  de  publication.  —  Consulter  aussi  : 
De  la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  I,  pp.  84  et  ss. 

(3)  César,  De  bello  gallico,  111,  IX  :  «  Socios  sibi  ad  bellum  Osismios, 
Lexivios,  Nannètes...  asciscunt.  » 

(4)  Il  faut  y  ajouter  les  Pictons,  qui  occupaient  la  rive  gauche  de  la  Loire. 
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peuple  ou  bien  élaient-ils  deux  peuples  différents?  Les 
archéologues  discutent  et  discuteront  longtemps.  Il  ne  me 
paraît  pas  utile  de  chercher  à  éclaircir  ce  point. 

Mais  quelles  étaient  les  villes  des  Samnites  ou  des 
Namnèles  ?  «  D'après  les  nombreux  ouvrages  publiés  dans 
ces  derniers  temps,  disait  jadis  M.  Orieux  (•),  ce  pays  aurait 
été  autrefois  singulièrement  privilégié  :  enlrepositaire  de 
toutes  les  richesses  de  la  Gaule  et  de  l'île  de  Bretagne,  il 
aurait  abrité  les  villes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  :  la 
puissante  Grannone,  qui  maintenait  les  aventureux  Saxons  ; 
la  Brivates,  aux  <2j20  vaisseaux  qui  lutta,  non  sans  succès, 
contre  le  plus  grand  des  capitaines  ;  la  riche  Corbilon,  qui 
fut  la  rivale  de  Marseille  et  de  Narbonne  ;  enfin,  la  mysté- 
rieuse Vénéda,  dont  le  pouvoir  rayonnait  sur  toute  la  côte 
vénétique.  »  Outre  ces  villes,  notre  département  revendique 
encore  pour  sa  part  Çondevincum,  Portus  Secor,  Ratiute. 
D'après  notre  érudil  collègue,  notre  pays  serait  loin  d'avoir 
été  aussi  privilégié  en  cités  antiques  que  certains  l'ont 
prétendu. 

Strabon,  d'après  Polybe,  nous  apprend  que  «  la  Loire 
avait  son  embouchure  entre  les  Pictons  et  les  Namnètes  »  et 
que  «  Yemporium  de  Corbilon  était  jadis  situé  sur  ce 
fleuve  (2)  ».  Voilà  au  moins  un  point  précis  :  Corbilon, 
place  de  commerce  importante,  est  située  sur  la  Loire, 
h»  -rouTtp  Tîf>  -rcoTa^  (•*).   Et  cependant  Bizeui,  sans  doute 


(1)  La  contrée  guérandaise  dans  l'histoire  ancienne.  Annales,  1890, 
p. 117. 

H  Strabon,   Géogr.,  I.  IV,  ch.  Il,  p.  158,  éd.  Didol.    fO    Si   Aslyïjp 

{astqc£ù  Ilt,XTovajv  te  xal  NajAviTtov  ixë&XXa.  HpoTepov  Se  KopêiXwv 

ùirf]pX£v,   i[X7top£iov  êVi  toutoj  Ttp  -noTap.uf>. 

(3)  Consulter  sur  Corbilon,  Maître  :  Les  villes  disparues  des  Namnètes, 
pp.  87  et  ss. 
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pour  la  gloire  de  son  pays,  pro  patriœ  laude,  n'a  pas  craint 
de  la  placer  à  Blam,  sur  l'Isac.  Mais  sur  quel  point  de  la 
Loire  s'élevait  cette  ville  commerçante,  comparable  à  Mar- 
seille et  à  Narbonne  ?  Etait-ce  vers  l'embouchure  du  fleuve 
ou  bien  en  amont?  Les  uns  l'ont  placée  jusqu'à  Blois.  Tou- 
tefois, on  admet  généralement  qu'elle  était  dans  les  limites 
actuelles  de  notre  déparlement  :  Couëron,  Saint-Nazaire, 
Beslon  en  la  commune  du  Pouliguen,  etc.,  se  réclament  de 
celte  antique  origine  (•).  M.  Orieux  ne  sait  où  était  située 
cette  cité.  «  Nous  déclarons  en  toute  humilité,  disait-il  en 
1864  (2),  que  nous  ne  savons  où  aller  chercher  entre  Blois 
et  Saint-Nazaire,  Corbilon,  cette  ville  gauloise...  »  Dans 
son  Histoire  et  Géographie  de  la  Loire- Inférieure,  il  ne 
lui  assigne  pas  non  plus  de  place  précise  :  «  Elle  devait 
être,  dit -il  (3),  sur  noire  fleuve,  à  portée  des  marées  de 
l'Océan.  »  En  1890,  sans  être  cependant  très  affirma tif, 
notre  collègue  plaçait  cet  emporium  dans  les  environs  de 
Nantes.  «  Nous  pourrions  bien,  disait- il  (4),  trouver  des 
raisons  pour  le  placer  dans  les  environs  de  Nantes.  »  Et, 
plus  loin  (5)  :  «  Me  voilà  conduit  à  chercher  Corbilon,  non 
pas  à  Blois  ou  à  Pornichet,  mais  dans  le  voisinage  de  Rezé 
et  à  portée  des  marées  du  fleuve.  » 

Un  seul  point  est  certain   pour  M.  Orieux  :   on    ne    peut 
identifier  Corbilon  avec  Saint-Nazaire.  «  Corbilon,  dit-il  (6), 


I.1)  Adrien  de  Valois,  d'Anville,  l'abbé  Le  Beuf  placent  Corbilon  à  Coiron  $ 
Sarason  et  Huel  l'identifient  avec  Condevincum.  Voir  Cart.  de  Redon, 
p.  XCVI. 

Consulter  aussi  Maître,  loc.  cit.,  pp.  108  et  109. 

(2)  Annales  1864,    p.  422. 

(3)  I,  P-  140. 

{k)  Annales  1890,  p.  228. 
(s)  Annales  1890,  p.  233. 
(6)  Annales  1891,  p.   185. 
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doit  être  cherché  sur  la  Loire,  non  dans  les  vases  de  l'em- 
bouchure ni  a  l'extrémité  du  territoire,  mais  dans  les  lieux 
où  les  marées  propices  poussaient  les  vaisseaux  et  rappro- 
chaient du  centre  de  gravité  les  marchandises  destinées  aux 
cités  de  la  Gaule.  » 

J'inclinerais  cependant, 'quant  à  moi,  pour  cette  dernière 
ville  ;  car,  d'une  part,  Strabon  parle  de  Corbilon  immédia- 
tement après  avoir  rapporté  que  la  Loire  a  son  embouchure, 
£x£aXXa,  entre  les  pays  des  Piclons  et  des  Namnètes,  et 
ailleurs  le  même  auteur,  parlant,  il  est  vrai,  d'une  époqne 
plus  récente,  nous  apprend  que  le  commerce  avec  l'île 
de  Bretagne  se  faisait  des  embouchures  de  la  Loire,  de 
la  Garonne,  de  la  Seine  et  du  Rhin  (t).  Il  y  avait  donc  un 
port  à  l'embouchure  de  la  Loire  et  ce  port  avait  dû  être 
Corbilon  (2).  M.  Orieux  doit  reconnaître  lui-même  que  les 
découvertes  archéologiques  faites  à  Saint- Nazaire  et  qu'il 
indique  (3)  montrent  que  s'élevait  jadis  en  ce  lieu  une  place 
importante. 

Corbilon  disparut,  on  ignore  quand  et  comment.  Mais  il  y 
eut  jadis  dans  notre  région  d'autres  villes  et  ports  célèbres  : 
Ptolémée  en  mentionne  plusieurs.  Commençons  par  la  capi- 
tale des  Namnètes  :  à  tout  seigneur,  tout  honneur. 

Condevincum ,  KovSrjouiyxov ,  était,  d'après  Ptolémée, 
la  ville  des  Namnètes.  Les  historiens  et  les  archéologues 
l'identifient  généralement  avec  Nantes  (4).  «  Nous  conti- 
nuerons   à    croire...,    dit   Aurélien  de   Courson  (»),    que 

(')  Strabon,  op.  cil. ,  I.  IV,  ch.  V,  p.  166  :..  .  à-no  t&v  sxëoXûv  tu>v 
-notafA&v  tou  Te  P^vou  xat  tou  Srjxoava  xai  tou  Astyr^poç  xai  tou 
Tapoùva. 

(2)  Je  sais  bien  que  l'on  discute  sur  le  sens  exact  du  mot  :  embouchures. 

(3)  11,  p|»     146  et  158. 

(4)  Voir  Maître.  Les  villes  disparues  des  Namnètes,  pp.  371  et  ss. 

(5)  Carlulaire  de  Redon,  Prolégomènes,  p.  XCVI1I. 
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Condevincum  (mot  synonyme  de  Condate,  confluent)  était 
la  ville  actuelle  de  Nantes,  située,  comme  on  sait,  au  point 
de  jonction  de  l'Erdre  et  de  la  Loire.  »  A  Condevincum 
aurait  plus  tard  succédé  Portus  Namnetum.  Bizeul  veut 
cependant  voir  à  Blain,  sa  ville  natale,  la  capitale  des 
Namnètes  (*)  ;  Portus  Namnetum,  Nantes,  n'aurait  été 
qu'un  petit  port  desservant  la  capitale. 

M.  Orieux  ne  partage  pas  l'avis  le  plus  généralement 
admis.  «  Nous  n'avons,  déclarait-il  jadis  (2),  aucune  raison 
de  bâtir  Nantes  sur  les  ruines  de  Condevincum.  »  Il  a  persisté 
dans  cette  opinion.  «  Il  est  certain,  dit-il  (3),  que  Ptolémée, 
sans  qu'on  puisse  avoir  le  moindre  doute  à  ce  sujet,  a  placé 
loin  de  isos  contrées  les  Namnètes  et  leur  capitale  Conde- 
vincum. »  Pour  lui  (*),  «  le  premier  nom  qu'on  puisse 
appliquer  historiquement  à  Nantes  a  été  inscrit  vers  le 
IIe  siècle  de  l'ère  chrétienne  sur  des  pierres  gallo-romaines 
trouvées  au  XVIe  et  au  XIXe  siècle  dans  les  fouilles  de  la 
vieille  cité  d'incrustées  aujourd'hui  dans  un  mur  du  portique 
de  l'hôtel-de-ville  ;  ce  nom,  c'est  le  viens  portus,  le  bourg 
du  port.  Plus  tard,  la  carte  théodosienne  dressée  au  IVe  ou 
Ve  siècle  affirme  l'existence  du  Portu  Namnetu  (Portus 
Namnetum). ..  Enfin,  la  notice  des  provinces  et  des 
cités  de  la  Gaule  ,   qui  parait  être  de  la  fin  du  IVe  siècle , 

(')  Voir  la  réfutation  de  cette  opinion  par  A.  de  Courson,  op.  cit., 
p.  XCVII  et  ss. 

(2)  Annales  1864,  p.  421. 

(3)  I,  p.  366.  Voir  aussi  la  carte  de  la  Loire-Inférieure  à  l'époque  gallo- 
romaine,  ibidem,  p.  147.  Confer  Annales  1890,  p.  177  et  p.  238:  <■  La 
capitale  des  Namnètes,  Condevincum,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le 
village  du  port  qui  devint  Nantes  en  passant  par  le  Porlus  Namnetum.  » 
Voir  aussi  Annales  1891,  pp.  187  et  ss. 

(4)  Annales  1864,  p.  421.  Voir  aussi  Histoire  et  Géographie,  1,  pp.  366 
et  ss.  où  la  même  idée  est  indiquée. 
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donne  à  Nantes  le  nom  de  civitas  Namnetum,  la  cité  des 
Namnèles  ». 

Je  ne  saurais  suivre.  M.  Orieux  dans  ses  discussions  sur 
les  inscriptions  ci-dessus  mentionnées  et  sur  la  reconstitution 
exacte  de  leur  texte  (i)  ;  je  n'examinerai  pas  si  Conde- 
vincum  a  précédé  Nanles.  Je  voulais  seulement  indiquer 
son  opinion. 

En  face  de  Nantes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  s'éle- 
vait Ratiatum,  Paùa-rov,  ville  du  pays  des  Pictons,  située, 
d'après  Ptolémée,  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
l'Aquitaine.  «  Ratiate,  il  est  permis  de  l'affirmer  aujourd'hui, 
dit  Aurélien  deCourson  (s),  occupait  l'emplacement  de  Rezé, 
sur  l'extrême  frontière  des  Pictons.  »  Pour  M.  Orieux  (3), 
également,  «  Rezé  est  la  plus  ancienne  ville  du  département 
dont  l'emplacement  soit  connu  avec  certitude...  Le  bourg 
de  Rezé  recouvre  les  ruines  de  Ratiatum  ».  Certains  histo- 
riens, notamment  d'Anville  (4),  ont  cependant  hésité  sur 
l'emplacement  de  celte  ville.  C'est  à  tort,  croyons-nous  ; 
car  un  texte  de  Grégoire  de  Tours  (5)  semble  trancher 
péremptoirement  la  question  :  «  Infra  ipsum  Pictavorum 
terminum  qui  adjacet  civitati  namneticœ,  id  est  vico 
ratialensi. . .  » 

Nous  connaissons  Corbilon,  Nanles  et  Rezé  sur  la  Loire  ; 
passons  maintenant  en  revue  les  villes  situées  sur  le  rivage 
maritime. 

Ptolémée  nous  décrit  les  côtes  de  l'Océan  depuis  le  pro- 

(')    1,  |).  367. 

(2)  Op.   cit.,  p.  C. 

(3)  II,  p.  1t.    Voir  aussi  Maître:  Les  villes  disparues  des  Pictons. 

(4)  Notice  de  la  Gaule,  p.  540.  Voir  aussi  Cari,  de  Redon,  p.  C. 
Dugast-Maiifeux,  pp.  260  et  ss.,  pp.  277  et  ss. 

(5)  Grégoire  <lc  Tours  cité  par  Aurélien  de  Courson,  op.  cit.,  p.  ('.. 
note  7. 
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monloire  des  Pictons.  Après  ce  promontoire  il  y  a,  dit-il, 
le  Portus  Secor,  les  bouches  de  la  Loire,  ensuite  le  Portus 
Brivates  et  le  fleuve  Erius. 

On  est  généralement  d'accord  pour  placer  le  Portus  Secor 
dans  la  baie  de  Bourgneuf,  à  Pornic  sans  doute.  Tel  était 
jadis  l'avis  de  M.  Orieux  (i).  «  On  pourrait  donc  chercher  le 
port  Secor  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  emplacements, 
à  Bourgneuf,  à  Prigny  ou  à  Pornic...  Mais  Pornic,  le  seul 
port  que  les  alluvions  aient  respecté,  convient  parfaitement 
aux  indications  de  Marcien  et  assez  bien  à  celles  de  Ptolé- 
mée  ».  Il  est  regrettable,  selon  moi,  que  notre  collègue  ait 
oublié  de  mentionner  cette  antique  origine  de  Pornic  dans 
l'ouvrage  que  nous  étudions. 

Quant  au  Portus  Brivates,  sa  position  est  bien  plus 
difficile  à  déterminer  (2).  Certains  l'ont  placé  jusqu'à  Brest  ! 
Et  cependant  Ptolémée  s'est  donné  la  peine  de  nous  donner 
la  latitude  et  la  longitude  de  sa  situation  géographique. 

Deux  emplacements  surtout  divisent  les  archéologues  :  le 
trait  du  Croisic  et  l'embouchure  du  Brivet,  à  Méans.  Je 
laisse  de  côté  ceux  qui  le  placent  à  Pont-Château,  à  Mesquer, 
à  Saint-Brevin,  etc. 

Après,  post,  [Asti,  les  bouches  de  la  Loire,  le  portus 
Brivates  !  voilà  le  texte  (3). 

Ptolémée  suit  les  côtes:  il  semble  donc  que  l'on  doive 
chercher  ce  port  sur  la  mer.   Mais  Athénas  tournait  déjà 

(')  Annales  1864,   p.  424.  Voir  aussi  p.  423. 

(2)  Consulter  Maître.  Les  villes  disparues  des  Namnètes,  p.  119  à  166, 
et  De  l'emplacement  du  Portus  Brivates  ou  des  origines  du  Croisic  et  de 
Batz,  Annales  1889,  p.  286  h  325.  —  Voir  aussi  sur  les  villes  de  la 
contrée  guérandaise,  le  même,  Questions  de  géographie  ancienne,  Annales 
1890,  p.  349  à  375. 

(3)  Met&  tocç  toG  Aiyeipoç  izoïn^oû  sxëoXçtç  BpiouaTyjç  Xi[xv]v, 
cHpïou    •rcoTaj/.ou    IxéoXou  (Ptolémée,  I.  II,  ch.  Vlll). 
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cette  difficulté.  Etudiant  les  sens  de  ces  mots  :  post  Ligeris 
ostia,  il  s'exprimait  ainsi  (i)  :  «  Ils  semblent  d'abord  signi- 
fier qu'après  avoir  passé  devant  l'embouchure  de  la  Loire, 
on  trouve  plus  loin  sur  la  côte  le  port  Brivates  ;  mais  le 
mot  post  s'applique  aussi  bien  au  chemin  que  fait  le  navire 
qui  continue  sa  route  après  avoir  passé  l'embouchure  de  la 
Loire  qu'à  celui  qui,  y  étant  entré,  la  remonte  pour  aller  à 
Nantes.  Ce  mot  post  signifie  donc,  dans  le  cas  présent, 
qu'après  avoir  franchi  l'embouchure  de  la  Loire  pour  la 
remonter,  on  rencontre  le  port  Brivates.  » 

D'autres  ont  partagé  cette  opinion  et,  se  laissant  surtout 
influencer  par  la  similitude  des  noms  :  Portus  Brivates,  la 
rivière  Brivet,  Brivata  jlumen,  l'ont  placé  à  Méans  (2). 

Je  crois  que  M.  Orieux  a  raison  en  ne  recherchant  pas 
ce  port  sur  la  Loire,  mais  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Sa 
situation  exacte  est  donc  sur  l'Océan,  entre  l'embouchure  de 
la  Loire  et  celle  du  fleuve  Erius.  Le  trait  du  Croisic 
semble  tout  indiqué  ;  M.  Orieux  cependant  ne  partage  pas 
cet  avis.  Pour  lui,  le  Portus  Brivates  de  Plolémée  corres- 
pond à  La  Roche-Bernard,  sur  la  Vilaine  (3).  Voilà  donc 
notre  déparlement  encore  privé  de  cette  ville  jadis  célèbre  ! 

L'objection  suivante  ne  vous  esl-elle  pas  venue  déjà  à 
l'esprit?  Si  le  Portus  Brivates  est  à  la  Roche-Bernard,  il 
est  situé  sur  la  Vilaine  et  non  entre  la  Loire  et  la  Vilaine, 
comme  l'indique  Plolémée.   M.  Orieux  tourne  celte  difficulté 

(')  Le  Lycée  armoricain, ,  an  1 8 *2 3 ,  1,  p.  13'2.  Mémoire  sur  la  véritable 
situation  du  Brivates  portus  de  Ptolémée  et  sur  le  nom  que  portait  Brest 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

(2)  Voir  Cart    de  Redon,  p.  XC1X  et  p.  C 

(à)  Annales  18'JO,  p.  159.  «  Pour  en  revenir  a  Brivates,  on  lit  donc  dans 
Ptolémée  que  ce  port  est  à  un  quart  de  degré  au  Noid  de  l'embouchuie  de 
la  Loire  et  au  même  méridien.  Ce  qui  correspond  exactement  à  la  Roche- 
Bernard,  sur  la  Vilaine,  si  cette  embouchure  est  prise  à  Saint-Nazaire.  » 
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en  assimilant  le  fleuve  Erius  de  Ptolémée  non  à  la  Vilaine, 
mais  bien  à  la  rivière  d'Auray  et  même  à  celle  de  Lorient, 
le  Blavet  ft). 

Je  trouve  M.  Orieux  bien  cruel  pour  Le  Croisic.  D'un 
trait  de  plume,  il  lui  retire  tous  les  litres  de  noblesse 
antique  que  d'autres  historiens  lui  avaient  octroyés  (fy 
«  . .  .On  ne  peut,  dit-il  (3),  l'identifier  avec  l'île  des  femmes 
Samnites.  Nous  ne  chercherons  pas  à  faire  du  Croisic  le 
Brivales  Portus  de  Ptolémée,  quoique  les  données  du 
géographe  en  soient  assez  rapprochées...  Nous  n'en  ferons 
pas  non  plus  la  résidence  des  Saxons  qu'Odoacre  conduisait, 
à  la  fin  du  Ve  siècle,  au  pillage  des  villes  de  la  Gaule  ;  ni 
celle  des  Saxons  que  saint  Félix  convertit  dans  la  cathé- 
drale de  Nantes  au  milieu  du  VIe  siècle  (4)  ;  nous  n'y 
verrons  pas  non  plus  le  viens  cruciacus  dont  la  place  est 
bien  connue  dans  le  département  de  l'Aisne  (5). . .  » 

(')  Annales  1890,  p.  161.  «  Ptolémée  place  le  fleuve  Erius  I rois  fois 
plus  loin  de  la  Loire  que  n'est  la  Vilaine,  exactement  sous  la  même  latitude 
que  la  capitale  des  Venètes  et  à  un  tiers  de  degré  au  Couchant. .  .  Comment 

donc  identifier  l'Erius  a  la  Vicinonia 

Si,   ce  qui  est  plus   conforme  à   la   vraisemblance,  l'Erius  répond  à  la 

rivière  d'Auray  ou  même  à  celle  de.  I. orient,  Brivates  doit  être  cherché  sur 
la  Vilaine...  >>  —  M.  Orieux  reconnaît  toutefois  que  Ptolémée  ne  donne 
«  que  des  situations  approximatives  »  (ibid.,  p.  159)  ;  qu'  u  on  ne  peut 
pas  toujours  compter  sur  l'exactitude  absolue  des  données  du  géographe  " 
(p.  160). 

(2)  Voir  notamment  Caillo,  Notes  sur  le  Croisic,  nouvelle  édition  1869, 
pp.  8  et  55.  -  J.  Desmars,  La  presqu'île  guérandaise,  pp.  74  et  ss.. 
p.  94. 

(3)  II,  p.  169. 

(4)  Voir  Carmina  Fortunali,  I.  V,  ch.  IX: 

Aspera  gens  Saxo,  vivens  quasi  more  ferino, 
Te  medicante,  sacer,  bellua  reddit  ovem. 

(*)  Voir  sur  ce  point,  dans   le  Compte  rendu  de  l'Association  française 
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C'en  est  fini  des  villes  indiquées  par  Plolémée  ;  mais  la 
Notice  des  dignités  de  l'empire  mentionne  certains  postes 
militaires  occupés  par  les  Romains,  notamment  Grannona 
in  littore  saxonico  (l). 

Beaucoup  l'identifient  avec  Guérande  (2).  Dans  la  nomen- 
clature, deux  villes  portent  deux  noms  à  peu  près  sembla- 
bles :  Grannona,  où  réside  le  tribun  de,  la  coborle  de  la 
première  Armorique,  et  Grannonum,  résidence  du  préfet 
militaire  des  Grannonenses.  Or,  pour  M.  Orieux,  ces  deux 
noms  s'appliqueraient  à  une  seule  localité.  Grannone  serait 
une  ville  favorisée  :  elle  posséderait  d'abord,  comme  les 
autres  villes,  un  préfet  militaire,  c'est-à-dire,  en  employant 
des  expressions  modernes,  un  colonel  commandant  un 
régiment  et,  en  outre,  un  tribun  de  cohorte,  un  général 
ayant  sous  ses  ordres  tous  les  régiments  de  la  région.  On 
ne  peut  donc  en  faire  deux  localités  distinctes,  l'une  située 
en  Bretagne,  l'autre  en  Normandie. 


pour  l'avancement  des  sciences  à  Nantes,  en  1875  (séance  du  23  août  1875), 
V Ethnographie  de  la  presqu'île  de  Balz,  par  M.  Léon  Bureau. 

(')  Labbé,  Not.  dignit.  imp.  rom.,  p.  113-114.  Voici  la  nomenclature 
en  ce  qui  concerne  Grannone  : 

Sub  dispositione  viri  spectabilis  ducis  traclus  armoricani  et  nervicani  ; 

Tribunus  cohortis  primœ  novœ  Armoricœ,  Grannona  in  littore  saxonico  ; 

Prœfectus  militum  Carronensium,  Blabiu,- 

Prœfectus  militum  maurorum  Venetorum,   Venetis  ,• 

Prœfectus  maurorum  Osismiacorum,  Osistniis  ; 

Prœfectus  militum  supervenlorum,   Mannatias  ; 

Prœfectus  7tiilitum  Martensium,  Aleto  ; 

Prœfectus  militum  primœ  Flaviœ,  Coustantia  ; 

Prœfectus  militum  Ursariensium,  Rotomago  ; 

Prœfectus  militum  Dalmatarum,  Abrincatis  ; 

Prœfectus  militum  Grannonensium,  Grannono. 

(2)  Voir  notamment  Maître,  op  cit.,  pp.  184  à  213  et  De  remplacement 
de  Grannona  et  des  origines  de  Guérande,  Annales  I88'J,  p.  247  à  285. 
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Du  reste,  pour  notre  collègue,  Grannona,  en  aucune 
occasion,  ne  peut  correspondre  à  Guérande  ;  elle  est  en  effet 
située  in  littore  saxonico,  sur  le  rivage  habité  par  les 
Saxons  ou  exposé  à  leurs  invasions.  Or,  c'est  le  rivage 
normand  :  jamais,  à  cette  époque,  les  Saxons  n'ont  habité 
nos  côtes.  D'autres,  au  contraire,  prétendent,  et  ils  n'ont 
pas  peut-être  tort,  que  ces  barbares  firent  en  ce  temps-là 
quelques  incursions  sur  nos  rivages  (i).  Pour  trancher 
plus  facilement  la  difficulté,  certains  ont  traduit  littus 
saxonicum  par  le  rivage  aux  petits  galets  ! 

Si,  comme  l'affirme  M.  Orieux  (2),  Grannone  n'a  pas 
précédé  Guérande,  il  faut  au  moins  reconnaître  qu'il  y  avait 
là  dans  les  temps  anciens  un  centre  important.  Les  fouilles 
qui  y  ont  été  faites  et  les  découvertes  qu'elles  ont  amenées 
et  que  notre  collègue  ne  manque  pas  de  mentionner  en  sont 
une  preuve  évidente  (3). 

Mais  quelle  cité  antique  recouvrent  aujourd'hui  les  murs 
de  Guérande  ? 

Jadis,  pour  M.  Orieux,  c'était  Veneda,  que  d'autres  pla- 
cent à  Saille  (4).  «  Je  trouve,  lisons-nous  dans  une  de  ses 
éludes  (0),  que  Veneda  convient  à  Guérande  ».  Et  ailleurs 
(6)  :  «  M.  de  Courson  a  pensé  que  le  poêle  s'est  mépris  en 
plaçant  cette    ville    si    près  de   la    Loire  :   car,   selon  lui, 


(')  On  cite  notamment  un  passage  de  Grégoire  de  Tours,  I.  Il,  ch.  XIX. 
«  Insulœ  eorum,  cum  multo  populo  interempto,  a  Francis  captœ  atque 
subversœ  sunt.  »  D'autres  ont  lu  :  «  In  solo  eorum  capti  atque  subversi.  » 
—  Voir  sur  les  incursions  des  Saxons,  Maître,  op.  cit.,  pp.  188  et  ss. 

(2)  Orieux.  De  la  station  gallo-romaine  de  Grannone  (1884). 

(3)  II,   p.  20*2. 

(4)  Maître,  op.  cit.,  p.  tlib'  à  1 84  et  De  l'emplacement  de  Veneda  et  des 
origines  de  Saille,  Annales  1889,  p    320  à  346. 

(5)  Annales  1890,  p.  238. 

(B)  lbide?n,  p.  164.    -  Voir  aussi  p.  178. 
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Vénéda  répond  à  Vannes.  Le  nom,  oui  :  mais  non  pas  la 
description...  11  est.  certain  que  la  description  du  poète 
s'applique  bien  aux  environs  de  Guérande...  Et  si  déjà  on 
n'avait  disposé  de  celte  ville  en  faveur  de  Grannone,  je 
crois  que  c'est  là  qu'on  serait  allé  chercher  Vénéda.  Pour 
moi  qui  n'ait  point  vu  Grannone  sur  notre  littoral  et  qui  ne 
saurait  l'y  voir,  j'identifie  Vénéda  avec  Guérande  !  » 

Guérande  est  donc  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'antique 
Vénéda,  cette  cité  voisine  de  l'Océan  et  de  l'embouchure  de 
la  Loire,  selon  la  description  du  poète  Ermold  le  Noir  (*), 
riche  en  sel  et  en  poisson,  souvent  sujet  aux  incursions  des 
Bretons  envahisseurs.  Et  je  dois  l'avouer,  cette  description 
convient  bien  à  Guérande  ou  à  une  autre,  localité  de  la 
presqu'île,  Saille,  Saliacum,  la  ville  du  sel  par  exemple. 

Malheureusement,  dans  son  Histoire  el  Géographie, 
M.  Orieux  modifie  son  ancienne  opinion  et  retire  à  Guérande 
son  antique  gloire  :  Vannes  supplante  maintenant  Guérande! 
«  Quoique  celte  définition,  dit-il  (2),  convienne  fort  bien  à 
Guérande  et  ne  convienne,  qu'en  partie  à  Vannes,  l'ensemble 
du  récit  du  poète  nous  oblige  à  l'appliquer  à  Vannes.  » 

Notre  collègue  a  peut-être  eu  tort  de  changer  son  avis 
primitif.  Je  trouve,  en  effet,  que,  si  le  nom  répond  quelque 
peu  à  Vannes,  la  description  faite  par  le  poète  ne  convient 
nullement  à  cette  ville.  Elle  est  bien  loin  de  la  Loire  ;  le  sel 


(')  Dom  Bouquet,  Script,  rer.  gall.  et  franc,  t.  VI,  p.  42. 

Est  urbs  fixa  maris,  Ligeris  quo  fluminis  nnda 
Mquor  arat  late,  ingrediturque  rapax, 
Venuda  eut  nomen  Galli  dixêre  priores, 
Pisce  repleta,  salis  est  quoque  dives  ope, 
Sœpius  infestons  Britonum  hanc  turba  nocentum 
Visitât,  et  belli  munera  more  vehit. 

H  II,  p.  194. 
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n'y  est  guère  exploité  (i),  et  Vannes  appartenant  aux 
Bretons,  on  ne  voit  pas  comment  ceux-ci  pouvaient  y  faire 
des  incursions.  Les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  de  la 
Vilaine  étaient,  au  contraire,  exposés  à  leurs  déprédations. 
Grégoire  de  Tours  (2)  nous  apprend  qu'ils  venaient  jusqu'aux 
alentours  de  Nantes,  enlevant  les  habitants  en  captivité, 
ravageant  leurs  vignes  et  emportant  leur  vin  (3).  Leurs 
incursions  dans  le  pays  guérandais  sont  prouvées  par  la 
fixation  d'une  de  leurs  bandes  dans  la  région,  avec  leur 
langue,  leurs  mœurs  et  leurs  saints  spéciaux  (4). 

Si,  pour  M.  Orieux  (5),   Guérande   n'est  plus   l'ancienne 
Vénéda,  ne  serait-ce  pas  Aula  Quiriaca  ? 


(')  Il  y  avait  au  contraire  beaucoup  de  salines  en  Guérande  :  le  Cartu- 
laire  de  Redon  en  mentionne  plusieurs.  (Voir  Index  generalis,  p.  700.) 

{-)  .  ..Britanni  valde  injesli  fuêre  circa  urbem  namneticam . . .  ,•  vineas 
a  fructibus  vacuant,  captivas  abducunt . . .  Warocluts .  . .  otnnia  postposuit 
quœ  promisil,  vineas  Namneticorum  abstulit,  et,  vindemiam  colligens,  vinum 
in  Veneticam  transtulit.  (Grég.  Vier,  Hist.  Franc,  I  V,  ch.  XXX,  XXXll  ; 
I.  IX,  cb.  XV1I1,  cité  au  Cartulaire  de  Redon,  p.  CVU,  note  1.)  —  «  Avant 
la  fin  du  Va  siècle,  dit  de  Courson  (ibid.,  p.  CV1),  toute  la  partie  maritime 
du  diocèse  de  Nantes,  depuis  la  Loire  jusqu'à  la  Vilaine,  avait  été  plus 
d'une  fois  saccagée.  Les  incursions  des  pirates  et,  plus  tard,  l'arrivée  des 
Bretons  expulsés  de  leur  île,  durent  nécessoirement  modifier  l'état  ancien  du 
pays.  »  —  M.  Orieux  parle  de  ces  incursions  des  Bretons  (I,  p.  165). 

(3)  Pour  se  procurer  du  vin,  les  Bretons  n'avaient  pas  besoin  de  venir 
jusqu'à  Nantes  ;  ils  en  trouvaient  dans  la  presqu'île  guérandaise  où  il  y 
avait  des  vignes,  notamment  en  Piriac.  (Cari,  de  Redon,  ebarte  LXXVII, 
p.  00,  et  cliarte  CCCXXXII,  p.  283). 

(4)  Saint  Goustan  et  saint  Guénolé,  par  exemple,  sont  honorés  au  Croisic 
et  à  Batz. 

(5)  M.  Orieux  (II,  p.  194)  s'appuie  aussi,  pour  soutenir  celte  opinion 
nouvelle,  sur  un  acte  du  Cartulaire  de  Redon  de  854.  Cet  acte  «  porte 
que  Courantgenus,  qui  fut  évéque  de  Vannes  de  849  à  864,  était  alors 
évoque  de  Vénédia  et  le  nom  de  Guérande  y  est  écrit  Werran  ».  Il  est 
certain  que  plusieurs  actes  du  Cartulaire  de   Redon  parlent   souvent  de  ce 
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Dom  Moricc\  d'après  le.  Chronkon  nannetense,  le 
prétend.  «  Gislardus...  Britonum  potentia  apiid  aulam 
Quiriacam,  quœ  ab  ipsis  Britannis  illiits  loci  incolis 
nunc  Guerrandia  nuncupatur,  hospitatus  est  (ty  •  ■ 

Toutefois,  cette  opinion  n'est  pas  généralement  admise  cl 
l'on  place  Aula  Quiriaca  à  Piiïac  (2).  M.  Orieux,  s'appuyant 
sur  un  passage  du  poète  Fortunat  (3),  la  voit  au  contraire 
à  Chassais,  en  Sainte-Luce  sur  la  Loire.  Il  paraît  probable 
que  le  voyage  dont  il  est  question  dans  ce  poème  eût  lieu 
sur  la  Loire  ;  Fortunat  allait  voir  l'évoque  d'Angers,  Domi- 
lien  (4),  et  assister  aux  fêtes  de  saint  Aubin  dans  cette 
dernière  ville.  La  Cariaca  aula   dont  il   parle   peut  donc 

Courantgenus,  évoque  de  Vannes  :  il  y  est  qualifia  de  episcopus  in  Venedia, 
pp.  20,  22,  26,  64.  78,  91,  96,  126;  in  Venedis,  p.  29;  in  Venedia 
civitate,  p.  56  ;  in  Venetis,  pp.  18,  57.  143;  in  Venelis  civitate,  pp.  19, 
36,  50,  82,  107,  110,  171  ;  in  Venetica,  p.  164.  Mais  doit-on  pour  cela 
confondre  Veneda  avec  Venedia  ?  Veneda  paraît  être  une  ville,  tandis  que 
Venedia,  mise  pour  Venetia,  semble  s'appliquer  à  tout  un  pays.  Je  laisse  à 
d'autres  plus  compétents  que  moi  le  soin  d'élucider  ce  point. 

(')  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne,  t.  1,  col.  140.  —  Voir  D.  Lobineau, 
Hist.  dt  Bret.,  I,  p.  10. 

(2)  Maître,  op.  cit.,  p    150. 

(3)  Carmina   Fortunati,    I.  1,    c.  XXV 11  : 

Nam  me  digression  a  vobis  Eomundus  amator. 

llla  suscepit  qua  bonilate  solet. 

Hinc  citus  excurrens  Cariaca;  devehor  aulae 

Tincilluncensi  perferor  inde  loco. 

Hinc  sacer  autistes  rapuit  me  Domitianus 

Ad  sancti  Albini  g  and  i  a  festa  trahens  , 

Inde  relaxatus  per  pluru  pericula  fessa 

Puppe  snb  exigua  fluctus  et  imber  agit. 

Fortunat  donne  ailleurs  (I.  V,  c.  VU)  une  description  de   la  campagne  de 
saint  Félix  sur  la  Loire.  —  Voir  aussi  ).  XI,  c.  XXV. 

(4)  Consulter  sur  Domitien,    évêque  d'Angers,    Gaborit,   Histoire  de   la 
Cathédrale  de  Nantes,  p.  9. 
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correspondre  à  Chassais.  Ogée  l'admettait  dans  son  Diction- 
naire (i).  «  Fortunat,  dit-il,  y  place  la  belle  maison  de 
l'évêque  de  Nantes,  saint  Félix,  et  l'appelle  Cariacum,  nom 
latin  qu'on  a  traduit  par  celui  de  Chassais  que  porte  actuel- 
lement celle  maison,  toujours  dépendante  de  l'évêché  de 
Nantes  (2)  ». 

Mais,  quoi  qu'en  dise  M.  Orieux  (3),  Piriac  ne  pouvait-il 
pas  porter  le  même  nom  ?  Je  le  crois  (4)  ;  car,  dans  une 
charte  de  11J26,  dans  laquelle  Louis  le  Gros  confirme 
l'Eglise  de  Nantes  dans  la  possession  de  ses  biens,  d'après 
les  anciennes  concessions  carlovingiennes,  Piriac,  voisin  de 
l'île  Dumet ,  est  appelé  Cariacum  :  «  Cariacum  cum 
omnibus  terminis  et  fin) bus  suis  et  insulu  Aduneta  sibi 
adjacenti  (5)  ». 

J'en  ai  fini  avec  les  cités  antiques  que  certains  ont  placées 
dans  noire  déparlement.  Je  me  suis  peut-être  trop  étendu 
sur  ce  point  ;  mais,  que  voulez-vous,  on  aime  toujours 
connaître  ses  origines.  J'ai,  en  les  étudiant,  parcouru  un 
espace  de  plusieurs  siècles  et  ai  mentionné  des  évêques  de 
Nantes,  sans  avoir  antérieurement  indiqué  la  date  de  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  notre  pays. 


(<)  Ogée,  Dictionnaire,  II,  p.  745,  vo  Sainte-Luce. 

(2)  Voir  sur  ce  point  Annales  1890,  pp.  ISO  et  s.  M.  Maître,  au  contraire, 
croit  que  ce  voyage  se  fit  non  sur  la  Loire,  mais  sur  le  trait  du  Croisic,  et 
que  la  Cariaca  aula  de  ce  poème  de  Fortunat  correspond  à  Piriac. 

C3)  II,  p.  193. 

(4)  Voir  aussi  Maître,  Annales  1890,  p.  367. 

(s)  D.  Morice,  Hist.  de  Bret.,  t.  I,  col.  547.  —  On  peut  aussi  rappro- 
cher des  mots  Aula  Quiriaca,  Cariacum,  ceux  donnés  à  Piriac  dans  le 
Cartulaire  de  Redon,  savoir  :  Penceriac  (chart.  LXXII,  p.  60),  Penkeriac 
(chart.  CCCXXXI1,  p.  283),  Penkerac  (chart.  CCCLXX,  p.  323). 
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«  Le  christianisme,  dit  M.  Orieux  (t),  était  apparu  a  la 
fin  du  IIIe  siècle  a  Nantes,  dans  le  Vicus  Portus  agrandi, 
devenu  le  Portus  Namnetum  :  son  existence  y  fut  alors 
révélée  par  le  passage  de  saint  Clair,  vers  290,  et  le  double 
martyre  des  deux  frères,  saint  Donatien  et  saint  Rogalien.  » 

M.  Orieux,  dans  ces  quelques  lignes  et  sans  même  l'indi- 
quer, tranche  une  grosse  question  controversée  par  les 
archéologues  et  les  hagiographes,  celle  de  l'apostolicité  de 
l'église  de  Nantes  et  indirectement  de  l'église  de  Vannes 
dont  saint  Clair  fut  également  le  fondateur  (2).  Et  cependant 
de  grandes  discussions  ont  eu  lieu  pour  savoir  si  ce  fut  au 
Ier  ou  au  IIIe  siècle  que  saint  Clair  vint  évangéliser  notre 
pays.  Mër  Richard  et  l'abbé  Cahour  (3)  ont  plaidé  pour  la 
première  opinion,  qui  est  celle  admise  par  le  bréviaire 
nantais  (*)  ;  M.  de  la  Borderie  (5)  a  soutenu  la  seconde.  «  Il 
y  a,  dit  M.  Kerviler  (6),  toute  une  bibliographie  à  faire  de 
cette  polémique.  »  M.  Orieux  aurait  bien  fait  de  l'indiquer 
tout  au  moins. 

«  11  faut  arriver  à  Desiderius  (environ  404-444),  continue- 
t-il    (7) ,    pour    rencontrer    un    évêque    nantais    un    peu 

(')  I,  P-  157. 

(2)  Le  Mené,  Histoire  du  diocèse  de  Vannes,  1,  pp.  13  et  ss.  —  On  sait 
que  le  tombeau  de  saint  Clair  existe  toujours  à  Réguiny  (Morbihan^. 

( 3)  Abbé  Cahour,  L'Apostolat  de  saint  Clair,  premier  évêque  de  Nantes,  1 883. 

(4)  Un  bréviaire  de  l'église  de  Nantes  du  commencement  du  XVe  siècle, 
dit  de  saint  Clair  :  Hic  sanctorum  aposlolorurn  consortia  consecutus.  La 
commission  liturgique  qui  a  composé  en  1857  le  nouveau  propre  de  Nantes 
a  admis  cette  opinion  et  placé  l'apostolat  de  saint  Clair  vers  l'an  100. 

(s)  De  la  Borderie,  Saint  Clair  et  les  origines  de  l'église  de  Nantes, 
selon  la  véritable  tradition  nantaise,  1884.  —  Voir  aussi  sur  cette  discus- 
sion A.  de  Courson,  op.  cit.,  pp.  C1X  el  ss.,  et  de  Kersauson,  l/Episcopat 
nantais  à  travers  les  siècles,  pp.  3  et  ss. 

(6)  Kerviler,  Bio-bibliographie  bretonne,  vo  Clair  (saint),   t.  IX,  p.  288. 

(0  1,  P-  157. 
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connu...  »>  Avanl  l'évêque  Desiderius,  il  aurait  pu  citer 
Similianus,  que  le  peuple  nantais  vénère  sur  ses  autels  et 
dont  le  nom  est  resté  celui  d'une  paroisse  et  d'un  quartier 
de  la  ville.  Grégoire  de  Tours  en  parle  dans  ses  œuvres  (*) 
et  c'est  à  juste  litre  que  Travers  a  dit  (2)  :  «  Après  saint 
Donatien  et  saint  ilogatien,  il  n'y  a  pas  à  Nantes  de  saint 
plus  ancien  et  plus  connu  que  Similien.  » 

Après  avoir  indiqué  nos  origines  tant  civiles  que  reli- 
gieuses, M.  Orieux  résume  l'histoire  de  notre  département  et 
de  notre  ville.  Il  passe  successivement  en-  revue  le  comté 
nantais  pendant  son  autonomie,  sous  la  dépendance  des 
ducs  de  Bretagne  et  depuis  son  annexion  à  la  France. 
Peut-être  aurait-il  pu  s'étendre  sur  certains  points  ;  il  a 
préféré  nous  donner  un  aperçu  court,  mais  fidèle,  de  notre 
histoire,  laissant  aux  érudits  le  soin  de  rechercher  les  détails 
dans  les  ouvrages  plus  considérables. 

Il  arrive  aiusi  à  la  Révolution.  C'est  une  page  de  sang 
pour  notre  pays  :  les  éludes  spéciales  publiées  sur  cette 
époque  en  donnent  la  preuve  trop  évidente  (3).  M.  Orieux  est 
bref,  mais  exact  sur  celte  période  importante  de  notre 
histoire. 

Beaucoup  trouveront  sans  doute  qu'il  a  tort  de  rendre 
l'évêque  de  Nantes,  Msr  de  la  Laurencie,  responsable  d'une 
partie  de  nos  malheurs  par  suite  de  son  refus  de  prêter 
serment  à  la  conslitulion  civile  du  clergé.  «  Le  refus  de 
serment  de  l'évêque  de  Nantes,  dit-il  (4),  avait  produit  une 
grande  émotion  et  il  ne  contribua  pas  peu  à  nos  malheurs.  » 

(')  De  glorid  martyrum,  I.  I,  eh.  60. 

(2)  Op.  cit.,  I,  p.  30. 

(?)  Voir  notamment  Lallié,  Le  diocèse  de  Nantes  pendant  la  Révolution 
(  1 8 9 3 )  et  La  justice  révolutionnaire  à  Nantes  el  dans  la  Loire-Inférieure 
(1896). 

(4)  I,   p.  238. 
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La  constitution  civile,  en  effet,  contenait  des  dispositions 
contraires  aux  doctrines  de  l'Eglise  ;  ceux  qui  y  adhéraient 
devenaient,  par  le  fait  môme,  schismaliques,  séparés  de 
l'Eglise  catholique  ;  il  n'étaient  donc  pas  des  «  catholiques 
constitutionnels,  »  suivant  l'expression  impropre  employée  par 
notre  collègue  (1).  On  comprend  donc  fort  bien  le  refus  de 
serment  de  l'évêque  et  on  ne  voit  pas  comment  son  accepta- 
tion aurait  diminué  nos  malheurs  (-). 

Tous,  au  contraire,  approuveront  M.  Orieux  quand  il 
flétrit  Carrier,  «  un  monstre  que,  pour  notre  punition,  la 
Convention  nous  envoya  ». 

La  période  contemporaine  de  notre  histoire  est  clairement 
et  exactement  exposée. 

* 

M.  Orieux  aborde  ensuite  la  partie  administrative  et  étudie 
l'organisation  actuelle  de  notre  déparlement.  Cette  partie  est 
très  complète  et  très  intéressante,  elle  contient  des  rensei- 
gnements utiles  et  précieux. 

Faut -il  signaler  quelques  petites  inexactitudes  échappées 
à  l'auteur  certainement  par  inadvertance  ? 

En  ce  qui  concerne  l'organisation  militaire,  une  faute 
d'impression  lui  fait  placer  (3)   le  43e  d'infanterie  à  Vannes 

(4)  1,  p  423.  «  Les  habitants  qui  n'avaient  pas  rompu  avec  la  religion 
étaient  divisés  entre  catholiques  purs  el  catholiques  constitutionnels.  » 

(')  On  ne  peut  comprendre,  au  contraire,  sa  résistance  au  concordat, 
réglé  par  un  accord  réciproque  de  la  puissance  civile  et  de  la  puissance 
spirituelle.  Le  serment  de  fidélité  au  gouvernement  y  contenu  était  bien 
différent  de  celui  de  soumission  à  la  constitution  civile  du  clergé,  quoi 
qu'en  dise  M.  Orieux,  I,  pp.  Q44  et  255.  —  Sur  l'opposition  de  Mgr  de  la 
Laurencie  au  concordat,  voir  V.  Emmanuel  Drochon,  La  petite  église  (1894) 
passim,  et  abbé  Grégoire,  Le  '•établissement  du  culte  dans  le  diocèse  de 
Nantes,  pp.  77  et  ss. 

(3)  |,  p.  272. 
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et  le  44e  à  Quimper  ;  c'est  évidemment  la  43e  et  la  44e 
brigades  qu'il  faut  lire,  ainsi  que  cela  résulte  au  reste  du 
contexte.  Pour  la  marine,  le  quartier  de  Paimbœuf  (î)  a  été 
supprimé  depuis  un  certain  temps  et  rattaché  a  Nantes. 

C'est  à  tort  aussi  que  M.  Orieux  indique  que  (2)  «  la  juri- 
diction commerciale  est  représentée  à  Nantes  et  à  Saint- 
Nazaire  par  deux  tribunaux  de  commerce  »  ;  Saint-Nazaire, 
en  effet,  n'a  pas  de  tribunal  spécial  de  commerce  (ce  qui 
peut  paraître  étrange  pour  cette  place  de  commerce  impor- 
tante) :  c'est  donc  le  tribunal  de  première  instance  qui  y 
juge  les  affaires  commerciales.  M.  Orieux  a  lui-même  corrigé 
plus  loin  son  erreur,  car  il  dit  (3)  :  «  Les  intérêts  du  com- 
merce et  de  l'industrie  sont  représentés  dans  le  département 
par  un  tribunal  et  deux  chambres  de  commerce.  » 

Pour  l'organisation  du  culte  catholique,  l'évêque  est  bien 
nommé  par  le  chef  de  l'Etat,  mais  il  n'est  pas  «  sacré  par 
le  pape  (4)  ».  Le  pape  donne  à  l'évêque  nommé  l'institution 
canonique,  le  préconise,  et  l'évêque  ainsi  préconisé  est  sacré 
par  un  archevêque  ou  un  évêque  assisté  de  deux  évêques. 
Cette  règle,  suivie  en  France  depuis  le  concordat  de  1516, 
fut  rétablie  par  le  concordat  de  1802  (5). 


(')   I,  p.  272. 

(2)  l,  P-   273. 

(3)  I,  p.  312. 

(4)  1,  P-  270. 

(5)  Concordat  du  23  fructidor  an  IX,  art.  5  :  «  Les  nominations  aux 
évêchés  qui  vaqueront  dans  la  suite  seront  également  faites  par  le  premier 
consul  et  l'institution  canonique  sera  donnée  par  le  Saint  Siège  en  conformité 
de  l'article  précédent.  » 

Loi  du  18  germinal  an  X  (Statuts  organiques).  Art.  18.  «  Le  prêtre  nommé 
par  le  premier  consul  fera  les  diligences  pour  rapporter  l'institution  du 
pape. . .  » 

Art.  13   Les  archevêques  consacreront  et  installeront  leurs  suffragants. 
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Dans  la  nomenclature  des  églises  de  Nantes  (i),  M.  Orieux 
classe  parmi  les  «  églises  non  paroissiales,  »  Saint-Félix, 
Saini-Joseph-de-Porteric,  la  Madeleine,  et  Saint-Jacques. 
C'est,  croyons-nous,  une  erreur.  Ces  églises  constituent  des 
paroisses,  au  point  de  vue  non  seulement  religieux,  mais 
encore  civil.  D'après  M.  Grégoire  (2),  parmi  les  nouvelles 
paroisses  créées  postérieurement  au  concordat  se  trouvent  la 
Madeleine  en  1841,  Saint-Félix  en  1843,  Sainte- Anne  et 
Sainl-Joseph-de-Portric  en  1845  (3).  Quant  à  Saint-Jacques, 
elle  fut  paroisse  depuis  le  concordai  et  elle  l'était  déjà 
pendant  la  Révolution  (4). 

Ailleurs,  certaines  expressions  pourraient  faire  croire  au 
lecteur  que  les  succursales  ne  sont  point  des  paroisses. 
«  Glisson,  dit- il  quelque  part  (5),  comprenait  autrefois  cinq 
paroisses.  Elle  ne  forme  plus  qu'une  paroisse,  celle  de 
Notre-Dame,  avec  une  succursale,  la  Trinité  ».  Cependant, 
d'après  le  droit  administratif  actuel,  les  succursales  forment 
de  véritables  paroisses,  avec  un  conseil  de  fabrique,  et 
ayant  leur  autonomie  propre.  Le  desservant  d'une  succur- 
sale est  complètement  indépendant  du  curé  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  ;  il  ne  peut  être  considéré  comme  un  simple 
vicaire  (6).  Il  n'en  était  pas  ainsi,  il  est  vrai,  avant  la  Révo- 

(')   1,  p.  453. 

(2)  Le  rétablissement,  du  culte  dans  le  diocèse  de  Nantes  après  la  Révo- 
lution, p.  90. 

(3)  Eod.  op.,  p.  97. 

(4)  A»  reste,  dans  un  autre  endioil  de  son  ouvrage  (I,  p.  430), 
M.  Orieux  place  lui-même  Saint-Jacques  parmi  les  «  six  cures  de  l^e  classe 
établies  à  Nantes  en  1802  ». 

(5)  II,  p.  65.  —  De  même  à  Saint-Nazaire  (11,  p.  158),  il  ne  parle  que 
d'une  église  paroissiale. 

(B)  Les  articles  organiques  semblent,  il  est  vrai,  mettre  les  desservants 
sur  le  même  rang  que  les  vicaires.  «  Les  desservante,  porte  l'arlicle  31,  exer- 
ceront leur  ministère  sous  la  surveillance  et  ta  direction  des  curés  ».  Mais 
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mtion  (i)  ;  l'église  succursale  n'était  pas  un  bénéfice  en 
titre  et  elle  était  régie  par  un  vicaire  amovible  sous  les  yeux 
du  curé  de  la  paroisse.  Mais  il  n'en  est  plus  de  môme 
aujourd'hui  :  le  décret  du  30  septembre  1807  a  distingué 
entre  les  succursales  d'une  part  et  les  chapelles  ou  annexes 
d'autre  part,  et  l'article  13  a  décidé  que  seules  «  les  cha- 
pelles ou  annexes  dépendront  des  cures  ou  succursales  dans 
l'arrondissement  desquelles  elles  seront  placées  »,  qu'  «  elles 
seront  sous  la  surveillance  des  curés  ou  desservants  et  le 
prêtre  qui  y  sera  attaché  n'exercera  qu'en  qualité  de  vicaire 
ou  de  chapelain  ». 

Parmi  les  établissements  publics  et  privés,  M.  Orieux  n'a 
pas  manqué  de  citer  la  Société  Académique.  Après  avoir 
placé  la  date  de  sa  création  en  1797  (2),  notre  collègue  a, 
plus  loin,  rectifié  lui-môme  cette  erreur  en  reportant  au  18 
août  1798  la  fondation  de  Y  Institut  départemental  des 
Sciences  et  des  Arts  (3).  Ce  fut,  en  effet,  le  1er  fructidor 
an  VI  (18  août  1798)  que  des  membres  du  jury  de 
l'instruction  publique  et  des  savants  se  réunirent  et  rédi- 
gèrent les  statuts  primitifs.  Le  9  fructidor  ("26  août),  le 
bureau  provisoire  se  rendit  auprès  des  administrations  dépar- 
tementale et  municipale  qui  lui  firent  le  meilleur  accueil. 

une  décision  ministérielle  du  13  fructidor  an  X  explique  cet  article  en 
ce  sens  que  le  curé  a  seulement  une  simple  autorité  de  surveillance 
consistant  à  avertir  l'évêque  des  abus  et  des  irrégularités  qui  seraient  à  sa 
connaissance  ;  il  n'est  pas  le  supérieur  propiement  dit  du  desservant  et  n'a 
pas  autorité  sur  lui  comme  sur  le  vicaire.  (Voir  aussi  déc.  min.  des  23 
messidor  et  7  thermidor  an  X  et  9  brumaire  an  XIII.  —  Dalloz  alph.  Rép., 
va  Culte,  n»  360).  La  jurisprudence  administrative  est  constante  et  formelle 
sur  ce  point. 

(')  Jousse,  Commentaire  sur  l'édit  de  1695,  art.  '24. 

H  l,  P-  261. 

(3)  1,  p.  330. 
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M.  Orieux  donne  un  bref  résumé  de  notre  histoire.  En 
1830,  commença  la  publication  in  extenso  des  mémoires  lus 
aux  séances  :  avant  cette  date,  on  imprimait  seulement  les 
rapports  du  secrétaire  général  et  le  compte  rendu  des  séances 
publiques,  ainsi  que  les  notices  nécrologiques  et  quelques 
analyses  des  mémoires.  Beaucoup  cependant,  je  dois  le 
faire  remarquer,  étaient  publiés  en  entier  dans  le  Lycée 
armoricain,  dont  la  première  livraison  parut  en  18G23.  «  En 
1848,  ajoute  M.  Orieux  (i),  elle  fut  reconnue  établissement 
d'utilité  publique  et  elle  prit  définitivement  le  nom  de  Société 
Académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure.  »  C'est 
là  une  inexactitude.  En  1848,  il  est  vrai,  les  événements 
politiques  firent  supprimer  le  litre  de  Société  royale  qu'une 
ordonnance  du  1er  février  1831  avait  accordé  à  la  Société 
Académique  de  Nantes  ;  elle  reprit  son  ancien  nom  qu'avait 
approuvé  une  décision  du  ministre  de  l'Intérieur  du  19  juillet 
1817  (2).  Mais  elle  ne  fut  déclarée  établissement  d'utilité 
publique  que  par  le  décret  du  27  décembre  1877  (3). 


(')   l,   p.  331. 

(s)  Voir  Doucin,  Notes  sur  la  fondation  de  la  Société  Académique  et  des 
différents  litres  qu'-elle  a  portés,  Annales  1873,  p.  11  el  13. 

(3)  Voici,  d'après  l'expédition  officielle  conservée  dans  les  archives  de  la 
Société  Académique,  le  texte  de  ce  décret  qui  n'a  pas  été  encore,  croyons- 
nous,  publié  dans  les  Annales  ■• 

Le  Président  de  la  République  française,  —  Sur  le  rapport  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts  ;  —  Vu  la  demande 
formée,  le  6  mars  1877,  par  la  Société  Académique  de  Nantes  à  l'effet 
d'être  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique;  —  Vu  les  statuts 
de  la  dite  Société,  l'état  de  la  situation  financière  et  les  autres  pièces 
fournies  à  l'appui  de  sa  demande  ;  —  Vu  l'avis  favorable  du  Préfet  de  la 
Loire-Inférieure;  —  1-e  Conseil  d'Etat  entendu,  —  Décrète  :  —  Art.  1«r. 
La  Société  Académique  de  Nantes  (Loire-Inférieure)  est  reconnue  comme 
établissement  d'utilité  publique.  —  Ail.  2.  Les  statuts  sont  approuvés  tels 
qu'ils  sont  ci-annexés.  Aucune  modification  ne  pourra  y  être  apportée  sans 
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Après  avoir  étudié  le  département  au  point  de  vue  géogra- 
phique, historique  et  administratif,  M.  Orieux  passe  succes- 
sivement en  revue  toutes  les  communes  de  la  Loire-Inférieure, 
par  arrondissement  et  par  canton.  C'est  là  la  partie  la  plus 
importante  et  la  plus  étendue  de  son  travail  ('). 

Cette  étude  est  très  complète.  Notre  érudit  collègue 
indique  pour  chaque  canton  et  pour  chaque  commune  ses 
limites  ;  il  donne  des  renseignements  très  précis  sur  la 
topographie,  le  régime  des  eaux,  la  géologie,  les  productions 
diverses,  les  monuments  principaux  ;  il  étudie  la  situation 
administrative  de  chacune.  En  quelques  lignes,  il  en  retrace 
l'histoire  et  mentionne  les  découvertes  archéologiques  qui  y 
ont  été  faites.  Au  résumé,  dans  un  exposé  clair  et  précis,  il 
donne  un  tableau  exact  de  la  commune. 

«  Pour  écrire  l'histoire  des  communes,  dit-il  (2),  nous  ne 
pouvions  songer  (et  c'est  cependant  là  qu'est  la  vérité)  à 
compulser  les  volumineuses  archives  du  département.  La  vie 
d'un  homme  n'y  saurait  suffire.  Nous  nous  sommes  bornés 
à  en  feuilleter  quelques  parties.  Mais  les  sociétés  savantes 
et  les  érudits  qui  publient  des  revues  ont  pris  la  peine,  dans 
la  dernière  partie  de  ce  siècle,  de  fouiller  ces  archives,  d'en 
extraire  et  d'en  publier  les  choses  intéressantes.  C'est  à  eux 
que  nous  avons  eu  recours,  en  nous  attachant  aux  copies 
ou  aux  résumés  fidèles  des  vieux  textes,  de  préférence  aux 
opinions  des  écrivains.  Les  revues  périodiques,  les  publica- 

l'autorisation    du    Gouvernement.    —    Art.  3.   Le    Ministre   de    l'Instruction 

publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 

décret, 

Fait  à  Paris,  le  27  décembre  1877. 

Signé:  M«i  de  MAC-MAHOIN. 

(»)  Elle  comprend  :  tome  l,  p.  33(J-41)5,  et  tome  11  en  entier. 
(')  I,  p.  346. 
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lions  personnelles  renferment  des  mines  précieuses  et  abon- 
dantes sur  notre  histoire  locale  ». 

Pour  composer  cette  partie  de  son  travail,  notre  collègue 
a  donc  lu  et  résumé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  de 
brochures,  etc.  Aussi  je  me  permets  de  lui  adresser  un  vœu 
qu'il  pourra  réaliser,  je  l'espère,  dans  une  seconde  édition 
de  son  œuvre  :  à  l'histoire  de  chaque  commune,  il  devrait 
ajouter  un  index  bibliographique  indiquant  les  diverses  publi- 
cations parues  sur  la  localité  qu'il  vient  d'étudier.  Ainsi,  il 
éviterait  des  recherches  souvent  difficiles  à  ceux  qui  vou- 
draient connaître  en  détails  l'histoire  d'une  commune  déter- 
minée. 

La  commune  la  plus  importante  de  la  Loire-Inférieure  est 
Nantes;  c'est  par  elle  que  M.  Orieux  commence  sa  seconde 
partie.  Il  lui  consacre  plus  de  cent  pages  (1),  étudiant  succes- 
sivement sa  position  géographique,  son  origine,  son  histoire, 
son  commerce,  ses  édifices  les  plus  remarquables  et  ses 
hommes  célèbres.  Il  nous  montre,  avec  des  plans  à  l'appui, 
les  transformations  des  différentes  parties  de  la  cité  depuis 
les.  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours. 

«  La  ville  industrielle,  dit-il  (2),  est  notre  contemporaine. 
Un  ermite  y  habitait  au  XVIIe  siècle  et  il  y  en  eut  plusieurs 
au  commencement  du  XVIIIe  :  les  ermites  y  ont  creusé  le 
roc,  créé  des  jardins  et  bâti  une  chapelle  ». 

Dans  ces  lignes  il  y  a,  croyons-nous,  quelques  inexacti- 
tudes. Sur  le  coteau  de  Sainte-Anne,  au  lieu  dit  l'Ermitage, 
vivaient  jadis  des  ermites:  cela  est  certain;  le  nom  du  lieu 
le  prouve.  Mais  ce  n'est  pas  au  XVIIe  siècle,  mais  bien  au 
XVI9  qu'  «  un  ermite  y  habitait  ».  Ce  fut,  en  effet,  d'après 


(')   1,  |).  349-460. 
(2)  l,  p.  361. 
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des  documents  conservés  aux  archives  de,  la  Loire-Inférienre 
et  reproduits  dans  l'ouvrage  Les  capucins  de  l'Ermitage  de 
Nantes  (i),  «  en  l'année  1529,  qu'un  ermite  de  l'ordre  de 
saint  François,  frère  Gilles  Bellyan  »,  s'y  établit  (2).  A  sa 
mort,  deux  autres  ermites  lui  succédèrent,  frère  Guillaume 
Illoujan  ou  Illouzan  et  frère  Bruno  Chapelet  (3)  :  dès  1614, 
ils  y  bâtirent  une  chapelle  (4).  Après  eux,  l'Ermitage  fut 
donné  aux  religieux  capucins;  l'acte  de  donation  est  du  13 
juin  1622  (5)  ;  les  capucins  du  couvent  existant  déjà  à 
Nantes  en  prirent  immédiatement  possession  (6)  et  le  tout 
fut  ratifié  par  le  chapitre  provincial  des  religieux,  tenu  à 
Nantes  le  12  mars  1623  (7).  Au  XVIIIe  siècle,  il  n'y  avait 
donc  plus  d'ermites  sur  le  coteau  de  Sainte-Anne  ;  mais  les 
religieux  capucins  y  avaient  un  couvent  où  ils  restèrent 
jusqu'à  la  Révolution. 

Un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville  moderne  (place 
Graslin  et  cours  Gambronne)  fut  aussi  pris,  au  moins  en 
partie,  sur  un  couvent  de  capucins,  le  couvent  des  grands 
capucins  de  la  Fosse.  M.  Orieux  a  omis  d'indiquer  ce  détail  ; 
les  Annales  de  la  Société  Académique  ont  cependant  publié 


(')  Les  capucins  de  l'Ermitage  de  Nantes  (1 5*2'.)- 1 880) ,  pur  le  P.  Flavien 
de  Blois,  capucin  (1881).  —  Voir  aussi  Ogée,  Dictionnaire,  voyantes,  II, 
p.  191.  —  Consulter  Archives  départementales  de  la  Loire-Inférieure, 
H  332  et  333. 

(2)  Eod.  op.,  p.  '2. 

(3)  Eod.  op.,  p.  3. 

(4)  Eod.  op.,  p.   7. 

(5)  Eod.  op.,  p.  11. 

(6)  Eod  op.,  p.  13  Sic  Ballhasar  de  Bellesme,  loc.  infra  cit.  C'est 
donc  à  tort  que  Guépin  (Histoire  de  Nantes,  p.  313)  écrit  que  «  la 
fondation  de  l'hospice  de  l'Ermitage  par  les  capucins  est  de  l'année  1629  », 
Dugast-Matifeux,  op.  cit.,  p.  392,  donne  la  date  de  1fi64. 

(7)  Eod.  op.,  p.  14. 
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jadis  une  intéressante  monographie  à  ce  sujet  (i),  et  les 
archives  municipales  et  départementales  contiennent  de 
nombreux  et  curieux  documents  y  relatifs  (2). 

Puisque  je  parle  en  ce  moment  des  capucins,  je  me  permets 
de  faire  remarquer  à  M.  Orieux  une  inexactitude  et  un  oubli 
à  leur  sujet.  En  dehors  de  leurs  deux  couvents  de  Nantes, 
dont  nous  venons  de  parler,  ces  religieux  en  possédaient 
dans  le  diocèse  de  Nantes  deux  autres  qui  subsistèrent 
jusqu'à  la  Révolution  :  l'un  au  Croisic,  l'autre  a  Machecoul. 

Or,  notre  collègue  place  la  fondation  du  couvent  du 
Croisic  en  1619  ;  il  n'a  fait  que  reproduire  une  date  donnée 
par  plusieurs  historiens  (3).  D'autres,  au  contraire,  la  placent 
en  1618  (4)  ;  enfin,  le  Schematismus  ordinis  FF.  MM.  S. 
P.  Francisci  capuccinorum  provinciœ  parisiensis  la  met 
en  1617  (•*>).  Nous  croyons  que  cette  dernière  date  est  la 
vraie  :  la  fondation,  la  prise  de  possession  du  couvent  eut 
lieu  en  1617.  Un  manuscrit  du  P.  Balthasar  de  Bellesme, 
conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  Rennes  (»j)  et  que  je 
consultais  récemment,  porte,  en  effet,  que  «  le  plantement 
de  la  croix  »  du  couvent  au  Croisic   se  fit    «  le   19   aoust 


(')  Annales  18*10,  p.  4I">7  à  578,  Graslin  et  le  quartier  de.  Nantes  qui 
porte  son  nom,  par  Renoul  père. 

(2)  Arch.  dêp.,  C  322,  325  et  336.  Arch.  cotnm.  de  Nantes,  DD  225 
à  231  et  270. 

(3)  Travers,  op.  cit.,  lll,  p.  223.  —  1'.  Toussaint  de  Saint-Luc,  Mémoire 
sur  l'état  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  Bretagne  (.WDCLXXXXl),  tre  partie, 
p.  109. 

(4)  Caillo,  op.  cit.,  p.  245.  —  Desmars,  op.  cit.,  p.  104.  —  Abbé 
Grégoire,  Etat  du  clergé,  p.  41.  —  Ogéc,  Dictionnaire,  vo  Le  Croisic,  1, 
p.  474.  Ces  deux  derniers  auteurs  disent  que  u  la  croix  des  capucins  fut 
plantée  au  Croisic  le  dimanche  19  août  1018  »  ;  ils  se  trompent  d'une  année 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

(5)  Année  1893,   p.  39. 

(6)  Bibliothèque  de  Rennes,  Ms  275  (107).  On   lit  en  effet,  p.  12  verso: 
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1617  ».  Un  article  paru,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le 
journal  Le  Nouvelliste  de  l'Ouest  (l)  confirme  celte 
opinion.  L'auteur,  M.  Monnier,  cite  en  effet  le  passage 
suivant  extrait  de  la  Chronique  des  capucins:  «  L'an  1616, 
l'illustrissime  Charles  Bourgneuf  de  Cucé,  évêque  de  Nantes, 
ayant  envoyé  le  R.  P.  Michel-Ange  d'Angers  pour  prêcher 
en  celte  ville  du  Croisic,  les  habitants  du  dit  lieu  se  portèrent 
d'une  si  fervente  affection  et  dévotion  à  l'ordre  du  séraphique 
saint  François  qu'ils  désirèrent  avoir  un  couvent  de  cet  ordre 
dans  leur  ville.  L'année  suivante,  le  R.  P.  Raphaël  d'Or- 
léans, alors  provincial,  y  envoya  le  R.  P.  Archange  de  Blain 
pour  disposer  les  affaires,  puis  le  R.  P.  Mansuel  de  Montargis 
pour  prendre  possession  avec  un  certain  nombre  de  religieux. 
—  L'installation  de  la  communauté.  . .  se  fit  le  30  novembre, 
fêle  de  saint  André.  »  La  date  exacte  de  la  fondation,  d'après 
les  documents  émanant  des  religieux  capucins  eux-mêmes, 
semble  donc  être  en  1617  et  non  en  1619,  comme  l'indique 
M.  Orieux. 

Quant  au  couvent  de  Machecoul  ,  notre  collègue  a 
oublié  de  le  mentionner.  Il  fut  fondé,  non  en  1579, 
comme  l'indique   M.  l'abbé  Grégoire  (2),  mais  en  1615  ou 


<i  Plantemèls  des    croix  et  couvents  de    la   province  de  Bretagne  érigée   à 

Orléans  le  1 5  may   1629 

18.    Croisic.    11)    aousl    11117.  » 
Le    P.    Emmanuel   de    Lanmodez   a  publié    une  curieuse   analyse    de   ce 
manuscrit  (Paris,  Chéronnet,  1895)   qu'il   qualifie    à  tort   le  munuscrit  776 
de  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Rennes.   Le  P.  Balthasar  <<  fit  cet 
ouvrage  en  1662  ». 

(')  No  du  23  octobre  1896. 

C)  Etat  du  diocèse  de  Nautes  en  1790,  p.  [41].  Dugast-Matifeux,  op.  cit., 
p.  432,  donne  la  date  de  1572.  —  La  bulle  du  pape  Grégoire  XIII  autorisant 
les  capucins  à  fonder  des  couvents  au  delà  des  monls  et  particulièrement  en 
France  ne  date  que  de  1574.  (Voir  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des 
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1616  (1).  M.  Orieux  parle,  au  contraire,  du  couvent  des  calvai- 
riennes  établi  en  cette  dernière  ville.  «  Marie-Catherine  de 
Gondi,  dit-il  (2),  fonda  en  1673,  à  Machecoul,  le  couvent  du 
Calvaire.  »  Je  crois  que  la  fondation  de  ce  couvent  doit  être  un 
peu  antérieure  a  celle  date  (3).  En  effet,  la  «  permission  de 
monsieur  l'évesque  Nantes  pour  l'eslablissemenl  d'un  monas- 
tère du  Calvaire  en  la  ville  de  Machecoul  »  est  du  18  octobre 
1671  ;  le  «  consentement  de  monsieur  le  duc  et  de  madame 
la  duchesse  de  Retz  et  de  mademoiselle  leur  fille  »  fut  donné 
le  10  septembre  1671  ;  les  «  lettres  patentes  du  Roy  »  poul- 
ie Parlement  de  Bretagne  sont  de  décembre  1671  et  celles 
pour  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes  d'août  1672.   Une 


capucins  en  France,  par  le  P.  René  de  Nantes,  1894,  p.  22.)  Le  premier 
couvent  de  Bretagne  fut  celui  de  Nantes  :  sa  fondation  remonte  seulement 
à  1593.  Etabli  d'abord  au  Marchix,  il  fut  transféré  à  la  Fosse  en  1631 
(Schematismus,  p.  3(J.  et  P.  Flavien  de  Blois,  op.  cil.,  p.  9)  Voici  ce  que 
dit  le  manuscrit  précité  du  P.  Balthasar,  eod.  loc.  :  ><  Emanuel  de  Lorraine, 
duc  de  Mercœur  et  père  de  Madame  de  Vendosme  fut  celuy  qui  établit  les 
capucins  à  Nantes  par  sa  libéralité  et  dévotion  et  voulut  avoir  une  chambre 
aux  dits  capucins. 

»  1.  Nantes.  —  La  croix  du  premier  convent  fut  plantée  au  Marehy  le 
13  octobre  1593,  les  capucins  y  aïants  estez  reçuez  le  22  septêbre  et  leur 
église  fut  dédiée  le  29  may  1601  par  Messire  Charles  de  Bourgneuf  evesque, 
mort  à  Chartres  en  odeur  de  sainteté. 

■i  La  lie  pierre  du  convent  de  la  Fosse  fut  mise  par  Mr  Cospéan  evesque 
de  Nantes,  le  26e  mars  1628  et,  en  1632,  le  R.  P.  Baphaël  de  Nantes  planta 
la  croix  de  la  Fosse  après  sa  visite  provkiale   . .  » 

(')  M  Maître,  dans  son  Guide  du  voyageur  sur  les  chemins  de  fer 
nantais,  p.  151,  assigne  la  date  de  1616,  mais  le  Schematismus  précité, 
p.  39,  porte  1615.  Le  manuscrit  du  P.  Ballhasar,  p.  12  verso,  porte 
également  cette  mention  :  «...  11.  —  Machecoul,  31  may  1615.  »  J'incli- 
nerai donc  pour  1615. 

(>)  II,  p.  116. 

(3)  M.  Maitre  (op.  cit.,  p.  151)  et  Ogée  (Dictionnaire  de  Bretagne, 
v°  Machecoul,  II,  p.  6)  indiquent  aussi  la  date  de  1673. 
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enquête  avail  été  antérieurement  faite  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  cel  élablissement  et  le  sénéchal  de 
Machecoul  en  rédigea  le  procès-verbal,  le  5  novembre  1671 
(i).  Enfin,  par  acle  du  26  avril  1673,  le  duc  et  la  duchesse 
firent  une  donation  de  biens  immeubles  aux  religieuses 
«  establies  en  la  ditte  ville  de  Machecoul  en  leur  hospice, 
attendant  s'y  establir  en  plus  grand  nombre  »,  et  l'acte  est 
«  fait  et  passé  au  parloir  de  l'hospice  des  dites  religieuses 
(2)  ».  De  cet  acte  authentique  il  résulte  qu'avant  la  dona- 
tion les  calvairiennes  étaient  «  establies  »  à  Machecoul, 
qu'elles  y  avaient  un  «  hospice  »  ou  petit  couvent,  et  leur 
établissement  doit  dater  du  jour  où  elles  furent  en  possession 
des  autorisations  du  pouvoir  civil  et  ecclésiastique,  c'est-à- 
dire  antérieurement  à  l'année  1673. 

Vous  me  reprocherez  sans  doute  de  parler  principalement 
de  couvents  et  de  monastères.  Vous  aurez  raison,  car  ce 
n'est  pas  l'histoire  religieuse,  mais  bien  l'histoire  générale 
du  département  que  M.  Orieux  a  voulu  faire.  Mais,  ne  pou- 
vant suivre  notre  distingué  collègue  dans  ses  études  spéciales 
sur  chaque  commune,  je  me  suis  permis  de  m'étendre  sur 
certains  points. 

Permettez-moi,  avant  de  terminer  ce  compte  rendu,  de 
mentionner  quelques  documents  extraits  du  carlulaire  de 
l'abbaye  de  Redon  et  que  notre  collègue  aurait  pu  peut-être 
ajouter  à  l'histoire  de  deux  communes  de  l'arrondissement 
de  Ghâteaubrianl.  Le  premier  est  une  donation  d'un  impor- 
tant domaine,  sis  en  Rougé,  silam  in  pago  namnetico,  in 


(')  Tous  ces  documents  sont  cités  dans  l'ouvrage  du  P.  Emmanuel  de 
Lanmodez  :  Marie-Catherine-Anloinette  de  Gondy  de  Retz  et  les  Calvai- 
riennes de  Machecoul,  p.  38  à  45,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  F.  Fr.  n°  10571. 

(2)  Eod.  op.,  pp.  47  et  48. 
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condita  Rubiacinse,  fa i Le  le  12  août  845  par  Raginbaldus 
aux  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon  (i).  Deux 
autres  sont  relatifs  à  Derval  dont  M.  Orieux  ne  commence 
l'histoire  qu'au  XIe  siècle  :  en  octobre  829,  fut  passé  un  acte 
de  vente  de  la  «  villa  Fait  in  pago  namnetico,  in 
condita  Darwalinse  (2)  »,  et  le  29  juillet  864  ïlostroberte 
et  son  mari  firent  également  donation  à  l'abbaye  Saint- 
Sauveur  d'un  alleu  «  alodutn  qui  vocatur  Fait  situm 
juxta  ecclesiam  Darval  (3)  ». 

J'ai  terminé,  Messieurs,  ce  compte  rendu  beaucoup  trop 
long.  Vous  trouverez  peut-être  que  je  me  suis  souvent 
arrêté  sur  des  points  secondaires.  Gela  me  semblait  néces- 
saire :  car,  dans  un  travail  aussi  complet  el  aussi  important 
que  celui  de  noire  savant  collègue,  résultat  de  longues  el 
sérieuses  recherches,  il  faut  aller  jusqu'aux  moindres  détails 
pour  trouver  quelques  petites  inexactitudes.  L'ensemble  de 
l'œuvre  est  irréprochable  el  c'est  le  cas  de  répéter  avec 
le  poète  : 

Ubi  plura  nitent,  paucis  non  offendar  maculis. 

(')  Voici  le  passage  de  cet  acte  intéressant  Rougé  La  première  parlie 
de  la  donation  regarde  un  bien  situé  ■■  in  pago  Redonie,  in  conditam  turri- 
cense  ».   (Voir  Cartulaire  de  Redon,  charte  XLI,  p.  33.) 

«  Et  in  alio  loco  dono  Sancto  Salvatori  et  monachis  in  Rotono  habitan- 
tibus  mansum  meum  que  vocatur  Nignorio,  quam  de  parle  genitoris  mei 
nomine  Harlebaldo  quondam  mini  legibus  obvenit,  sitam  in  pago  Namnetico, 
in  condita  Rubiacinse,  cum  terris,  œdiftciis,  cim  servis  et  ancillis,  his 
nominibus  :  Blitger,  Flother,  Haerbert,  Adalharl,  Abranhildisiu,  cum 
vineis  et  silvis,  pratis,  pascuis,  aquis  aquarumque  decursibus,  mobilibus  et 
immobilibus,  cum  omnibus  apendiciis  suisque  adjacentiis  suis  et  omni  supra- 
posito  suo,  totuin  alque  integrum,  Sancto  Salvatori,  et  monachis  suis  in 
eleemosina,  pro  anima  mea  et  pro  regno  Dei,  trado  alque  transfundo. . .  » 

(2)  Eod.  op.,  charte  CCXXVIII,  p.  t7fi. 

(3)  Eod.  op.,  charte  LVII,  p.  45. 
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Ces  petites  taches,  au  contraire,  font  mieux  ressortir  l'éclat 
de  l'œuvre  entière. 

Déjà  les  journaux  de  Nantes  et  les  principales  revues  de 
Bretagne  ont  donné,  des  comptes  rendus  élogieux  de  l'ouvrage 
de  M.  Orieux  ;  des  sociétés  savantes  l'ont  justement  loué 
dans  leurs  séances  et  lui  ont  décerné  des  récompenses  bien 
méritées  ;  les  diverses  administrations  de  notre  département 
l'ont  recommandé  à  leurs  fonctionnaires  ;  le  Conseil  général 
de  la  Loire-Inférieure  a  reconnu  toute  la  valeur  et  toute 
l'utilité  du  travail  entrepris  en  lui  accordant  une  subvention. 

La  Société  Académique,  qui  compte  M.  Orieux  parmi  ses 
membres  les  plus  anciens  et  les  plus  dévoués,  ne  pouvait 
manquer  de  joindre  ses  éloges  à  ceux  qu'il  avait  déjà  reçus. 
Je  serai  heureux,  Messieurs,  si  ce  compte  rendu  a  pu  vous 
faire  apprécier  comme  il  le  mérite  cet  ouvrage  remarquable 
que  tous  les  départements  de  France  peuvent  envier  à  la 
Loire-Inférieure. 


SITUATION  DU  VIGNOBLE 
DE    LA    LOIRE-INFÉRIEURE,    EN    1896 

Par  A.  Andouard 

Vice-Président  du  Comité  d'études  et  de  vigilance  pour  le  phylloxéra. 


Le  vignoble  de  la  Loire-Inférieure  est  loin  d'être  prospère, 
cette  année.  En  1895,  j'évaluais  sa  diminution  au  cinquième 
de  la  superficie  qu'il  présentait  avant  l'invasion  phylloxérique. 
En  ce  moment,  la  perte  dépasse,  beaucoup  peut-être,  le 
quart  de  celte  superficie  ;  l'insecte  marche  à  pas  de  géant. 
Les  circonstances  ont,  du  reste,  favorisé  une  fois  de  plus 
sa  progression.  A  un  hiver  très  sec  ont  succédé  un  prin- 
temps, puis  un  été  sans  pluie.  Rien  n'est  venu  ralentir 
l'ardeur  prolifique  excessive  du  parasite,  dont  les  générations 
se  sont  multipliées  avec  la  vertigineuse  rapidité  qui  leur  est 
propre,  et  pendant  une  période  plus  prolongée  qu'elle  ne 
l'est  habituellement. 

Aussi  la  tache  souterraine  a-t-elle  reculé  largement  ses 
frontières  de  tous  côtés,  élargissant  ici  les  anciens  centres 
de  destruction  et  en  formant  de  nouveaux  là  où  il  n'en 
existait  pas  encore.  L'avenir  s'assombrit  de  plus  en  plus 
pour  le  viticulteur.  L'examen  de  l'état  actuel  du  vignoble  va 
nous  édifier  sur  l'extension  apparente  du  mal  et  sur  les 
efforts  tentés  pour  arrêter  la  dévastation  qui  en  est  la  consé- 
quence. 

20 


310 


•    •    •    • 

\  h      tt  a 

•    •    •    • 

1          » 

•    •    •    • 

1 

•    •    •    • 

1 

•    •    •    • 

0    50 

. .  .  . 

4  h  50  a 

I.  —  Parasites  animaux. 

A.  Phylloxéra.  —  Cinq  communes  jusqu'à  présent  épar- 
gnées viennent,  celte  année,  grossir  la  phalange  déjà  trop 
compacte  des  victimes  du  phylloxéra.  Ce  sont  les  communes 
de  : 

La  Bernerie,  avec  une  tache  de, 

Chauve,  — 

Frossay,  — 

Pornic,  — 

Sainte-Marie,  — 

Total 

Les  surfaces  nouvellement  contaminées  ne  sont  pas  con- 
sidérables encore  ;  mais  l'ennemi  est  au  cœur  de  la  place  et 
il  y  accomplira  son  œuvre  de  ruine  aussi  sûrement  qu'il  l'a 
fait  partout  ailleurs. 

Dans  les  communes  envahies  de  longue  date,  l'accroisse- 
ment des  zones  malades  est  plus  grand  que  jamais.  Il  se 
répartit  comme  il  suit  entre  nos  divers  arrondissements  : 

Arrondissement  d'Ancenis 97 h    » a 

—  de  Châteaubriaut 77      » 

—  de  Nantes 485      » 

—  de  Paimbœuf 40    50 

—  de  Saint-Nazaire 4      <» 


Total 703h  50a 


A  ce  chiffre  énorme  il  faut  ajouter  2,090  hectares  com- 
plètement détruits  en  1896,  ce  qui  porte  à  près  de  3,000 
hectares  la  réduction  du  vignoble  sain,  en  apparence,  par 
rapport  à  celui  de  1895. 

Pour  opposer  une  digue  à  cet  empiétement  ininterrompu, 
le  Service  phylloxérique,  les  Syndicats  vilicoles  et  nombre 
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de  propriétaires  isolés  se  sont  ligués  comme  d'habitude.  Par 
leurs  efforts  associés,  250  hectares  de  vignes  ont  été  injectés 
de  sulfure  de  carbone.  L'étendue  des  clos  sulfurés  eut  été 
plus  importante,  si  les  subventions  précédemment  accordées 
par  l'Etat  aux  Associations  syndicales  n'avaient  été  diminuées 
des  quatre  cinquièmes  au  présent  exercice.  L'état  des  terres 
a  été,  toute  l'année,  on  ne  peut  plus  propice  à  l'action  du 
parasiticide  ;  la  nécessité  d'y  recourir  n'a  jamais  été  plus 
grande.  Il  est  fâcheux  que  son  emploi  se  soit  trouvé  restreint 
par  l'atténuation  des  ressources  pécuniaires  qui  devaient  lui 
être  affectées.  Celte  atténuation  s'est  produite  à  une  heure 
d'autant  plus  inopportune  que  le  nombre  et  l'importance 
individuelle  des  Syndicats  du  département  venaient  précisé- 
ment d'éprouver  un  amoindrissement  regrettable.  Il  faut 
espérer  que  l'initiative  privée  suppléera  l'an  prochain  aux 
allocations  que  l'Etat  de  peut  plus  nous  accorder. 

Commîmes  syndiquées.  Surfaces.        Adhérents.     Cotisations. 

Clisson 259a  74a     „c  131  1.558*44 

Vallet 32  93       »  15  757  45 

Vertou 125  06       »  43  1.184  55 

Varades 57  07       ■>  74  450  70 

Saint-Léger 43  15       »  28  260  15 

Saint-Aignan 135  45  77  55  869  35 

Pont-Saint-Mârtin 83  67  82  53  501  95 

Saint-Etienne-de-Corcoué 15  47       »  8  92  80 

Landreau  (Soc.  vitic.) 120  480  » 

Clisson  (Soc.  vitic.) 45  450  » 

Haute-Goulaine 69  250  » 

Totaux 752h  55»  59c       641         6.855*39 


B.  —  Parasites  animaux  divers.  —  Nous  n'avons  à 
nous  plaindre,  celte  année,  ni  des  Allises,  ni  de  la  Cochylis, 
ni  des  Vers  blancs,  dont  les  méfaits  ont  été  insignifiants. 
Il  en  devait  être  ainsi,  dans  tous  les  cas,  pour  ces  derniers, 
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qui  étaient  parvenus  à  la  dernière  et  inoffensive  période  de 
leur  cycle  physiologique. 

Le  Gribouri  a  fait  une  irruption  générale  dans  le  dépar- 
tement. Il  a  buriné  quantité  de  feuilles  et  de  fruits  ;  mais, 
bien  que  ses  déprédations  ne  soient  pas  quantité  négligeable, 
on  ne  peut  pas  charger  sa  mémoire  de  ravages  bien 
graves. 

Deux  curculionides  ont  également  essayé  de  nous  nuire. 
V Otiorhynchus  sulcatus  a  coupé  de  nombreux  rameaux, 
dans  la  pépinière  départementale  d'Oudon,  principalement  au 
Jacquez  et  au  Riparia.  A  la  pépinière  de  Congrigoux,  le 
Peritelus  griseus  a  poursuivi  la  même  œuvre.  L'activité  de 
ces  rongeurs  de  vigne  était  telle,  qu'il  a  fallu  leur  déclarer 
une  guerre  sans  trêve,  grâce  à  laquelle  M.  Fontaine  a  pu 
sauvegarder  presque  entièrement  ses  plantiers. 

II.  —  Parasites  végétaux. 

A.  Mildiou.  —  Le  Mildiou  n'a  pour  ainsi  dire  pas  fait 
sentir  son  existence,  au  cours  du  présent  exercice.  A  part 
de  très  rares  exceptions,  ses  spores  n'ont  pas  trouvé,  sur 
les  feuilles  de  la  vigne,  les  conditions  d'humidité  qui  assu- 
rent leur  germination.  Elles  n'ont  causé  aucun  dommage. 

Je  constate  avec  satisfaction  que  la  plupart  des  vignerons 
avaient  eu,  malgré  la  sécheresse  protectrice  de  l'été,  la 
prudence  de  sulfater  leurs  vignes.  D'autres,  en  nombre 
moindre,  mais  encore  trop  grand,  n'avaient  pris  aucune 
précaution  à  cet  égard.  Il  est  à  souhaiter  que  l'impunité 
dont  le  hasard  les  a  fait  bénéficier  cette  fois,  ne  les  entraîne 
pas  à  persévérer  dans  la  voie  périlleuse  où  ils  n'ont  que  trop 
de  tendance  à  s'engager  chaque  année. 

Le  Coniothyrium  et  YAnthracnose  n'ont  pas  été  plus 
nuisibles  que  le  Mildiou,  et  pour  la  même  raison.  En  ce  qui 
concerne  l'Anthracnose,  M.  Fontaine  a  constaté  l'insuffisance 
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des  badigeonnages  avec  l'acide  sulfurique  à  5  %»  pour  sa 
destruction.  Il  n'en  a  obtenu  aucun  effet.  Le  soufre  précipité 
ou  le  soufre  mêlé  de  chaux  vive  ont  plus  efficacement  com- 
battu  la   maladie. 

Plus  sérieux  ont  été  les  désordres  imputables  à  Y  Oïdium 
et  au  Champignon  de  la  pourriture.  Il  y  a  longtemps  que 
l'Oïdium  n'avait  effectué  une  invasion  aussi  générale.  On  l'a 
subi  un  peu  partout.  M.  Fontaine  a  visité  des  clos  de  gros- 
plant  où  les  grappes  de  raisins  se  desséchaient,  étouffées 
par  ses  ramifications.  Ailleurs,  le  muscadet  se  trouvait 
atteint.  Mais  de  nos  principaux  cépages,  le  pineau  a  été  le 
plus  frappé. 

Quant  au  Botrytis  cinerea,  il  s'est  révélé  brusquement 
aux  approches  des  vendanges.  A  ce  moment,  une  pluie 
ardemment  désirée  est  venue  gonfler  favorablement  nos 
raisins  et  nous  procurer  une  récolte  moyenne,  dont  on 
commençait  à  désespérer.  Le  revers  à  ce  gain  de  la  dernière 
heure  a  été  le  développement  soudain  de  la  pourriture.  Le 
Botrytis  a  fait  son  apparition  en  même  temps  dans  tous  nos 
centres  vilicoles,  et  il  a  réussi  à  faire  perdre  à  nos  moûts, 
tout  à  la  fois,  un  peu  de  quantité  aussi  bien  que  de  qualité. 
Reconnaissons,  toutefois,  que  le.  mal  n'est  pas  extrême,  loin 
de  là. 

III.  —  Vignes  américaines.  —  Pépinières. 

A.  Congrigoux.  —  Depuis  le  25  décembre  1895,  le 
département  est  locataire  de  8  hectares  1/2  de  terrains 
sablonneux,  situés  au  lieu  dit  Congrigoux,  commune  de 
Saint-Nazaire,  et  destinés  à  compléter  l'approvisionnement, 
en  vignes  américaines,  du  vignoble  de  la  Loire-Inférieure. 
Ces  terrains  représentent  du  sable  notablement  calcaire.  Ils 
sont,  par  conséquent,  très  aptes  à  préserver  la  vigne  des 
atteintes  du  phylloxéra  et  bien  choisis  sous  ce  rapport  pour 
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la  création  d'une  réserve  départementale.  M.   Fontaine  y  a 
fait  planter  avec  une  régularité  parfaite  : 

Parcelle.                                         Cépage.  Nombre. 

Nord-ouest.  Aramon  x  Rupestris  Ganzin  n°  7.  2.608 

Id.        Gamay-Coudcrc 494 

Sud-ouest.    Rupestris  Martin 3 .  550 

Sud-est.       Riparia  Gloire 10.740 

Nord-est.     Rupestris  du  Lot 3 .  9JJ4 

Total 21.316 


Des  boutures  racinées  de  muscadet,  de  gros-plant,  de 
pineau,  de  Meslier,  ont  été  plantées  dans  le  jardin  attenant  à 
la  pépinière,  en  vue  des  greffons  qu'il  faudra  se  procurer 
lorsque  seront  de  dimensions  convenables  les  sarments 
américains  qui  doivent  leur  servir  de  support. 

Malgré  l'intrusion  du  charançon  dont  j'ai  parlé,  la  reprise 
des  plants  mis  en  place  a  été  de  plus  de  97  %•  Elle  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'habileté  de  notre  Délégué  départe- 
mental et  elle  inspire  confiance  en  l'avenir  de  la  pépinière 
de  Congrigoux. 

B.  Oudon.  —  Cette  pépinière  est  dans  le  meilleur  état 
possible.  Peuplée  d'abord,  pour  la  démonstration,  des  produc- 
teurs directs  et  des  porte-greffes  les  plus  recommandés,  elle 
ne  nourrit  plus  guère  que  les  derniers  aujourd'hui.  Les 
cépages  Autuchon,  Black-July,  Missouri  et  Duchess  ont 
disparu.  Les  Jacquez,  Runlingdon ,  Othello,  Oporto, 
York's  Madeira,  Blue-Dyer,  déclinent  sensiblement.  Tandis 
que  tous  les  Riparia  et  Rupestris,  le  Solonis,  le  Vialla,  les 
hybrides  Couderc  et  Millardet  jouissent  d'une  vigueur 
exceptionnelle.  Parmi  les  hybrides,  il  y  a  lieu  de  citer  aussi 
un  Riparia  X  Rupestris,  provenant  d'un  semis  de  l'école 
nationale  d'agriculture  de  Grand-Jouan,  remarquable  par  sa 
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végélation  de  plus  en  plus  robuste  et   par  son    aptitude  au 
greffage. 

La  production  de  la  pépinière  a  été,  cette  année,  de 
41,000  boutures,  dont  34,700  ont  été  délivrées  à  176  viticul- 
teurs, dans  les  variétés  ci-après  désignées  : 

Riparia °20.800 

Rupestris 10.150 

Vialla 1.480 

Solonis.... 1.400 

Jacquez  870 

Total 34.700 


2°  Pépinières  cantonales  et  communales. 

A.  Clisson.  —  La  superficie  de  cette  pépinière  a  été 
doublée  dans  le  but  de  satisfaire  plus  rapidement  à  tous  les 
besoins  des  viticulteurs  du  canton.  Elle  est  actuellement  de 
2  hectares.  La  partie  annexée  cette  année  a  été  plantée  en 
Rupestris.  L'autre  pourra  commencer  à  livrer  des  boutures 
dès  1897. 

B.  Haute-Goulaine.  —  Ici  la  création  est  un  peu  plus 
ancienne  et  elle  a  été  l'objet  de  soins  très  éclairés.  Les 
jeunes  vignes  seront  en  rapport  l'an  prochain  ;  M.  Fontaine 
estime  qu'elles  pourront  fournir  plus  de  30,000  boutures. 

C.  Le  Landreau  —  La  Société  viticole  du  Landreau  ne 
distribue,  à  l'état  de  boutures,  que  les  sarments  jugés  trop 
grêles  pour  être  greffés.  Le  reste  est  réservé  au  greffage 
pratiqué  par  ses  soins  et  gardé  en  pépinière  jusqu'à  l'année 
suivante,  époque  à  laquelle  on  procède  à  la  répartition 
entre  les  viticulteurs  de  la  commune.  La  Société  a  préparé 
celte  année  24,000  greffes  de  Rupestris  et  27,600  greffes 
de  Riparia,  à  distribuer  au  prochain  printemps. 
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D.  Mauves,  Saint-Léger,  Vallet,  Varades.  —  II  y  a 
progression  marquée  dans  le  total  des  boutures  coupées  dans 
les  pépinières  des  communes  de  Mauves,  de  Varades  et  de 
Saint-Léger.  A  Vallet,  le  nombre  en  est  inférieur,  en  appa- 
rence, à  ce  qu'il  était  en  1895.  11  est  supérieur  en  réalité, 
la  longueur  des  sarments  délivrés  en  1896  étant  plus  que 
double  de  celle  des  sarments  de  1895. 

Mauves. 

Riparia 2.600 

Rupestris 1.100 

Solonis 1.800 

Vialla 400 

Jacquez 200 

York's  Madeira  .  » 


Totaux...     6.100 


Saint-Léger. 

Vallet. 

Varades. 

8.000 

3.875 

4.500 

7.200 

-5.100 

2.300 

5.500 

2.400 

1.900 

9.500 

2.250 

1.300 

1.400 

950 

200 

» 

» 

2.000 

33.600 

14.575 

10.200 

E.  Verlou.  ■—  Le  zèle  des  organisateurs  des  deux  pépi- 
nières de  ce  canton  les  maintient  très  prospères.  Elles  ne 
vont  pas  tarder  a  rendre  de  réels  services. 

IV.  —  Ecoles  de  greffage. 

La  diffusion  des  connaissances  relatives  au  greffage 
conserve  une  allure  très  satisfaisante.  L'empressement  des 
vignerons  à  s'instruire  est  inégal  dans  les  diverses  communes 
où  est  donné  l'enseignement  pratique  du  greffage,  mais  il 
est  notable  partout.  Les  cours  ont  eu  lieu  pendant  le  dernier 
exercice  dans  les  dix  localités  dont  les  noms  suivent  et  avec 
le  succès  indiqué  en  regard  : 

Communes.  Elèves  inscrits.      Diplômes  décernés. 

La  Chapelle-Heulin 130  5 

Glisson 82  5 


A  reporter 212  10 
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Communes.  Elèves  inscrits.       Diplômes  décernés. 

Report 212  10 

Loroux-Bottereau 114  3 

Nort 73  2 

Le  Pallet 170  7 

La  Persagolière 92  10 

Saint-Elienne-de-Corcoué . .  198  16 

Les  Sorinières 51  5 

Vallet 201  5 

Vertou 75  4 

Totaux 1.186  62 

Le  zélé  professeur  qui  a  décerné  ces  diplômes,  M.  Fon- 
taine, a  fait  ressortir  dans  son  rapport  annuel  les  bons 
résultats  qu'il  a  obtenus  dans  les  communes  précitées.  Il 
signale  tout  particulièrement  la  dextérité  dont  ont  fait 
preuve  les  vignerons  de  Saint-Etienne- de-Corcoué,  où  16  °/0 
des  élèves  qui  se  sont  présentés  (la  moitié  des  inscrits 
n'ayant  pas  affronté  le  concours)  ont  mérité  le  certificat  de 
maître  greffeur.  Bon  nombre  d'instituteurs  ont  eu  l'excellente 
pensée  d'assister  aux  cours  de  greffage.  L'un  d'eux  y  a 
même  pris  part  et  il  a  reçu  le  diplôme  qui  justifie  de  son 
aptitude  à  pratiquer  cette  opération. 

Ces  démonstrations  annuelles  ont  une  utilité  de  plus  en 
plus  évidente,  à  mesure  que  s'accentue  la  plantation  des 
vignes  américaines.  On  le  reconnaît  si  bien,  que  les  com- 
munes où  elles  ont  été  faites,  au  début,  les  redemandent 
pour  1897.  11  sera  déféré  a  leur  vœu  au  programme  des 
cours  de  l'exercice  prochain. 

V.  —  Expériences. 

Le  Service  phylloxérique  a  suivi,  dans  le  cours  de  l'été 
dernier,   l'essai   de   quelques  produits  chaudement   recom- 
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mandés,  par  leurs  inventeurs,  comme  de  puissants  insecti- 
cides. 

Deux  de  ces  produits  ont  une  composition  secrète.  L'un, 
préparé  par  M.  Gobert,  est  expérimenté  par  lui  depuis  cinq 
ans  dans  une  vigne  située  commune  de  Saint-Mars-la-Jaille. 
Il  n'a  point  empêché  le  phylloxéra  d'y  dessiner  des  taches 
nombreuses  et  très  apparentes. 

Le  second,  vanté  comme  fertilisant  et  germicide  à  la  fois 
par  M.  Molinary,  son  inventeur,  dans  un  langage  entièrement 
dépouillé  de  fausse  modestie,  a  été  soigneusement  essayé  sur 
une  vigne  malade  de  la  commune  de  Gorges,  avec  la  pré- 
caution de  laisser  près  des  ceps  traités  quelques  rangées 
auxquelles  on  n'avait  pas  dispensé  l'engrais  insecticide.  La 
vigne  en  observation  a  été  visitée  plusieurs  fois  pendant  l'été 
par  M.  Fontaine,  qui  n'a  constaté  aucune  différence  entre  les 
ceps  soignés  d'après  la  méthode  de  M.  Molinary  et  ceux  qui 
n'avaient  reçu  aucun  traitement.  Il  n'y  a  aucune  espérance 
à  fonder  sur  l'emploi  desj  deux  moyens  soi-disant  curalifs 
dont  il  vient  d'être  question. 

Le  dernier  procédé  dont  l'application  ait  élé  tentée  est 
celui  de  l'abbé  Laverdun,  qui  consiste  à  entourer  de  camphre 
le  pied  de  l'arbuste  à  proléger.  Le  remède  n'a  point  non 
plus  produit  l'effet  annoncé. 

Quand  on  récapitule  l'ensemble  des  constatations  faites 
dans  le  vignoble  de  la  Loire-Inférieure  depuis  la  fondation 
du  Comité  d'études  et  de  vigilance,  on  reste  avec  cette 
impression  pénible  qu'il  s'émiette  peu  à  peu,  d'une  manière 
inéluctable,  sous  les  coups  redoublés  dont  il  est  de  tous 
côtés  assailli  par  le  phylloxéra.  Nos  vignes  indigènes  dispa- 
raissent graduellement,  emportées  par  un  torrent  qu'on  ne 
saurait  arrêter  radicalement  sans  des  sacrifices  hors  de 
proportion  avec  la  valeur  de  nos  vins.  Nous  avons  eu  raison 
cependant   de    nous    obstiner   à    la  lutte   inégale  que  nous 
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avons  soutenue  jusqu'ici,  et  il  serait  injuste  de  méconnaître 
les  services  qu'elle  a  rendus.  Nous  devons  même  la  conti- 
nuer encore,  sans  hésitation,  pour  ne  pas  laisser  anéantir 
notre  production  vinicole  avant  que  la  reconstitution  des 
vignes  disparues  ne  soit  en  mesure  de  combler  le  déficit  qui 
s'aggrave  chaque  année.  Il  est  donc  indispensable  de  hâter 
celte  reconstitution,  et  l'œuvre  nous  devient  de  plus  en  plus 
facile.  Les  pépinières  que  le  déparlement  n'a  pas  hésité  à 
créer  successivement,  sur  divers  points  de  son  territoire, 
permettront  bientôt  d'alimenter  tous  nos  champs  avec  des 
plants  supportant  sans  fatigue  les  piqûres  du  phylloxéra  et, 
par  suite,  de  retrouver  la  prospérité  des  anciens  jours. 

J'annexe  à  cet  exposé  un  relevé  général  donnant  le 
dénombrement  des  vignes  saines  et  des  vignes  malades,  à 
l'heure  présente,  et  une  carte  coloriée  sur  laquelle  sont  tein- 
tées en  vert  les  communes  indemnes  du  parasite,  tandis  que 
celles  qui  sont  devenues  sa  proie  sont  figurées  en  rouge,  mais 
sans  indication  de  l'importance  des  superficies  contaminées 
dans  chacune  d'elles. 

ÉTAT  DU  VIGNOBLE  EN  1896. 
Vignes  malades  mais  résistant  encore. 

ARRONDISSEMENT  D'aNCEMS. 

Ancenis 65h 

Anetz 50 

Cellier  (Le) 100 

Couffé   70 

Joué-sur-Errlre 40 

Ligné 25 

Mésanger 45 

Montrelais 50 

Mouzeil 15 


A  reporter. . . .       460 


Pannecé  . 

Report..    . 

460 
62 
20 

Riaillé  . , 

6 

Rouxière 
Saint-Go 

(La) 

25 

70 

Saint-Herblon 

Saint-Mars-la-Jaille  . . . 
Teille 

70 

8 

25 

Varailes  , 

100 

846h 
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ARRONDISSEMENT 
DE  CHATEAUBRIANT. 

Meilleraye  (La) lOh 

Nort 80 

Saint-Mars-du-Désert  ..  30 

Touches  (Les). 30 


Total. 


150h 


ARRONDISSEMENT  DE  NANTES. 

Aigrefcuille 18  h 

Barbechat 90 

Basse-Goulaine 25 

Bignon  (Le) 70 

Boissière  (La) 50 

Bouaye 15 

Bouguenais 25 

Brains 15 

Carquefou 45 

Chapelle-Basse-Mer  (La)  70 

Chapelle-Heulin  (La).. .  15 

Chapelle-sur-Erdre(La).  12 

Châteauthébaucl 30 

Chevrolière  (La) 8 

Clisson 30 

Gorges 50 

Haie-Fouassière   (La)..  25 

Haute-Goulaine 25 

Landreau  (Le) 60 

Legé 8 

Limouzinière  (La). .  „. .  8 

Loroux-Bottereau   (Le).  100 

Maisdon 25 


Report 819 

Mauves f,o 

Monnières 20 

Montbert 12 

Mouzillon 60 

Nantes 15 

Pallet    (Le), 30 

Planche    (La) 25 

Pont-Saint-Mai  tin  (Le).  25 

Regrippière  (La) 20 

Remaudière  (La) 20 

Remouillé 15 

Rezé   25 

Saint-Aignan 25 

Saint-Colorabin 30 

St-Etienne-de-Corcoué  .  50 

Saint-Fiacre 15 

Saint-Herblain 20 

Saint-Hilaire-du-Bois  . .  8 

Saint-Jean-de-Corcoué.  50 

Saint-Julien-de-Concelles  60 

Saint-Léger 30 

Saint-Lumine-de-Clisson  5 

Saint-Lumine-de-Coutais  10 

Saint-Mars-de-Coutais  .  10 

St-Philbert-de-Grand-Lieu  10 

Saint-Sébastien 5 

Sainte-Luce 25 

Sorinières    (Les) 20 

Sucé y 

Touvois 8 

Treillières 10 

Thouaré 40 

Vallet 80 

Vertou 15 

Vieillevigne 8 


A  reporter 819 


Total. 


....   1.688h 
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ARRONDISSEMENT 

Report 58  50 

DE  PAIMBŒUF. 

Sainte 
Sainte 

-Pazanne 15 

Bernerie   (La) 

1 

1 
1 

15 

Pornic 

1 

16 

ARRONDISSEMENT 

S'-Hilaire-de-Chaléons  . 
Saint-Jean-de-Boiseau. . 

8 
15 

50  a 

Couërc 

DE   SAINT-NAZAIRE. 

A  reporter. . . . 

58 

50 

RECAPITULATION. 


Arrondissement  d'Ancenis 

—  de  Châteaubriant 

—  de  Nantes  

—  de  Paimbœuf. . . . 

—  de  Saint-Nazaire 


Total 


846b 

150 

1 

.688 

74 

15 

2 

.773b 

Superficie  du  vignoble  en  1895 27.082b 

2.090 


Vignes  détruites  en  1896 


Vignes  plantées  en  !896 


Reste 24.992b 

250 


Superficie  du  vignoble  en  1896 25.242b 
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Report 25.242 

A    déduire  : 

Vignes  malades 2.773b 

—      suspectes 367 

3.140 
Vignes  paraissant  indemnes  à  la  fin  de  1896 22.102h 


A   PROPOS 
DE  DEUX  VOLUMES  DE  VERS 

1°  LES  HEURES  PAISIBLES,  du  Bon  Gaétan  de  Wismes. 
2°  DU  FOND  DE  L'AME,  de  Charles  Fuster. 


C'est  toujours  un  plaisir  de  louer  un  confrère. 

écrivait  notre  collègue  M.  l'abbé  Marbeuf,  curé  de  la 
Chapelle-sur-Erdre,  au  commencement  d'une  pièce  de  vers 
consacrée  à  louer  l'héroïsme  du  brave  curé  de  Fourmies  ; 
j'éprouve  aujourd'hui  un  plaisir  semblable,  mais  double,  car, 
poète,  j'ai  à  louer  non  pas  seulement  un,  mais  deux 
confrères  en  poésie  :  MM.  Gaétan  de  Wismes  et  Charles 
Fuster. 

M.  Gaétan  de  Wismes  appartient  à  une  famille  où  le  sens 
artistique  a  toujours  été  très  développé  :  son  père  était  un 
dessinaleur  de  grand  talent  et  ses  frères  ont  montré  un  goût 
très  vif  pour  la  peinture,  l'éloquence  et  la  poésie.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  M.  Gaétan  de  Wismes  ait  senti  de 
bonne  heure  s'éveiller  dans  son  âme  l'amour  des  beaux 
vers.  Ce  fut  tout  d'abord  pour  lui  un  bonheur  d' 

Admirer  la  muse  fertile 
De  Ronsard,  du  divin  Hugo, 
Du  maître  ciseleur  Théo, 
De  Lamartine  et  de  Banville. 
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comme  il  le  dit  dans  sa  pièce  intitulée  le.  Bonheur  des 
Poètes,  publiée  jadis  dans  les  Annales  de  la  Société  du 
Gai  savoir,  charmant  petit  cercle  trop  vite  disparu  comme 
toutes  les  belles  choses,  où  des  jeunes  gens  de  talent  de 
notre  ville  se  réunissaient,  vers  1885-1886,  pour  étudier  les 
maîtres  et  marcher  sur  leurs  traces. 

Un  tiers  des  poésies  des  Heures  paisibles  remonte  à  cette 
époque  déjà  lointaine  :  le  Coffret  d'èbène,  Châtiment, 
Nocturne,  Bouquet  blanc,  Désespoir,  Billet  de  faire- 
part,  Chanson,  le  Vieux  fermier,  etc.  Depuis,  M.  Gaétan 
de  Wismes,  dans  ses  moments  de  loisir,  en  a  composé  une 
vingtaine  d'autres  aux  rimes  riches  et  sonores,  aux  rythmes 
joyeux  ou  tristes,  remarquables  par  la  pureté  du  style  et  la 
distinction  de  la  pensée.  M.  Tiercelin,  dans  la  préface  qui 
ouvre  le  volume,  a,  dans  un  style  académique,  loué  longue- 
ment M.  Gaétan  de  Wismes.  Pour  moi,  je  me  contenterai 
de  vous  lire  une  pièce  qui  donne  une  idée  juste  de  son  talent 
et  que  l'auteur  a  eu  l'amabilité  de  me  dédier,  car  je  suis 
d'avis,  avec  un  critique  de  goût,  que  la  meilleure  manière 
de  louer  un  poète  est  de  le  citer  : 

MENS  AGITAT  MOLEM. 

Le  rocher  menaçant  qui,  sur  l'horizon  d'or. 
Découpe  son  profil  mystérieux  et  vague. 
Figure  un  animal  fantastique  qui  dort 
Bercé  par  la  chanson  moelleuse  de  la  vague. 

A  ses  pieds  monstrueux,  comme  un  riche  tapis, 
Se  déroule  sans  fin  une  plaine  de  sable  ; 
Des  arbres  desséchés,  dans  ses  fentes  tapis, 
Lui  font  une  crinière  étrange,  insaisissable. 

Quand  sur  l'espace  uni  de  l'Océan  amer 
Glisse  paisiblement  une  légère  voile, 
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Un  croirait  voir  le  dieu  bienveillant  de  la  mer, 
Sublime  majesté  que  rien  d'impur  ne  voile. 

Mais,  si  le  vent  mauvais  soulève  le  flot  vert, 
Comme  un  jeune  coursier  sous  l'éperon  se  cabre, 
Le  rocher  colossal,  d'écume  tout  couvert. 
Prend  le  lugubre  aspect  d'une  bête  macabre. 

Si  M.  Gaétan  de  Wismes  vient  de  publier  son  livre  de 
début,  M.  Charles  Fuster,  dont  j'ai  à  vous  entretenir  main- 
tenant, bien  que  tout  jeune  —  il  n'a  que  trente  ans  —  est 
déjà  un  vétéran  des  lettres,  il  a  composé  cinq  volumes  de 
prose,  deux  pièces  de  théâtre  et  huit  volumes  de  poésies. 
C'est  du  huitième,  intitulé  :  Du  fond  de  l'âme,  que  j'ai  à 
vous  parler,  et  le  litre  n'est  pas  trompeur,  car  c'est  bien 
du  fond  de  l'âme  qu'il  est  écrit.  M.  Fuster  atteint,  chose 
rare,  au  véritable  lyrisme,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'em- 
ployer une  langue  souple  et  ferme  qui  enveloppe  largement 
de  grandes  et  belles  idées.  Il  aime,  lui  qui  est  né  en  Suisse, 
à  chanter  la  terre  de  France,  la  Bretagne  et  la  Vendée, 
puis  ces  choses  éternellement  charmantes,  l'amour  de 
l'enfant  et  celui  de  la  femme.  Voici  un  sonnet  qui  montre 
bien  l'élévation  de  sa  pensée,  je  l'ai  choisi  entre  beaucoup 
d'autres  pièces  remarquables,  moins  pour  ses  belles  rimes 
tantôt  rares  et  tantôt  riches  que  par  un  sentiment  de  patrio- 
tisme local  :  il  y  est  question  de  nos  braves  marins  bretons 
si  bien  décrits  déjà  par  Pierre  Loti  : 

AU    LARGE! 

Quand  les  marins  d'Islande  ont  regagné  Paimpol, 
Il  leur  semble,  de  loin,  que  leur  peine  fut  dure. 
C'est  l'instant  du  repos:  ils  n'auront,  tant  qu'il  dure, 
Plaisir  que  de  bien  boire,  à  plein  cœur,  à  plein  bol. 

21 
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On  les  voit  trébucher  et  tanguer  sur  le  sol; 
Mais  que  souffle  le  vent  de  mer  et  d'aventure, 
Et.  dans  les  craquements  joyeux  de  la  mâture, 
Vers  la  mort  acceptée  ils  reprendront  leur  vol. 

Aventureux  marins  des  Océans  du  rêve, 

Nous  trébuchons,  ainsi,  rien  qu'à  toucher  la  grève. 

Quel  spectacle  piteux  quand  nous  atterrissons  ! 

Mais  le  repos  d'un  jour  ne  fait  qu'exciter  l'âme  : 
L'espace  nous  attend,  le  large  a  des  frissons  : 
—  Montons  vers  l'infini  sur  l'aile  d'une  lame! 

Ce  dernier  vers  où  il  esl  question  d'aile  me  remet  en 
mémoire  une  poésie  du  même  volume,  dont  l'inspiration 
semble  avoir  pris  sa  source  dans  la  seconde  pièce  du 
livre  deuxième    des  Contemplations  de  Victor  Hugo. 

Cette  pièce  fort  jolie,  que  je  vous  demande  la  permission 
de  vous  citer  encore,  révèle  la  connaissance  que  Fuster  a 
des  grands  auteurs  et  nous  montre  comment  on  peut  être 
original  en  les  imitant  : 

LES    AILES    INUTILES. 

Si  les  parfums  avaient  des  ailes, 
De  la  main  que  je  vois  trembler 
Et  qui  sent  les  roses  nouvelles, 
Si  les  parfums  avaient  des  ailes, 
Ils  ne  voudraient  pas  s'en  aller. 

Si  le  sourire  avait  des  ailes, 
En  voyant  ta  bouche  tleurir 
Près  du  rayon  de  tes  prunelles. 
Si  le  sourire  avait  des  ailes, 
Il  ne  voudrait  plus  les  ouvrir. 
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Si  le  bonheur  avait  des  ailes, 
Mais  venait,  un  jour,  à  chanter 
Dans  le  plus  doux  des  cœurs  fidèles, 
Si  le  bonheur  avait  des  ailes, 
Il  les  briserait  pour  rester  ! 

Si  les  deux  petites  pièces  que  je  viens  de  vous  lire  ont  pu 
vous  intéresser,  ouvrez  le  livre  de  Fuster,  vous  verrez  que 
le  poète  idéaliste,  pareil  au  paysan  qui  place  une  croix  sur 
sa  meule  pour  en  écarter  la  foudre,  a  su,  comme  il  le  dit 
si  bien, 

voyant  son  œuvre  frêle, 
Y  mettre  avec  ferveur,  et  pour  veiller  sur  elle, 
Par  dessus  la  beauté,  quelque  signe  divin. 

Mais  si  vous  rencontrez  dans  ce  volume  remarquable  des 
poésies  peut-être  supérieures  à  celles  que  je  vous  ai  citées, 
mais  plus  longues  ,  dites-vous  bien  que  si  je  les  ai  laissées 
de  côté  pour  en  choisir  de  plus  courtes,  c'est  que  je 
déteste  tronquer,  mutiler  une  pièce  de  vers;  dites-vous  bien 
que  mon  but  a  été,  au  moyen  des  petits  poèmes,  de  vous 
donner  une  idée  des  grands  :  l'eau  tombant  de  la  roue 
d'un  moulin  n'a-t-elle  pas  suffi  à  Schiller  pour  peindre 
les  bouillonnements  et  les  tourbillons  de  la  mer  dans  sa 
ballade  du  Plongeur  ? 

D.  CAILLÉ. 


SUR  LA  MORT  D'UN  ENFANT. 


A    mon   ami    !e   Dr    Guillou. 

Les  horloges  sonnent  dans  l'ombre 
Et  ma  lampe,  dans  la  nuit  sombre, 
Répand  un  jour  calme  et  discret. 
Oh!    lu    vas    revenir,    Ion    petit  lit  est    prêt. 

Le  cœur,  dans  une  angoisse  amère, 
Assis  près  de  la  pauvre  mère, 
J'entends  dehors  gronder  le  vent, 
Et  par  la  vitre  au  loin  je  regarde  souvenl. 

Puis  je  me  recueille  et  j'écoute  ; 
Vas-tu,  fatigué  de  ta  route, 
A  ma  porte,  frapper  gaiement  ? 
Mon  enfant,  n'es-tu  pas  égaré  seulement  ! 

Non  ;  c'est  nous  qui,  dans  les  ténèbres, 
Errons  pleins  de  craintes  funèbres 
Tandis  que,  tranquille  au  ciel  bleu, 
Tu  vis  à  la  clarté  dans  la  maison  de  Dieu. 

D.  CAILLÉ. 
(Imité  d'Eichendorf.) 


RAPPORT 

SUR   LES 

TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 

1895-1896 

Par  M.  le  Dr  SAMSON. 


Messieurs, 

Noire  ville  fait  en  ce  moment  de  sérieux  efforts  pour  être 
enfin  comptée  au  nombre  de  celles  ou  l'hygiène  est  en  hon- 
neur. 

Votre  Section  de  Médecine  devait  naturellement  s'associer 
à  celte  trop  légitime  ardeur  et  s'efforcer  de  mettre  en  lumière 
les  inestimables  bienfaits  que  nos  concitoyens  devront  à  cetle 
science,  humanitaire  entre  toutes,  en  môme  temps  que  les 
moyens  les  plus  propres  à  les  leur  obtenir  sans  retard. 

Ces  questions  furent  souvent  étudiées  par  nos  collègues. 
Elles  leur  semblaient  à  bon  droit  devoir  primer  toutes  les 
autres  comme  étant  d'un  intérêt  vital  pour  notre  ville.  Mais 
avant  de  les  aborder,  j'ai  a  vous  rendre  compte  de  travaux 
qui  ont  utilement  rempli  quelques-unes  de  nos  meilleures 
séances. 

Nous  devons  d'abord  a  M.  Polo  la  connaissance  d'un  appa- 
reil de  désinfection  pour  les  locaux  où  des  malades,  sans  y 
séjourner   longtemps,    ont   néanmoins    pu    laisser    quelque 
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germe-contage  dont  il  importe  de  se  débarrasser  immédiate- 
ment. L'appareil  Trillat  rendra  dans  bien  des  cas  de  véri- 
tables services.  L'antiseptique  employé  est  Yaldéhyde  for- 
mique  ou  formol  qui  s'en  dégage  à  l'état  naissant. 

Sur  28  inoculations  de  culture  ayant  subi  l'action  de 
vapeurs  de  formol,  il  est  resté  25  animaux  vivants  ;  3  sont 
morts,  dont  2  d'affections  accessoires.  Ces  expériences  sont 
dues  au  Dr  Bardet.  L'appareil  doit  fonctionner  pendant  12 
heures  consécutives  et  il  faut  avoir  soin  de  fermer  herméti- 
quement toutes  les  ouvertures  de  la  pièce.  La  vapeur  de 
formol  ne  détériore  ni  tentures,  ni  meubles,  ce  qui  assure  le 
succès  de  cet  appareil  pour  tous  les  appartements,  en  com- 
munication plus  ou  moins  immédiate  avec  la  chambre  d'un 
malade. 

M.  Polo  nous  a  encore  vivement  intéressés  en  nous  entre- 
tenant de  l'ablation  d'un  volumineux  polype  du  pharynx  par 
la  voie  nasale.  La  tumeur  était  pédiculée  et  attachée  à  la 
partie  supéro-interne  de  la  choanne  droite  vraisemblablement 
à  l'extrémité  du  cornet  supérieur.  Son  étendue  considérable 
dans  le  sens  transversal  ne  permettait  guère  de  remonter 
jusqu'au  point  d'attache  du  pédicule,  et  l'ablation  par  la 
bouche  pouvait  d'ailleurs  déterminer  un  accès  de  suffocation 
par  la  chute,  toujours  possible,  de  la  tumeur  dans  la  région 
inférieure  du  pharynx.  Une  anse  en  fil  d'acier  fut  dune  intro- 
duite par  la  narine  droite  jusque  derrière  la  luette  et  notre 
collègue  put  engager  le  polype  dans  le  serre-nœud,  puis 
dans  la  narine  droite,  et  avoir  enfin  toute  la  masse  avec  le 
pédicule.  Le  malade  perdit  peu  de  sang.  Il  n'y  eut  pas  de 
récidive. 

M.  Pérochaud  nous  dit  avoir  rencontré  des  polypes  mu- 
queux  sur  des  sujets  de  plus  de  50  ans.  M.  Polo  opéra  l'un 
d'eux  sans  avoir  non  plus  de  récidive,  due  le  plus  souvent, 
nous  dit-il,  à  des  fragments  restés  en  place. 
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A  l'une  des  séances  suivantes,  M.  le  professeur  Viaud- 
Grand-Marais  communique  à  la  Société  de  Médecine  un  cas 
de  diabète  traité  par  le  bromure  de  strontium. 

Il  s'agissait  d'une  femme  de  55  à  60  ans  appartenant  à 
une  famille  de  cardiaques  goutteux.  Elle  maigrissait  rapide- 
ment. L'analyse  de  l'urine  décela  62*,50  de  glucose  par 
litre.  Divers  modes  de  traitement  et  le  régime  carné  mitigé 
n'obtinrent  qu'une  notable  amélioration.  La  cessation  de  ce 
régime  fit  remonter  le  glucose  à  62  gr.  En  juillet,  la  malade 
reprend  son  régime;  le  glucose  descend  à  18«,45.  C'est  à 
ce  moment  que  M.  Viaud- Grand-Marais  met  la  diabétique  au 
bromure  de  strontium,  —  4  gr.  par  jour  au  moment  des 
repas.  ~  Le  c11  juillet  il  trouve  le,92  de  glucose  et  le  7 
août  il  ne  trouve  plus  de  sucre.  Le  30  septembre  l'analyse 
est  également  négative,  il  permet  alors  les  féculents  -,  pas  de 
sucre.  11  n'a  pas  reparu  et,  depuis  six  semaines,  le  bromure 
de  strontium  a  été  supprimé. 

Y  a-t-il  là  simple  coïncidence  ou  véritable  effet  curalif? 
M.  Viaud-Grand-Marais  se  le  demande  et  engage  ses  col- 
lègues à  expérimenter  cette  médication  pour  contrôler  son 
observation. 

M.  Guillemet  a  vu  de  son  côté  un  cas  de  diabète  assez 
grave  s'améliorer  peu  a  peu  par  l'usage  de  pommes  de  terre 
bouillies,  recommandé  en  pareil  cas  par  Cornillon.  Le  régime 
put  être  continué  un  grand  nombre  d'années. 

M.  Hervouel  cite  également  un  cas  d'amélioration  dû  à  ce 
régime,  mais  n'est  pas  partisan  de  ce  procédé.  Il  préfère 
l'usage  modéré  du  pain.  Le  régime  carné  absolu  devient 
rapidement  insupportable  au  malade  non  moins  que  cette 
affreuse  composition  qu'on  lui  sert  sous  le  nom  de  pain  de 
gluten.  Il  permet  donc  150  à  200  gr.  de  pain  par  vingt- 
quatre  heures  avec  la  viande. 

Je  ne  dois  pas  oublier  le  très  intéressant  récit  que  M.  Polo 
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nous  a  fail  d'une  visite  à  l'hôpital  Trousseau  qui  lui  a  per- 
mis de  se  rendre  compte  de  la  pratique  du  tubage  du 
larynx  dans  le  croup.  L'immense  avantage  du  tube  court 
est  la  grande  facilité  de  l'énucléation.  Tandis  que.  pour 
extraire  le  tube  d'O'Dwyer  du  larynx  de  l'enfant,  il  faut  y 
introduire  le  mandrin,  opération  toujours  délicate,  une  simple 
pression  du  pouce  sur  le  cou  du  malade  bien  placé,  suffit 
pour  faire  rejeter  le  tube  court  de  M.  Bayeux,  interne  du 
service  des  diphtéritiques.  M.  Polo  a  vu  faire  cette  manœuvre 
plusieurs  fois  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  la  pratique 
civile  la  trachéotomie  paraît  cependant  être  l'opération  de 
choix,  sauf  cas  exceptionnels. 

Quel  que  soit  le  traitement  employé,  injection  de  sérum, 
tubage,  trachéotomie,  il  faut  ne  pas  oublier  d'entretenir 
autour  des  petits  malades  une  atmosphère  saturée  de  vapeur 
d'eau. 

Les  autres  séances  ont  été  presque  exclusivement  con- 
sacrées aux  trois  importantes  questions  d'hygiène  dont  je 
parlais  en  commençant.  M.  Ghachereau,  dont  vous  avez 
pu  en  cette  occurrence  apprécier  la  compétence  et  le  zèle 
toujours  actif,  nous  a  exposé  les  réformes  qu'en  sa  qualité 
de  Directeur  du  Bureau  d'hygiène,  il  considère  comme 
indispensables  et-  même  urgentes  pour  le  complet  assainis- 
sement de  notre  ville  et  des  maisons-tombeaux  qu'elle 
renferme,  hélas  !  en  trop  grand  nombre. 

Il  nous  montre  tout  d'abord  la  mortalité  effrayante  de 
certains  quartiers  populeux,  double  de  celle  des  rues  du 
centre  et  la  mortalité  relativement  faible  au  contraire  des 
rues  exposées  au  soleil  et  au  vent.  Les  décès  sont  dus  dans 
le  premier  cas  aux  maladies  contagieuses  et  surtout  aux 
ravages  de  la  tuberculose  qu'il  faut  à  tout  prix  combattre 
si  nous  voulons  conserver  le  bénéfice  gagné  sur  les  autres 
maladies  contagieuses. 
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«  Certaines  maisons  présentant  une  mortalité  de  40,  50, 
»  35  %  habitants,  réunissent  toutes  les  conditions  d'une 
»>  insalubrité  absolue  :  absence  d'air,  de  lumière,  d'eau, 
»  d'égouts,  humidité  persistante,  malpropreté  inexprimable, 
»  et  sont  un  milieu  de  culture  admirable  pour  la  tuber- 
»  culose.  » 

Leur  casier  sanitaire  a  du  reste  été  remis  à  M.  le  Maire 
de  Nantes.  La  Commission  sanitaire  municipale  a  déjà  pris 
quelques  résolutions  très  utiles:  la  ville  prendrait  à  sa 
charge  le  blanchiment  et  le  lavage  des  logements  ouvriers 
contaminés  à  la  suite  de  tuberculose  ou  de  maladies  conta- 
gieuses, quelles  qu'elles  soient  (on  sait  qu'un  plan  d'éluve 
fixe  est  entré  dans  un  projet  d'emprunt).  Cette  désinfection 
serait  gratuite.  On  n'aurait  pas  ainsi  à  rechercher  le 
degré  de  solvabilité  de  chacun.  Les  familles  aisées  seraient 
toutefois  invitées  à  contribuer  volontairement  à  la  désin- 
fection de  leurs  locaux  et  les  sommes  ainsi  versées  seraient 
employées  à  la  lutte  contre  les  maladies  contagieuses  dans 
notre  ville.     • 

Il  faut  aussi  apprendre  aux  propriétaires,  aux  habitants 
des  rues  infectées  par  la  tuberculose,  à  rendre  et  a  maintenir 
saine  l'habitation.  Le  moyen  est  simple  et  peu  coûteux  : 
à  chaque  nouvel  occupant ,  lavage  du  sol  avec  une  solution 
chaude,  de  préférence  de  cristaux  de  soude,  et  badigeon- 
nage  des  murs  à  la  chaux  répété  annuellement  ;  pas  de 
crachement  sur  le  sol  ;  propreté  continuelle. 

L'enseignement  populaire  de  l'hygiène  doit  consister  en 
quelques  formules  simples,  obstinément  répétées  sur  l'élevage 
des  nourrissons  par  exemple,  sur  la  stérilisation  de  l'eau 
et  du  logement,  sur  l'alcoolisme. 

L'observation  de  ces  formules  aurait  bientôt  modifié,  et 
très  heureusement,  croyons-nous,  le  chiffre  de  la  mortalité 
nantaise    autant   du    moins    comme    le    dit    si    tristement 
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M.  Chachereau,  que  l'hygiène  privée  le  peut  faire  sans  le 
concours  de  l'hygiène  publique.  Il  nous  fait,  en  effet, 
toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  les  admirables  résultats 
obtenus  contre  la  fièvre  typhoïde  et  les  autres  maladies 
contagieuses  (y  comprise  la  tuberculose)  dans  les  villes  où 
l'hygiène  est  organisée  scientifiquement. 

Notre  ville  doit  à  leur  exemple  avoir  :  1°  de  l'eau 
potable  et  en  abondance  (elle  possédait  trois  dépotoirs  intra 
muros  au  commencement  de  l'année  1896)  ;  —  une  désin- 
fection rapide,  discrète,  générale  (au  moins  1,500  désinfec- 
tions a  l'année)  ;  —  une  répurgation  transformée  et  nos 
rues  lavées  ;  -  une  organisation  prévoyante  de  la  vacci- 
nation qui  porte  le  vaccin  chez  nos  ouvriers  (rappelons 
a  ce  sujet  que  la  Commission  sanitaire  municipale  a  décidé 
d'instituer  l'organisation  de  la  vaccination  à  Nantes,  calquée 
sur  celle  du  Bureau  de  Bienfaisance).  —  Le  lait  surveillé  et 
mis  à  la  portée  des  nourrissons  pauvres  ;  une  inspection 
rigoureuse  des  maisons  insalubres,  dites  maisons-tombeaux. 
(Nous  attendons  toujours  la  fameuse  loi. sur  la  santé 
publique  !)  —  Là  est  la  vérité,  ajoute  M.  Chachereau  : 
vérité  scientifique,  vérité  économique,  vérité  pratique,  puis- 
qu'elle est  éprouvée  depuis  longtemps  chez  nos  voisins  ? 

Enfin,  chaque  maison  de  notre  ville  doit,  pour  devenir  et 
rester  saine  : 

1°  Etablir  des  siphons  ventilés  sous  chacun  des  éviers 
des  appartements  ; 

il0  Installer  une  cuvette  siphoïde  avec  appareil  de  chasse 
dans  chacun  des  cabinets  d'aisances  ; 

3°  Un  siphon  de  pied  sera  placé  à  l'origine  inférieure  des 
tuyaux  des  éviers,  des  cabinets  d'aisances  ; 

4°  Le  sol  de  toutes  les  caves  sera  couvert  d'un  revête- 
ment d'asphalte  d'une  épaisseur  qui  ne  pourra  être  inférieure 
a  15  millimètres  ; 
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5°  Les  murs  seront  enfin  blanchis  à  la  chaux. 

Je  puis,  Messieurs,  sans  témérité  je  crois,  associer  en 
terminant  tous  les  membres  de  notre  Section  au  vœu  que 
formulait  en  ces  termes  si  éloquents,  M.  Chachereau  dans 
l'une  de  nos  dernières  séances  :  «  Que  les  500  morts  que 
»  Nantes  fournit  indûment  et  sans  répit  chaque  année  soient 
»  toujours  présents  :  eux,  leur  valeur  économique  et  les 
»  douleurs  qui  les  accompagnent,  quand  il  est  question  de 
»  l'assainissement  de  notre  ville.  A  cette  seule  condition,  les 
o  solutions  qui  s'y  rattachent  seront  envisagées  avec 
»  équité.  » 

Si  nous  obtenons  seulement  une  partie  des  améliorations 
réclamées  au  cours  de  nos  discussions,  vous  penserez  sans 
doute,  Messieurs,  et  ce  sera  notre  meilleure  récompense, 
que  nous  n'avons  pas  tout  à  fait  perdu  notre  année. 


DE  L'AGRÉMENT  ET  DE  L'UTILITÉ 
DES    ÉTUDES    BOTANIQUES 


DISCOURS 


PRONONCE 

DANS    LA    SÉANCE   DU   9  DÉCEMBRE  1896 

A  LA  SALLE  DES  BEAUX-ARTS 

Par   M.    Emile    GADECEAU 

Président  de  la  Société  Académique  de  la  Loire -Inférieure 


Mesdames, 
Messieurs, 

«  Un  homme  avisé  doit  aimer  à  parler  de  ce  qu'il  ignore 
»  le  moins.  » 

Cette  pensée  d'un  de  nos  orateurs  nantais  les  plus  appré- 
ciés (i)  m'a  paru  tellement  sage  que  je  n'ai  pas  hésité  à  la 
choisir  comme  épigraphe  de  l'allocution,  qu'en  ma  qualité 
de  Président  de  la  Société  Académique  de  Nantes,  j'ai 
l'insigne  honneur  de  vous  adresser. 

Cherchant  en  mon  âme  et  conscience,  ce  que  j'ignore  le 
moins,  j'ai  cru  découvrir  que  je  dois  vous  parler  de 
la  botanique  ;  mais  rassurez-vous,  je  laisserai  aux  professeurs, 
aux  savants,  le  soin  de  développer,  dans  leurs  cours,  le 
côté  purement  scientifique  de  mon  sujet.  Je  me  bornerai  a 

(1)  Conférence  de  M.  le  chanoine  Gouraud,  à  Angers,  le  26  février  1896. 

Â 
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vous  entretenir,  ce  soir,  de  l'attrait  et  des  avantages  de 
l'étude  des  sciences  naturelles,  en  général,  et  des  plantes,  en 
particulier,  considérée  comme  un  délassement  de  l'esprit,  en 
même  temps  que  comme  un  exercice  physique  des  plus  salu- 
taires. Je  voudrais  vous  démontrer  tout  le  parti  qu'on  en 
peut  tirer  dans  la  conduite  de  la  vie  et  surtout  dans  l'édu- 
cation de  la  jeunesse. 

Si,  au  traditionnel  discours  académique  que  vous  avez 
d'ordinaire  le  plaisir  d'entendre  et  que  mes  prédécesseurs  à 
ce  fauteuil  ont  su  rendre  si  attrayant,  je  me  vois  forcé  de 
substituer  une  modeste  causerie,  la  faute  en  est  a  mes  trop 
indulgents  confrères,  qui  ont  voulu  placer  cette  fois,  à  leur 
tête,  un  simple  amateur  de  botanique. 


1. 


Il  est  dans  la  vie  des  jeunes  gens  une  période  de  transi- 
tion entre  l'adolescence  et  l'âge  viril,  période  particulière- 
ment scabreuse,  où  la  fougue  de  la  première  jeunesse  tend 
à  se  donner  carrière,  où  ses  instincts  généreux  cherchent  un 
aliment,  où  les  entraînements  dangereux  sont  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  s'exercent  sur  des  âmes  neuves,  ardentes, 
dans  toute  la  fraîcheur  de  leurs  illusions  et  prêtes  à  se  livrer 
tout  entières  aux  vents  des  passions.  Celte  période  est 
souvent  décisive  :  si  notre  jeune  ami  cède  aux  tentations 
mauvaises  qui  l'environnent,  il  est  perdu. 

Un  tel  danger  devient  encore  plus  grand  quand  la 
position  de  fortune  de  ces  débutants  dans  la  vie  les  dispense 
d'un  travail  assidu  ;  livrés  au  désœuvrement,  aux  distractions 
futiles,  ils  ne  tarderont  pas  à  perdre  toute  initiative  et  à 
devenir  impropres  à  toute  carrière  utile,  honorable.  Heureux 
encore  s'ils  ne  tombent  pas  entre  les  mains  d'exploiteurs 
intrigants  pour  lesquels  ils  sont  une  proie  facile  ! 
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L'étude  de  l'histoire  naturelle,  telle  que  je  la  comprends, 
c'est-à-dire  par  la  méthode  expérimentale,  dans  la  nature 
plutôt  que  dans  les  livres,  a  la  campagne  plutôt  qu'au 
laboratoire,  offre,  à  ce  moment  critique,  un  puissant  dérivatif 
que.  le  père  de  famille  ou  le  précepteur  aura  su  développer 
depuis  quelques  années  déjà,  s'il  a  pu  observer  chez  son 
enfant  ou  chez  son  élève,  la  plus  légère  disposition  dans  ce 
sens. 

Peu  importe  que  ce  soit  telle  branche  ou  telle  autre  qui 
l'attire  :  ornithologie,  entomologie,  botanique  ou  minéralogie 
offrent  chacune,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  mêmes 
ressources  :  courses  à  pied,  en  plein  air,  c'est-à-dire  le  plus 
naturel,  le  plus  sain  de  tous  les  exercices  physiques;  marches, 
qu'on  saura  rendre  graduellement  de  plus  en  plus  longues, 
et  auxquelles  se  mêleront  inévitablement  le  passage  des 
obstacles,  le  saut  des  ruisseaux,  des  haies,  des  fossés, 
l'ascension  des  collines,  des  montagnes.  De  tels  exercices 
mettent  en  jeu  tous  les  muscles  et  donnent  à  la  respiration 
et  aux  mouvements  du  cœur  une  salutaire  impulsion. 

Plus  d'un  adolescent,  de  santé  délicate,  a  dû,  à  de  telles 
excursions  habilement  dirigées,  d'être  devenu  plus  tard  un 
homme  robuste  et  très  résistant  à  la  marche  et  à  la  fatigue  : 
pour  fortifier  mon  assertion,  j'espère  qu'on  me  permettra 
de  me  citer  moi-même  comme  exemple. 

D'ailleurs,  certains  médecins  ont,  à  ma  connaissance, 
conseillé  l'herborisation  comme  un  exercice  des  plus 
hygiéniques. 

Si  quelques-uns  de  nos  nombreux  confrères  de  la  Section 
de  Médecine  croyaient  pouvoir  utiliser  une  telle  prescription, 
je  les  supplie,  dans  l'intérêt  de  la  science,  de  vouloir  bien  y 
joindre  ia  manière  de  s'en  servir,  témoin  l'anecdote 
suivante  : 

Un  botaniste  que  je  pourrais  nommer,  herborisant  un  jour 
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dans  la  forêt  d'Orléans,  y  rencontre  un  personnage  porteur 
des  insignes  de  la  corporation  :  boîte  verte  en  fer-blanc, 
piolet,  longues  guêtres,  rien  ne  manquait  à  l'équipement, 
et  cependant  notre  homme  ne  semblait  pas  accorder  la 
moindre  attention  aux  plantes  qui  l'environnaient. 

Surpris,  et  curieux  d'approfondir  le  cas,  mon  ami  interpelle 
cet  étrange  botaniste,  lui  demandant  s'il  faisait  de  bonnes 
trouvailles.  Oh  !  répondit-il  d'un  ton  flegmatique,  pour  cela 
je  ne  m'en  occupe  guère  ;  j'herborise  uniquement  par 
ordonnance  de  la  Faculté. 

Je  crois  que  cette  façon  de  prendre  le  médicament  ne  doit 
pas  être  la  bonne  ! 

Mais,  dira-t-on,  la  chasse,  l'équitation,  sont  aussi  des 
sports  recommandables  ;  d'accord,  mais  sans  parler  des 
nombreux  accidents  auxquels  notre  ville,  en  particulier,  a 
payé  un  tribut  bien  trop  lourd,  on  reconnaîtra  que  si  le  corps 
peut  trouver,  dans  ce  genre  d'exercice,  l'hygiène  nécessaire 
à  son  équilibre,  de  telles  distractions  ne  sauraient  offrir  en 
même  temps  à  l'esprit  cette  puissante  diversion,  cet  intérêt 
soutenu,  cette  mise  en  œuvre  des  facultés  intellectuelles, 
qu'on  trouvera  dans  les  études  que  nous  préconisons. 

Ces  promenades  en  plein  air,  si  profitables  pour  la  santé, 
seront  suivies  en  effet  de  l'examen,  de  l'analyse  des 
récoltes  qu'on  aura  faites,  et,  pendant  que  le  corps  prendra 
le  repos  nécessaire,  l'esprit  entrant  en  lice,  à  son  tour,  on 
s'efforcera  de  bien  voir,  on  se  défiera  des  observations  hâtives 
ou  incomplètes.  L'élève  contractera  l'habitude  de  la  classifica- 
tion, de  la  méthode  ;  il  appliquera  son  jugement  aux  questions 
critiques  :  distinction  des  espèces,  des  variétés,  des  simples 
formes,  appréciation  de  la  part  qui  revient  au  climat,  à 
l'exposition,  à  l'habitat,  dans  la  variation  des  caractères  ; 
il  faudra  peser  la  valeur  de  ceux-ci,  suivant  leur  plus  ou 
moins  de  fixité. 


Enfin,  après  avoir  franchi  les  premières  barrières,  notre 
pupille  deviendra  peut-être  un  véritable  naturaliste  et  il 
apportera,  lui  aussi,  à  la  science  ses  contributions.  Si 
modestes  soient-elles,  elles  auront  leur  prix  ;  c'est  là,  en 
effet,  un  des  grands  attraits  des  sciences  d'observation:  le 
plus  petit  fait,  bien  observé  et  mis  en  lumière,  y  a  son 
importance. 

Ecoutons  le  grand  Linné,  l'immortel  réformateur  de  la 
botanique  :  «  Les  êtres  naturels,  nous  dit-il,  persistent, 
»  défendus  par  leur  propre  privilège,  et,  de  même  que  les 
»  erreurs  commises  à  leur  égard  ne  peuvent  être  défendues 
»  par  personne,  de  même  les  vérités  appuyées  sur  l'obser- 
»  valion  ne  peuvent  être  écrasées  par  tout  le  cercle  des 
«  savants  »  ('). 

Si  petit  qu'il  soit,  en  effet,  le  grain  de  sable  contribue  ;i 
la  solidité  de  l'édifice.  Peut-on  en  dire  autant  des  lettres,  des 
arts  ?  Quelque  puissantes  que  soient  leurs  séductions,  il  faut 
bien  avouer  que  la  mode,  le  goût  du  jour,  y  tiennent  une 
certaine  place.  Combien  il  est  difficile  de  faire  progresser 
aujourd'hui,  si  légèrement  soit— il,  les  lettres,  la  musique, 
la  peinture  !   Les  hommes  de  génie  seuls  y  peuvent  aspirer. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  mettre  en  évidence  les 
considérations  qui  doivent  conduire  tous  ceux  qui  ont  charge 
d'âmes,  tous  ceux  qui  ont  reçu  cette  mission  si  haute  de 
former  le  cœur  et  l'esprit  de  la  jeunesse,  à  favoriser  et 
même  à  faire  naître,  chez  les  jeunes  gens,  le  goût  des  sciences 
naturelles. 

J'arrive  à  la  botanique  et  j'espère  qu'il  me  sera  facile  de 

(l)  »  Hcs  naturelles  proprio  prioilegio  munitœ  pcvsistunt,  ut  quemadmodum 
»  errores  in  his  commissi  a  nullo  defendi,  ita  nec  veritates  observationibus 
>>  iunixœ,  a  loto  eruditorum  orbe  conculcari  possunt.  » 

(Linné,  Species  plantarum  prœf.,  Lradon  Boreju,  FI.  C,  p.  XI.; 
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démontrer  que,  parmi  toutes  les  branches  de  l'histoire 
naturelle,  elle  est  la  plus  accessible  à,  tous,  la  plus  facile 
à  apprendre,  voire  môme  la  plus  séduisante. 

En  considérant  les  catégories  sociales  si  variées  où  la 
botanique  a  pu  recruter  des  adeptes  passionnés,  on  ne 
peut  manquer  de  convenir  que  cette  étude  s'accorde 
avec  les  professions  les  plus  diverses,  avec  les  fonc- 
tions les  plus  hautes  comme  avec  les  métiers  les  plus  assu- 
jettissants. 

Us  sont  rares,  certes,  et  ils  le  deviendront  de  plus  en  plus 
ceux  qui  peuvent  vouer  à  la  science  leur  existence  tout 
entière  ;  la  botanique  constitue  difficilement,  de  nos  jours, 
une  carrière  ;  aussi  voyons-nous  des  écrivains  de  génie,  des 
hommes  d'Etat,  des  princes  de  l'Eglise,  des  officiers  de 
l'armée,  des  avocats,  des  médecins,  des  commerçants,  des 
employés  et  môme  de  simples  artisans  l'adopter  comme  leur 
récréation  favorite  et  souvent  la  faire  progresser  d'une  façon 
notable,  bien  qu'ils  ne  puissent  lui  accorder  que  leurs  seuls 
loisirs. 

Sans  remonter  trop  loin,  de  peur  d'être  invité  à  passer  au 
déluge,  qu'il  me  soit  permis  d'égaver  un  peu  mon  sujet  en 
montrant  notre  inimitable  Rabelais  nous  donnant  déjà  les 
préceptes  d'une  bonne  herborisation  et  menant  Gargantua 
«  arborizer  ». 

«  Luy  frôlé,  nettoyé  et  refraischy  d'habillemens ,  tout 
»  doulcement  retournoit,  et,  passans  par  quelques  prez  ou 
»  aultres  lieux  herbuz,  visitoient  les  arbres  et  plantes,  les 
»  conferens  avec  les  livres  des  anciens  qui  en  ont  escript, 
»  comme  Théophraste,  Dioscoridcs,  Marinus,  Pline,  Nican- 
»  der,  Macer  et  Galen,  et  en  emportoient  leurs  plenes  mains 
»  au  logis,  desquelles  avoit  la  charge  un  jeune  page  nommé 
»  Rhizotome,    ensemble    des    marrochons,    des    pioches, 
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»  cerfouettes,  bêches,  tranches  et  aullres  instrumens  requis 
»  à  bien  arborizer  »  (i). 

Si  nous  arrivons  tout  d'un  trait  au  XVIIIe  siècle,  voici  Jean- 
Jacques  Rousseau,  qui  aima  la  botanique  avec  passion  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  écrivant  à  l'un  de  ses  correspondants  : 
«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  l'étude  des  plantes  jette 
»  d'agrément  sur  mes  promenades  solitaires  (2)  »,  et  adres- 
sant à  Mme  de  L...,  pour  l'éducation  de  sa  fille,  ces  admi- 
rables lettres  sur  la  botanique,  que  je  conseillerais  volontiers 
de  relire. 

Puis  c'est  Chateaubriand,  au  sortir  de  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, «  recommandant  particulièrement  l'élude  de  la 
»  botanique  comme  propre  à  calmer  l'âme  en  détournant  les 
»  yeux  des  passions  des  hommes  pour  les  porter  sur  le 
»  peuple  innocent  des  fleurs  »  (3). 

Plus  près  de  nous,  George  Sancl,  cet  admirable  écrivain 
qui  possédait  certainement  le  sentiment  vrai  de  la  nature  et 
le  traduisait  dans  un  style  si  noble,  si  élégant,  si  châtié. 

Ecoutons-la  nous  raconter,  dans  les  Lettres  d'un  voya- 
geur (4),  ses  herborisations  dans  le  Berry  : 

«  Quelles  belles  courses  nous  faisions  à  l'automne,  le  long 
»  des  bords  de  l'Indre,  dans  les  prés  humides  de  la  Vallée 
»  noire  !  Je  me  souviens  d'un  automne  qui  fut  tout  consacré 
»  a  l'élude  des  champignons  et  d'un  autre  automne  qui  ne 
»  suffit  pas  à  l'étude  des  mousses  et  des  lichens.  Nous  avions 
»  pour  bagages  une  loupe,  un  livre,  une  boîte  de  fer  blanc 

»  et,  par  dessus  tout  cela,  mon  fils,  un  bel  enfant  de 

»  4  ans,  qui  ne  voulait  pas  se  séparer  de  nous  et  qui  a  pris 
»  là  et  conservé  la  passion  de  l'histoire  naturelle.  Gomme  il 

(i)   Gargantua,  Hv.  I,  cliap.  iJ3. 

(2)  Lettre  à  Milord  Maréchal,  Correspondance,  éd"n  1766,  lettre  n°  494. 

(3)  Révol.  anc-,  •!<•■  pari.,  chap.  XIII,  p.  12 

(4)  Loc.  cil-,  «h.ip.  VI,  p.  175. 
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»  ne  pouvait  marcher  longtemps,  nous  échangions  alternali- 
»  vement  le  fardeau  de  la  boîte  de  fer  blanc  et  celui  de 
»  l1enfant.  Nous  faisions  ainsi  plusieurs  lieues  à  travers  les 
»  champs,  dans  le  plus  grotesque  équipage,  mais  aussi 
»  consciencieusement  occupés  que  lu  peux  l'être,  au  fond  de 
»  ton  cabinet,  a  cette  heure  de  la  nuit  où  je  te  raconte  les 
»  plus  belles  années  de  ma  jeunesse » 

Parmi  les  hommes  d'Etat,  nous  trouvons  le  comte  Jaubert, 
membre  de  l'Institut,  qui  fut  ministre  des  travaux  publics  en 
1840  et  auquel  un  biographe  a  reproché  «  d'avoir  fait  de 
»  son  cabinet  une  serre  et  de  son  portefeuille  un  herbier  », 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  voter  entre  temps,  pendant 
son  court  passage  au  ministère,  les  fortifications  de  Paris, 
malgré  une  vive  opposition  (i). 

La  botanique  a  pu  le  compter  non  seulement  au  nombre 
de  ses  mécènes  les  plus  généreux,  mais  encore  parmi  ses 
plus  infatigables  pionniers. 

Son  voyage  en  Orient  nous  a  valu  un  magnifique  ouvrage 
iconographique  (2)  et  nous  ne  pouvons  oublier  que  c'est  à 
la  suite  de  son  éloquent  rapport  que  fut  rétablie,  en  1873, 
cette  chaire  de  botanique  du  Muséum  de  Paris,  illustrée  par 
les  de  Jussieu  et  que  nous,  Nantais,  nous  devons  être  fiers 
de  voir  occupée  aujourd'hui  par  notre  éminent  concitoyen  : 
M.  le  professeur  Edouard  Bureau. 

Un  ministre  de  Belgique,  M.  du  Mortier,  a  publié  lui 
aussi,  sur  la  botanique,  des  travaux  estimés.  Parlerai-je 
enfin  de  Son  Eminence  feu  le  Cardinal  Archevêque  de 
Rennes,  Msr  Brossais-Sainl-iVlarc,  qui  découvrit  en  Ille-el- 
Vilaine  plusieurs  espèces  intéressantes  ? 

Je  préfère   maintenant,   à  côté  de  ces  hautes  notabilités, 

(1)  Notice  biographique  sur  le  comte  Jaubert,  par  Germain  de   Saint -Pierre,  Bull. 
Soc.  bot.  Fr.,  t.  22,  p.  X. 
(2}  Illustrât  iones  plantarum  Orientalium,  Jaubert  et  Spach,  1842-1856. 
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vous  montrer  de  plus  humbles  recrues,  souvent  d'une  valeur 
scientifique  au  moins  aussi  grande.  Ici,  je  n'ai  que  l'em- 
barras du  choix  ;  combien  ne  voyons-nous  pas,  dans  des 
situations  modestes ,  d'hommes  honorables  et  laborieux 
trouver,  dans  l'étude  des  végétaux,  un  repos,  un  charme  qui 
retentit  sur  leur  existence  tout  entière.  Il  me  serait  facile 
d'en  citer  beaucoup,  mais  outre  que  la  modestie  des  vivants 
pourrait  s'en  formaliser,  la  liste  en  serait  trop  longue  ;  je 
nommerai  cependant  comme  exemples  particulièrement  frap- 
pants : 

M.  Bonnin,  humble  cordonnier  d'Airvaull,  dont  la  Flore 
de  l'Ouest  a  relaté,  avec  des  éloges  si  mérités,  les  décou- 
vertes dans  les  Deux- Sèvres. 

Le  regretté  sous-brigadier  des  douanes  Fourage,  de  Noir- 
moulier,  dont  notre  entraînant  confrère  le  docteur  Viaud- 
Grand-Marais  avait  été  l'initiateur  et  qui  connaissait 
parfaitement  la  flore  de  l'île  qu'il  habitait. 

Enfin,  l'un  des  membres  de  l'honorable  corporation  des 
portefaix  de  Marseille,  M.  Honoré  Roux,  ne  nous  a-l-il  pas 
donné  le  Catalogue  des  plantes  de  Provente,  le  meilleur 
ouvrage  de  botanique  systématique  que  nous  possédions 
jusqu'ici  sur  cette  région  ? 

On  aperçoit  bien  qu'une  science  qui  réunit  sous  son 
drapeau  des  soldats  partis  de  milieux  si  différents  doit 
présenter,  en  môme  temps  qu'un  vif  attrait,  un  accès  parti- 
culièrement facile.  On  semble  croire,  dans  le  monde,  que  la 
botanique  pratique  demande  beaucoup  de  loisir  ;  les  exem- 
ples que  je  viens  de  citer  prouvent,  au  contraire,  jusqu'à 
l'évidence,  qu'elle  peut  s'allier  aux  occupations  les  plus 
absorbantes. 

Remarquons,  tout  de  suite,  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
apprendre  à  connaître  les  plantes,  d'entreprendre,  comme 
pour  la  géologie,  par  exemple,  des  voyages  longs  et  dispen- 


dieux.  Sans  doute,  lorsqu'il  connaîtra  a  fond  la  flore  de  la 
contrée  où  le  sort  l'a  fixé,  de  pareils  voyages  offriront  au 
botaniste  un  charme  puissant  ;  mais,  sans  sortir  de  chez  soi, 
que  de  merveilles  n'a-t-on  pas  sous  les  yeux  !  Il  ne  s'agit 
que  de  les  ouvrir,  ces  yeux  !  Je  montrerai  plus  loin  que  la 
région  que  nous  habitons  est  une  des  plus  intéressantes  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe. 

C'est,  au  surplus,  le  premier  devoir  du  naturaliste  de  bien 
connaître  son  pays  et  un  botaniste  qui  pourrait  nommer, 
décrire  et  classer  des  végétaux  exotiques  et  qui  ne  connaîtrait 
pas  les  mauvaises  herbes  de  son  jardin  se  couvrirait  d'un 
ridicule  bien  mérité. 

«  Selon  moi,  dit.  Jean-Jacques,  le  plus  grand  agrément  de 
«  la  botanique  est  de  pouvoir  étudier  et  connaître  la  nature 
»>  autour  de  soi  plutôt  qu'aux  Indes  (i)  ». 

Donc,  de  ce  chef,  point  de  dépenses  bien  grandes,  les 
collections  botaniques  ne  sont  pas,  non  plus,  très  dispen- 
dieuses :  le  papier  n'est  pas  cher,  de  nos  jours,  et  un  herbier 
tient  moins  de  place  que  la  plupart  des  autres  collections 
d'histoire  naturelle. 

J'aborde  maintenant  la  partie  la  plus  importante  de  ma 
démonstration  :  j'ai  dit  que  la  Botanique  était  une  science 
facile  à  apprendre. 

Je  prévois  qu'on  va  m'objecler  tout  d'abord  qu'on  naît 
naturaliste  et  que  ne  le  devient  pas  qui  veut. 

Il  y  a  assurément  des  dispositions  natives  qui  se  manifes- 
tent de  bonne  heure,  mais  il  faut  les  encourager,  les  déve- 
lopper. Combien  de  vocations  latentes  ont  été  étouffées  dans 
leur  germe,  faute  d'avoir  trouvé  au  début  quelque  encoura- 
gement !  Trop  souvent,  une  douce  ironie  pour  ces  plaisirs 

1)  Leltre  à   M.  de  Miilesherbes.  nn  2,  sur  les  Moussus.  Correspondance,  p   592. 
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«  simples  et  champêtres  »  détournera  les  jeunes  esprits 
superficiels  d'une  élude  que  la  mode  n'a  pas  encore  adoptée. 

Il  semblerait  que  dans  une  ville  où  le  goût  des  fleurs  est 
assez  répandu,  il  soit  superflu  de  faire  l'éloge  du  règne  le 
plus  charmant  de  la  nature,  cependant  je  suis  forcé  de  dire 
que,  s'il  est  de  bon  ton  de  s'entourer  des  produits  de  l'horti- 
culture, le  véritable  amour  des  plantes  n'est  pas  aussi  com- 
mun à  Nantes  qu'on  pourrait  le  croire  de  prime  abord. 

La  botanique,  souvent  confondue  par  les  gens  du  monde 
avec  l'horticulture,  y  est  à  peu  près  complètement  délaissée 
et  la  boîte  de  fer-blanc,  peinte  en  vert,  qui  est  tout  à  fait  de 
mise  pour  les  demoiselles  en  Suisse,  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  devient  presque  un  objet  de  curiosité  dans  notre 
ville  :  je  doute  même  que  dans  le  gracieux  auditoire  qui 
m'environne  il  se  trouve  une  jeune  «  miss  •>  assez  brave  pour 
la  porter 

Ne  désespérons  pas,  cependant  ;  en  fait  de  mode  et  de 
costume  ne  peut-on  pas  s'attendre  à  tout  ? 

Exemple  :  la  vélocipédomanie. 

Il  serait  plus  qu'audacieux  de  ma  part  de  vouloir  remonter 
un  tel  courant,  je  conviens  bien  volontiers  que  la  bicyclette 
constitue  pour  le  botaniste  un  instrument  précieux  de  loco- 
motion et  je  deviendrais,  sans  doute,  tolérant  sur  son  emploi 
par  le  beau  sexe,  s'il  devait  le  conduire  au  goût  des  excur- 
sions botaniques. 

Ne  faut-il  pas  quelquefois  sacrifier  l'esthétique  sur  l'autel 
de  la  science  ! 

Mais,  ajoute-t-on  :  «  en  botanique  les  commencements 
sont  si  ingrats.  » 

Rien  de  plus  faux  que  ce  jugement.  C'est  précisément  le 
contraire  de  la  vérité  et,  pour  ma  part,  je  voudrais  bien  en 
être  au  commencement  ! 

Pour  une  jeune  intelligence,  ouverte  à  toute  l'harmonieuse 
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beauté  de  la  nature,  l'analyse  de  ces  merveilles  est,  au  con- 
traire, une  jouissance  de  tous  les  instants.  On  n'est,  heureu- 
sement, pas  toujours  blasé  à  cet  âge  :  tout  est  nouveau  ! 
En  un  mot,  ce  serait  la  môme  série  d'admirations  et  de  plai- 
sirs qu'on  éprouve  en  voyant  pour  la  première  fois  une  belle 
œuvre  d'art,  à  la  première  audition  d'une  belle  page  musicale, 
si  les  ouvrages  des  hommes  pouvaient  soutenir  la  plus  infime 
comparaison  avec  les  œuvres  de  Dieu. 

Il  ne  faudrait  pas,  par  exemple,  sous  prétexte  d'apprendre 
la  Botanique  a  des  jeunes  gens,  leur  dicter  des  pages  entières 
de  théorie,  méthode  qu'on  m'appliqua  tout  d'abord.  Si  je 
n'avais  pas  rencontré,  dans  un  de  nos  plus  vénérables 
confrères,  M.  l'abbé  Coquet,  un  aimable  et  digne  précepteur 
qui  comprenait  autrement  l'enseignement  des  sciences  natu- 
relles, c'en  était  fait  de  ma  vocation  et  j'y  eusse  perdu 
un   des  grands   charmes  de  ma  vie. 

En  se  promenant  à  la  campagne,  par  un  beau  jour  de 
printemps,  il  est  peu  d'enfants  qui  ne  se  prennent  à  admirer 
ces  délicieuses  fleurettes  qui  égaient  si  gracieusement  les 
buissons  el  les  bois  ;  de  la  à  vouloir  les  connaître,  les  nom- 
mer, il  n'y  a  qu'un  pas.  Profilez  de  ce  désir,  développez-le, 
montrez  au  débutant  les  divers  organes  de  la  plante,  indi- 
quez-lui les  caractères  des  grandes  famill.es  végétales,  en 
n'employant,  en  fait  de  mots  techniques,  que  le  strict  néces- 
saire. Lorsqu'il  sera  quelque  peu  familiarisé  avec  l'organo- 
graphie,  exercez  son  esprit  à  arriver  par  lui-même,  au  nom 
de  l'espèce,  à  l'aide  de  ce  mécanisme  ingénieux  des  dicho- 
tomies, inventé  par  Lamarck,  et  qu'on  trouve  aujourd'hui 
dans  toutes  les  flores. 

Il  éprouvera  dans  cet  exercice  un  certain  plaisir,  ne  serait- 
ce  que  celui  de  la  difficulté  vaincue,  du  problème  résolu.  Il 
s'habituera  ainsi  à  bien  observer,  à  peser  les  termes  descrip- 
tifs avec  rigueur,  ce  qui  lui  donnera  un   esprit  méthodique 
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dont  il  ne  pourra  que  bénéficier  pour  ses  études,  en  général, 
et  même  pour  la  conduite  de  sa  vie. 

Une  fois  que  l'élève  sera  arrivé  à  déterminer  une  plante, 
c'est-à-dire  à  la  connaissance,  de  la  famille,  du  genre  et  de 
l'espèce,  il  fera  confirmer  sa  détermination  par  un  botaniste 
expérimenté,  mais  il  devra  se  garder  de  demander  le  nom 
avant  de  l'avoir  cherché  lui-même,  car,  de  cette  façon,  il 
n'apprendra  jamais  rien  et  deviendra  un  simple  collection- 
neur, une  machine  à  classer. 

Bientôt,  pour  aider  sa  mémoire,  notre  botanophile  éprou- 
vera le  besoin  de  conserver  les  espèces  qu'il  aura  déterminées, 
de  les  ranger  suivant  leurs  affinités  naturelles,  car  c'est  par 
la  comparaison,  surtout  en  ces  sortes  d'études,  que  nous  arri- 
vons à  étendre  nos  connaissances. 

Cette  habitude,  ce  besoin  de  classification  deviendra  de 
plus  en  plus  impérieux  au  fur  et  à  mesure  que  les  recher- 
ches se  feront  plus  multiples,  plus  compliquées.  De  là  la 
nécessite  de  former  un  herbier,  c'est-à-dire  une  collection  de 
plantes  sèches,  où  l'on  pourra  trouver  les  points  de  compa- 
raison indispensables. 

On  a  beaucoup  déblatéré  contre  ces  herbiers  et  les 
épithèles  les  plus  agressives  leur  ont  été  généreusement 
octroyées  :  cimetières  de  plantes,  collections  de  foin,  plantes 
momifiées,  aucune  de  ces  appellations  flatteuses  ne  leur  a 
été  épargnée.  Il  est  vrai  que  ces  détracteurs  sont  toujours 
étrangers  à  l'étude  des  plantes.  On  comprend,  dès.  lors, 
qu'ils  aient  exercé  leur  verve  contre  des  objets  dont  ils 
n'ont  jamais  saisi  ni  l'utilité  ni  le  prix.  Ne  pourrions-nous 
pas  leur  répondre,  avec  la  charmante  «  humour  »  du 
professeur  Christ  de  Baie,  que  «  du  foin  des  herbiers  découle 
le  lait  de  la  science  (')  ». 

(1)  Session  extraordinaire  de  la  Soc.  bot.  de  Fr.,  en  Suisse.    Allocution  de    M.  H. 
Christ.  Bull.  soc.  bot.  Fr.,  t.  XLI.  p.  CLXV. 
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En  dehors  de  son  utilité  pratique,  l'herbier  constitue  un 
véritable  journal  de  la  vie  môme  du  botaniste.  La  vue  d'un 
échantillon,  môme  incomplet,  évoque  tout  un  monde  de 
souvenirs  :  le  lieu  où  l'on  a  cueilli  la  plante,  le  paysage 
d'alentour,  les  compagnons  d'excursion,  un  incident  agréable 
ou  fâcheux,  tout  un  ensemble  de  lointaines  réminiscences 
surgit,  en  môme  temps,  dans  notre  mémoire.  Ces  souvenirs 
sont  pour  l'âge  mûr  et  pour  la  vieillesse  un  refuge  précieux 
et  je  plaindrais  ceux  qui  n'y  seraient  pas  sensibles. 

En  résumé,  ce  qui  importe  le  plus,  au  début  de  ces 
études,  c'est  de  ne  pas  décourager  l'élève  par  un  fatras  de 
termes  techniques;  il  faudra  bien,  évidemment,  lui  apprendre 
la  langue  de  la  botanique  :  toutes  les  sciences,  sans  excep- 
tion, sont  tributaires  de  cette  nécessité  de  posséder  un 
langage  qui  leur  soit  propre,  mais  si  vous  parlez  au  com- 
mençant d'un  calice,  d'une  corolle,  d'une  étamine,  montrez- 
lui  ,  en  même  temps ,  l'objet  auquel  ces  noms  sont 
attachés. 

En  un  mot  que  la  méthode  expérimentale  soit  notre  guide 
car,  comme  on  l'a  si  bien  dit  «  qu'est-ce  que  la  chimie 
»  sans  les  manipulations,  la  physique  et  la  physiologie 
»  sans  les  expériences,  la  botanique  sans  les  herborisa- 
»  tions  (i)  ». 

L'herborisation  ne  doit  jamais  être  une  corvée  pour  le 
professeur  ni  pour  l'élève,  mais,  tout  au  contraire,  un  agréable 
délassement. 

Ce  n'est  pas  en  parcourant,  à  la  hâte,  entre  deux  trains, 
ou  en  attendant  l'heure  du  déjeuner,  une  étendue  plus  ou 
moins  grande  de  terrain  ;  ce  n'est  pas  en  remplissant  les 
boîtes  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  plantes, 
qui  pourriront  probablement  dans  ces  boites  avant  d'avoir 

(1)  Disc   du  O  Jaubert,  à  Pau,  1868.  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.  XV,  p,  IV. 
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été  seulement  examinées,  non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
inspirera  à  l'élève  le  goût  de  la  botanique.  On  devra  tout 
au  contraire,  faire  analyser,  séance  tenante,  assis  sur  le 
revers  du  fossé,  les  plantes  cueillies,  rares  ou  communes; 
celte  alternance  de  recherches  et  de  repos  ne  peut  qu'être 
profitable  et  n'engendrera  point  le  dégoût. 

Les  ouvrages  élémentaires  du  professeur  Bonnier  (i),  me 
paraissent  tout  particulièrement  recommandâmes  pour  la 
partie  organographique  ;  la  méthode  didactique  en  est 
parfaite,  la  clarté  y  règne  constamment  :  complétés  par 
la  Flore  de  l'Ouest,  de  Lloyd  (2),  ils  mettront  très  promp- 
lemenl  l'élève  en  mesure  de  déterminer  par  lui-même  les 
plantes  qu'il  aura  récoltées. 


II 


Après  avoir  démontré  que  la  botanique  est  la  partie  la 
plus  accessible  et  la  plus  facile  à  apprendre  des  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle,  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
prouver  qu'elle  est  la  plus  attrayante,  si  mon  auditoire 
bienveillant  veut  bien  m'accorder  quelques  instants  encore 
d'attention. 

C'est  à  vous  surtout,  Mesdames,  que  je  dédie  cette  partie 
de  mon  discours  :  l'étude  des  plantes  s'adapte  si  bien  a 
vos  dispositions  naturelles  qu'il  est  permis  d'être  surpris 
qu'en  France  tout  au  moins,  si  peu  de  femmes  s'y  soient 
adonnées.  C'est  à  peine  si  je  puis  citer  dans  l'Ouest 
Mlle  Poey  Davant,  naturaliste  de  Fontenay,  dont  les  impor- 


(1)  Eléments  de  Botanique,  par  M.  Gaston  Bonnier,  prof,  de  bol    à  la  Sorbonne 
Paris,  libr.  Paul  Dupont,  4,  rue  du  Boulois. 

(2^  Nantes,  imp.  Gujst'hau  ^5«  tkl°»  en  cours  d'impression). 
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tantes    découvertes    en    Vendée    sont   consignées    dans    la 
Flore. 

Et  pourtant  quelle  délicieuse  occupation  pour  la  jeune 
châtelaine,  pour  la  jeune  mère,  dans  une  situation  plus 
modeste,  qui  pourra  plus  tard  initier  ses  enfants  à  ces 
études. 

Ici,  point  de  sang  versé,  pas  de  torture  infligée  à  ce 
malheureux  insecte  dont  l'agonie  aurait  masqué  la  vue  du 
Mont-Blanc  au  cœur  sensible  de  Michelet,  si  nous  l'en 
croyions  sur  parole.  Tout  n'est  fait  que  pour  le  plaisir 
des  yeux. 

On  part,  dès  les  premiers  rayons  du  soleil,  l'attention 
éveillée  par  mille  objets  plus  brillants,  plus  harmonieux  les 
uns  que  les  autres  ;  pleins  d'ardeur,  pleins  d'espoir  dans 
l'imprévu  des  découvertes  ;  ne  semble-l-il  pas  qu'on  marche 
avec  Jason,  à  la  conquête  de  la  Toison  d'or? 

Si  nous  allions,  en  effet,  découvrir  quelque  rareté,  quelque 
espèce  nouvelle  pour  la  région,  pour  la  Flore  de  France, 
comme  cela  s'est  vu  récemment  encore  chez  nous  !  Un 
pareil  espoir  fait  battre  le  cœur.  Je  n'oublierai  jamais 
l'émotion  que  nous  éprouvâmes,  le  Dr  Cailleteau  et  moi,  en 
apercevant  tout  à  coup,  sous  les  taillis  de  la  forêt  de 
Touvois,  le  beau  Paris  quadrifolia,  espèce  nouvelle  pour 
notre  déparlement  et  très  rare  dans  l'Ouest. 

Même  en  bornant  notre  ambition  à  des  visées  plus 
modestes,  combien  ce  simple  lêle-à-têle  avec  la  nature  ne  nous 
offrira-t-il  pas  de  charme.  Avec  un  peu  d'habitude  nous  arri- 
verons bientôt  à  nommer  la  plupart  des  espèces  qui  nous 
apparaîtront  au  cours  de  nos  promenades.  Alors,  plus  de 
solitude,  plus  d'ennui.  C'est  une  conversation  continuelle  avec 
des  compagnons  aimables  et  variés  :  les  uns,  vieilles  connais- 
sances qu'on  aime  à  revoir  ;  véritables  calendriers  de  Flore, 
dont  la  vue  nous  annonce  l'arrivée  des  premiers  beaux  jours, 
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ou  bien  c'est  la  pâle,  veilleuse  (')  dont  la  fleur  languissante 
précède  l'automne  et  ses  mélancolies  ;  les  autres,  nouveaux 
amis,  seront,  il  faut  bien  le  dire,  encore  mieux  accueillis,  ils 
ont  pour  eux  le  privilège  de  la  nouveauté  ;  la  curiosité, 
l'intérêt  qu'ils  nous  inspirent,  hâteront  vers  eux  nos  pas. 

Ne  craignez  pas  ici  les  déceptions  que  procurent  quel- 
quefois les  nouvelles  liaisons  mondaines.  Chateaubriand 
nous   dit  : 

«  Vous  aurez  du  moins  cet  avantage  que  chaque  malin 
»  vous  retrouverez  vos  plantes  chéries  ;  dans  le  monde, 
»  que  d'amis  ont  pressé  le  soir  un  ami  sur  leur  cœur  et  ne 
»  l'ont  plus  trouvé  au  réveil  (2)  ». 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  rencontrer  dans  notre 
excursion  un  sîte  pittoresque,  une  fraîche  retraite  où  coule 
un  ruisseau  d'eau  vive  ;  nous  en  ferons,  voulez-vous,  notre 
salle  à  manger  et  là,  sur  un  tapis  de  mousse,  délivrés  de 
l'importunilé  des  domestiques,  notre  repas  sera  encore  égayé 
par  le  chant  des  oiseaux,  remplaçant  avec  avantage  les 
essaims  de  joueurs  d'instruments  qu'on  rencontre,  hélas  ! 
partout  où  se  tient  table  ouverte. 

Reprenant  notre  course,  la  chaleur  ou  la  pluie  nous 
seront  légères,  c'est  ici  comme  à  la  chasse  ;  le  chasseur 
qui  voit  du  gibier  peut  soutenir,  sans  fléchir,  des  journées 
entières  de  marche. 

Nous  herborisions,  certain  jour,  dans  une  contrée  grani- 
tique dont  la  végétation  monotone  offrait  bien  peu  d'aliment 
à  nos  recherches  ;  et,  cela,  par  une  chaleur  accablante  ; 
une  soif  intense  tourmentait  plusieurs  d'entre  nous  ;  on 
commençait  à  gémir,  à  se  plaindre.  Tout  à  coup,  une  plante 
rare  est,  signalée.    Désormais   la   soif   disparaît,   personne 


(1)  Colchicum  aulumnale. 

(2)  Chateaubriand,  RévoltU.  une,  chap.  LXX,  Ire  part.,  \\.  276 
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n'aspire  plus  à  rencontrer  une  auberge.  C'est  la  plante  rare 
et  sa  récolte  qui  nous  absorbent  tout  entiers. 

J'aime  a  me  rappeler  le  curieux  tableau  qu'offrait,  en 
juin  1890,  à  la  session  de  la  Rochelle,  une  petite  escouade 
d'une  vingtaine  de  botanistes,  tous  couchés  sur  le  sol, 
cherchant  avec  ardeur  et  s'arrachanl  même  les  uns  aux 
autres,  sauf  à  se  les  partager  ensuite,  les  échantillons  du 
rare  et  minuscule  Evax  cavpetana,  sur  les  chaumes  de 
Sèche- Bec. 

Les  paysans  du  voisinage,  complètement  ahuris  en  face 
d'un  pareil  spectacle,  quittaient  leur  demeure,  s'informaient, 
n'y  comprenaient  rien.  Notre  seule  façon  de  nous  faire 
comprendre  fut  de  leur  demander  s'il  n'y  avait  pas  un 
o  mouille-bec  »  dans  les  chaumes  de  Sèche-Bec. 

En  vous  indiquant  maintenant,  Mesdames,  le  moyen  de 
rendre  ces  plaisirs  profitables  aux  déshérités  de  ce  monde, 
ne  serai-je  pas  bien  près  d'avoir  gagné  ma  cause  en  trouvant 
le  chemin  de  vos  cœurs  ? 

Je  suppose  que  vous  passiez  l'été  à  la  campagne  ;  quoi 
de  plus  facile  pour  vous,  que  de  recueillir  pendant  vos 
herborisations,  aux  alentours,  quelques-unes  des  plantes 
médicinales  que  vous  aurez  appris  à  connaître  ;  de  les  faire 
sécher  et  d'établir,  chez  \ous,  une  sorte  de  pharmacie 
où  les  pauvres  pourraient  trouver  un  soulagement  notable 
en  attendant  le  secours  d'un  médecin,  souvent  fort  éloigné. 
Quels  sont  les  doigts,  même  les  plus  roses,  qui  ne  s'em- 
presseraient pas  de  travailler  à  une  telle  besogne  ? 

Je  sais  bien  que  nos  pauvres  plantes  sont  fort  peu  de 
chose  à  côté  des  trésors  de  la  thérapeutique  moderne,  et, 
quoique  certains  traités  de  botanique  médicale  forment  encore 
de  très  gros  volumes,  nos  espèces  indigènes  y  occupent  bien 
peu  de  place. 
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Cependant  n'est -il  pas  curieux  de  constater  à  quel  point 
la  confiance  dans  les  vertus  curatives  de  certaines  plantes 
s'est  conservée  dans  les  campagnes.  Il  est  bien  rare  que, 
pendant  mes  herborisations,  je  ne  sois  pas  assailli,  consulté, 
par  de  pauvres  malheureux  qui  veulent  que  je  les  guérisse. 
Ces  simples  demandent  a  être  soignés  par  les  simples.  Hélas  ! 
que  ne  puis-je  ajouter  : 

«  Similia    similibus   curantur.  » 

Toute  plaisanterie  à  part,  il  est  incontestable  que,  dans 
certains  cas,  l'usage  de  quelques-unes  de  nos  plantes 
peut  rendre  de  réels  services  et  nous  ne  saurions  douter  que, 
de  nos  jours,  il  soit  superflu  de  recommander  aux  pharma- 
ciens et  aux  médecins  »<  de  ne  pas  traiter  légèrement  une 
»>  science  dans  laquelle  l'ignorance  peut  entraîner  de  graves 
»  inconvénients,  comme  l'écrivait  Desvaux  en  1838  (i). 
C'est  dans  Paris  même,  nous  dit-il,  qu'on  a  vu,  à  cette 
époque,  des  hommes  obligés  par  leur  profession  de  connaître 
les  végétaux  et  leurs  propriétés,  pousser  l'ignorance  jusqu'à 
donner  de  la  chélidoine  au  lieu  de  cétérach  ;  des  pharma- 
ciens préparer  avec  le  trèfle  des  prés  (2),  plante  de  toute 
innocuité,  l'extrait  de  trèfle  d'eau  (3),  plante  éminemment 
amère  et  fébrifuge,  ou  l'extrait  de  ciguë  (4)  avec  le  cerfeuil 
sauvage  (5),  etc..  J'en  passe  et  des  meilleurs. 

Je  me  plais  à  croire  qu'on  comprend  mieux  aujourd'hui 
l'utilité  de  l'étude  des  plantes,  au  point  de  vue  médical,  et 
l'importance  d'une  nomenclature  rigoureuse  dans  nos  jardins 
botaniques. 

(i)  Traite  général  de  botanique,  t.  I,  p.  XXVIII 

(2)  Trifolium    pratense. 

(3)  Menyanthes    trifoliata. 

(4)  Conium  maculatum- 

(5)  Chœrophyllum    silvestre 
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Je  ne  veux,  au  surplus,  qu'indiquer  ici  le  sujet,  mon 
intention  n'étant  pas  d'insister,  en  présence  de  mes  doctes 
confrères,  sur  les  vertus  curatives  de  la  sauge,  de  la  camo- 
mille, du  tilleul,  de  la  mélisse  ou  de  la  menthe. 

<■  Gur  morialur  fwrno  qui  Salvia  crescil  in  horto?  », 
a  dit  l'école  de  Salerne. 

Je  dois  être  plus  réservé,  mais  on  me  permettra  de  dire 
seulement  que  ces  tant  bonnes  vieilles  plantes  ont,  du  moins, 
sur  nos  médicaments  actuels,  l'immense  avanlage  de  n'avoir 
jamais  tué  personne  et  que  bien  des  pauvres  gens  seraient 
heureux  de  les  trouver  dans  la  pharmacie  du  château. 

Mais  j'ai  hâte  de  revenir  à  nos  charmantes  promenades, 
car  tout  en  sacrifiant  à  la  philanthropie,  j'aime  cent  fois 
mieux  voir,  avec  Jean-Jacques,  «  dans  l'émail  des  prés,  des 
»  guirlandes  pour  les  bergères  que  des  herbes  pour  des 
»  lavemens  »  (i). 

Je  n'ai  plus  désormais  qu'à  vous  convaincre  que  le  pays 
que  nous  habitons  offre  des  ressources  nombreuses  et  variées 
au  botaniste  herborisant. 

Où  trouver  un  champ  d'étude  plus  vaste,  plus  magnifique 
que  celte  majestueuse  vallée  où  coule  notre  grand  fleuve, 
entre  les  hauts  rochers  schisteux  de  Mauves,  de  Clermont, 
de  Champtoceaux,  et,  plus  bas,  encadré  par  les  coteaux 
verdoyants  de  la  Montagne  ? 

Dans  le  haut  de  la  Loire,  avec  ses  îles  innombrables,  les 
saules  et  les  frênes  forment  comme  un  océan  de  verdure. 
On  peut  suivre  avec  intérêl  le  changement  graduel  de  la 
végétation  jusqu'à  l'embouchure  ;  les  saules  sont  remplacés 
par  les  roseaux,  qui  couvrent  à  perle  de  vue  ces  immenses 
plaines  de  vase  du   Pellerin   à    Paimbœuf,   tandis   que   les 

(1)  Lettre  à  Mluc  la  Présidente  de  Vernu,  de  Grenoble. 
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scirpes  et  les  joncs  forment  au  fleuve  une  première  ceinture 
végétale,  égayée  par  les  belles  fleurs  rouges  de  la  Salicaire  (<), 
le  jaune  d'or  de  la  Lysimaque  (2),  enfin  les  ombelles  plantu- 
reuses de  cette  Angélique  (3),  spéciale  à  l'embouchure  des 
fleuves,  découverte  jadis  par  le  docteur  Moriceau. 

L'apparition  graduelle  des  espèces  qui  aiment  les  eaux 
saumâlres,  ou  celle  des  plantes  maritimes,  est  aussi  bien 
curieuse  à  constater. 

Plus  d'une  naturalisation  de  plantes  américaines  s'est 
faite  sur  ces  rives  de  la  Loire  ;  une  des  plus  intéressantes 
est  celle  de  Yllysanthes  gratioloides. 

Depuis  un  temps  immémorial,  la  tradition  conduisait  les 
botanistes  aux  portes  de  Nantes,  à  Trentemoull,  pour  y 
recueillir  une  des  raretés  de  la  flore  :  le  Lindernia 
Pyxidaria.  Mais  voilà  qu'en  1868,  MM.  de  Lisle,  dont  le 
coup-d'œil  prompt  et  sûr  a  enrichi  la  flore  des  plus  brillantes 
découvertes,  remarquent  dans  la  plante  de  Trentemoult,  deux 
formes  différentes,  quoique  très  voisines.  M.  Lloyd,  consulté, 
y  reconnaît  deux  plantes  :  notre  ancien  Lindernia  et  une 
américaine  Yllysanthes  gratioloides,  beaucoup  plus  abon- 
dante que  l'espèce  indigène. 

Bonamy,  en  1782  (4),  cite  déjà  la  Lindcrnie,  à  Trentemoult, 
où  il  la  dit  commune  et  jusqu'au  moment  de  la  découverte 
de  MM.  de  Liste,  tous  les  botanistes  ont  cru  l'y  récolter,  sur 
la  foi  des  traités. 

Mais  en  consultant  les  herbiers,  on  reconnut  qu'à  partir  de 
1858  Yllysanthes  avait  été  pris,  par  plusieurs  botanistes, 
pour   le    Lindernia.  Aujourd'hui,   ce   dernier  est  devenu 


(1)  Lylhrum  Salicaria. 

(_')  Lysimachia  vulgaris. 

(3)  Angelica  heterocarpa. 

(4)  Florœ     Xannelensis    Prodromus,  p,  69. 
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rare  et  l'étranger,  abusant  de  l'hospitalité  des  vases  de  la 
Loire,  a  presque  complément  supplanté  la  plante  indigène. 

«  Mais  donnez-leur  un  pied  chez  vous, 
»  Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre.  ■> 

J'ai  raconté  dans  mes  Promenades  botaniques  au 
Canal  maritime  (t)  une  autre  invasion  végétale  :  celle  de 
YElodea  canadensis  qui,  parti  en  1836  d'une  pièce  d'eau 
située  en  Irlande,  où  l'on  cultivait  des  plantes  exotiques,  a 
envahi  rapidement  rivières  et  canaux  de  l'Europe  entière,  au 
point  de  devenir  gênant  pour  la  navigation. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  datent  les  empiétements 
du  Nouveau-Monde.  Avant  17-24,  suivant  de  Candolle  C2),  la 
Vergerette  du  Canada  (3)  s'était  répandue  en  Europe  où 
elle  est  aujourd'hui  a  l'état  de  mauvaise  herbe.  VOnagre 
bisannuel  et  YOnagre  odorant  (4),  originaires  de  l'Amérique 
septentrionale,  sont  aujourd'hui  très  fréquents  dans  la  vallée 
de  la  Loire  et  particulièrement  au  Canal  maritime. 

De  Candolle  (5)  considère  ces  naturalisations  à  grande 
distance  comme  dues ,  le  plus  souvent ,  à  l'influence  de 
l'homme. 

L'invasion  de  Yllysanthes,  dont  la  date  exacte  n'a  pu 
être  fixée,  ne  saurait  être  attribuée  à  la  culture  ;  il  est  donc 
probable  que  cette  espèce,  dont  les  graines  sont  très  petites 
et  innombrables,  nous  sera  venue  avec  le  lest  des  navires, 
les  marchandises  ou  les  vêtements  (<>). 


(1)  Bull.  Soc.   Se.  nul.    Ouest,  t.  II,  p.  11. 

(2)  Géogr.  bot.,  p.  703,  726. 

(3)  Erigeron  canadensis. 

(4)  OEnothera  biennis  et  OE.  suaveoleus. 

(5)  D.  C,  Géogr.  bot.,  p.  742. 

(6)  Au  moment  où  s'imprime  ce  discours,  je  reçois  de  mon  correspondant  M.  L.-R. 
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La  concurrence  vitale  entre  une  étrangère  et  une  plante 
du  pays,  laissant  l'avantage  à  la  première,  est  un  fait  très 
curieux  de  géographie  botanique  ;  c'est  pourquoi  je  crois 
pouvoir  m'y  arrêter  quelques  instants  ;  ordinairement  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu  :  les  étrangères  périssent  au  bout  de 
peu  de  temps  dans  le  «  struggle  for  life  »  et  ce  sont  les 
espèces  autochtones  qui  conservent  l'avantage. 

C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  l'investissement  de  Paris,  en  1870, 
MM.  Gaudefroy  et  Mouillefarine  publiaient,  sous  le  nom  de 
Florula  obsidionalis  (l),  une  liste  de  190  espèces  étrangères 
à  la  flore  parisienne,  introduites  par  les  armées  assiégées 
et  assiégeantes.  La  plus  grande  partie  de  ces  plantes , 
dues  aux  fourrages  de  l'armée  française,  étaient  originaires 
de  l'Algérie ,  trois  seulement  étaient  venues  avec  l'armée 
allemande. 

Cette  florale  adventice  se  conserva  pendant  quelques 
années  ;  aujourd'hui  la  plupart  de  ces  étrangères  ont 
disparu. 

Continuant  l'examen  des  localités  les  plus  remarquables  de 
nos  environs,  nous  trouvons  les  marais  de  l'Erdre,  localité 
classique  qu'on  peut  parcourir  en  bateau,  ou  à  pied  sur  un 
tapis  mouvant.  J'ai  donné,  dans  le  Monde  des  Plantes  (2), 
le  récit  d'une  de  ces  excursions  philonoliques,  à  la  recherche 
du  rarissime  Malaxis  paludosa.  Je  uie  bornerai  ici  à   pré- 


Jones,  botaniste   attaché  à  l' Université   de  Vermunt  (Etats-Unis),  les  lignes  suivantes 
qui  montrent  bien  que  les  échanges  continuent  entre  les  deux  continents  : 

«  Une  plante  européenne,  Hieracium  aurantiacum ,  devient  une  mauvaise  herbe 
»  très  gênante  dans  cette  contrée.  Pouvez- vous  me  dire  si  cette  plante  se  présente 
«  comme  uue  herbe  nocive  en  Europe,  et,  s'il  en  est  ainsi,  si  quelques  méthodes  spé- 
»  ciales  de  destruction  sont  employées  contre  elle?  » 

(1)  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.   XVIII,  p.  2i6  et  t.  XIX,  p.  266. 

(2)  Loc.  cit.,  t.  IV,  n«  55,  Jauv  1895  et  Bull.  Soc.  Se.  nul.  Ouest,  t.  V, 
p.  43. 
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venir  qu'il  faut,  pour  se  risquer  là,  une  certaine  expérience 
du  marais  flottant,  de  bonnes  jambes  et  de  la  résistance  à  la 
fatigue,  mais  l'admirable  flore  spéciale  à  ces  localités,  récom- 
pense amplement  le  botaniste  de  sa  bravoure  et  de  ses  peines. 

Le  littoral  étendu  du  département  constitue  à  lui  seul  un 
puissant  sujet  d'études.  Un  certain  nombre  d'espèces  calci- 
coles  se  retrouvent  sur  nos  côtes  à  la  faveur  des  débris  de 
coquilles  qui  leur  fournissent  l'élément  calcaire  dont  elles  ont 
besoin  ;  d'autres  végétaux  y  sont  fixés  par  l'influence  du  sel  ; 
la  tribu  des  plantes  salicoles  forme  ici  un  important  contin- 
gent. Enfin,  un  certain  nombre  d'espèces  méridionales  remon- 
tent assez  loin  vers  le  Nord,  grâce  à  la  douceur  de  la 
température  qui  règne  sur  les  côtes.  N'oublions  pas  les 
algues,  cette  merveilleuse  flore  des  mers,  si  variée  en  formes 
bizarres  et  surtout  en  éclatantes  colorations. 

De  petits  bassins  calcaires  existent  au  Midi  et  au  Nord  de 
la  Loire  (i).  La  présence  d'une  série  nombreuse  d'espèces 
particulières  sur  des  points  calcaires  aussi  peu  étendus, 
enclavés  au  sein  de  terrains  siliceux,  est  un  puissant  argu- 
ment en  faveur  de  l'influence  chimique  du  sol  sur  la  disper- 
sion des  végétaux. 

Au  Nord  du  département,  l'herborisation  dans  les  nom- 
breuses forêts,  les  landes,  souvent  en  voie  de  défrichement, 
nous  semblera  plus  monotone  ;  c'est  le  seuil  de  la  végétation 
de  la  Bretagne. 

En  résumé,  notre  pays  est  surtout  remarquable  par  la 
variété  d<i  sa  flore;  il  représente  une  zone  intermédiaire 
entre  le  Nord  et  le  Midi. 

Ce   tableau   rapide  de   la  végétation    qui    nous    entoure 


(1)  Au  Midi  de  la  Loire  :  Chémeré,  Arthon,  Macuecoul  (Eocène),  les  Cléons  (Mio  • 
cène),  Touvois  (Crétacé)  ;  au  Nord  du  fleuve  :  Cop-Choux,  près  Mouzeil  (Dévonien), 
('aiupbon,  Saiot-Giidas,  Saffré,  Bergon  fEocènej. 
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vous  aura  prouvé,  je  l'espère,  que  ni  les  excursions  agréa- 
bles, ni  les  sujets  d'éludé  ne  font  défaut,  chez  nous,  au 
botaniste. 

Cependant,  il  faut  bien  ajouter  que  notre  flore  a  été  si 
bien  étudiée,  grâce  aux  travaux  du  Maître  que  nous  venons 
de  perdre,  que  les  découvertes  seront  désormais  assez 
rares  ;  heureusement,  la  géographie  botanique  ouvrira  une 
nouvelle  carrière  à  l'activité  des  chercheurs. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  la  géographie  botanique?  Ce 
sujet  à  lui  seul  pourrait  fournir  les  éléments  d'une  conférence 
spéciale,  et  j'ai  déjà  trop  abusé  de  votre  attention  pour  qu'il 
me  soit  permis,  ce  soir,  de  faire  autre  chose  que  de  le  men- 
tionner en  terminant. 

D'origine  relativement  récente,  puisqu'elle  a  été  fondée  par 
Alexandre  de  Humboldt  au  commencement  du  siècle,  la 
géographie  botanique  a  été  admirablement  définie  par  Ch. 
Martins. 

o  Elle  étudie  les  lois  de  la  distribution  des  végétaux  à  la 
»  surface  du  globe  :  elle  se  demande  pourquoi  certaines 
»  espèces  sont  cosmopolites,  tandis  que  d'autres  semblent 
»  irrévocablement  confinées  dans  un  espace  limité  ;  elle 
»  cherche  quelles  sont  les  causes  dépendantes  de  l'atmosphère, 
»  de  la  hauteur  au-dessus  des  mers,  de  leur  voisinage  ou 
»  de  leur  éloignement,  de  la  constitution  physique  ou  chi- 
»  mique  du  sol,  qui  impriment  à  la  végétation  de  chaque 
»  contrée  un  caractère  spécial  et  indélébile. 

»  Abordant  les  problèmes  les  plus  élevés  de  l'histoire 
»  naturelle,  elle  établit  les  relations  de  la  flore  actuelle  de 
»  notre  planète  avec  les  flores  éteintes  des  diverses  époques 
»  géologiques  ;  elle  cherche  à  deviner  le  plan  de  la  création 
»  et  à  reconnaître  si  les  innombrables  individus  d'une 
»  même  espèce  dérivent  originairement  d'un  seul  individu, 
»  né   sur  un   seul    point  du  globe,  ou  bien  s'il  existe,  pour 


XXVI 

»  une  même  espèce,  plusieurs  centres  de  création,  d'où 
»  chaque  plante  a  rayonné,  en  se  propageant  jusqu'à  ce  que 
»  les  circonstances  incompatibles  avec  son  existence  aient 
»  mis  un  terme  à  ses  migrations  »  (•). 

Celte  définition  indique  suffisamment  que  le  sujet  n'est 
pas  à  la  portée  de  tous  ;  il  faut,  pour  l'aborder,  des 
connaissances  variées,  une  instruction  générale  des  plus 
solides.  J'ai  voulu  cependant  le  désigner  comme  le  couron- 
nement de  ces  études  botaniques  qui,  entreprises  à  titre  de 
simple  délassement  du  corps  et  de  l'esprit,  pourront  parfois, 
si  la  semence  est  tombée  en  bonne  terre,  conduire  le  jeune 
élève  que  nous  avons  cherché  à  prendre  par  la  main, 
«  jusqu'à  l'examen  d'un  des  plus  grands  problèmes  des 
»  sciences  en  général  et  de  toute  philosophie  :  celui  de  la 
»  succession  des  êtres  organisés  sur  le  globe  »  (2). 

Il  est  de  ceux  que  l'humanité  a  toujours  poursuivis  et 
poursuivra  toujours  à  travers  les  âges.  Ne  craignons  pas 
qu'elle  l'abandonne.  Si  nous  n'avons  pu  projeter  jusqu'ici 
qu'une  bien  faible  lueur  sur  ces  origines  mystérieuses,  du 
moins  avons-nous,  désormais,  une  idée  plus  précise  des 
facteurs  de  ce  grand  problème  et  de  la  méthode  à  suivre 
pour  en  chercher  la  solution. 

La  science  s'appuie  sur  des  faits  bien  constatés,  elle 
n'avance  que  prudemment  ;  c'est  un  monument  dont  la 
construction  se  continue  de  siècle  en  siècle,  malgré  mille 
vicissitudes  ;  cependant,  nous  pouvons  dire  que  l'édifice  sort 
de  plus  en  plus  de  terre  et  nous  devons  avoir  confiance  dans 
cette  marche  lente  et  sûre. 

Mais  si  la  science  tend  à  l'humanité  une  main  secourable, 


(i)  La   Géographie  botanique  et  ses  progtès.    Revue  des  Deux -Mondes   (octobre 
1856). 
(2)  De  Candolle,  Géogr    bot.  Prêt',  p.  xu. 
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celle-ci,  tout  en  marchant  avec  elle,  la  main  dans  la  main, 
ne  renoncera  jamais  à  regarder  le  ciel.  L'ardent  soleil  du 
jour,  les  nuits  brodées  d'étoiles  ne  lui  suffisent  même  pas  ;  il 
lui  faut  l'au-delà,  l'infini,  et,  dans  ce  beau  livre  de  la  nature, 
ouvert  si  magnifiquement  devant  lui,  l'homme,  altéré  d'idéal, 
cherchera  toujours  à  épeler  le  nom  de  son  créateur. 


RAPPORT 

SUR    LES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE 

DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 
PENDANT    L'ANNÉE    1895-1896 

Pau  M.  le  D'  GUILLOU,  secrétaire  général. 


Messieurs, 

Je  dois  vous  l'avouer,  mon  émolion  est  bien  vive,  mais 
elle  est  aussi  bien  douce.  Avoir,  durant  une  année,  vécu 
dans  votre  intimité,  connu  toutes  vos  pensées,  analysé  vos 
travaux,  et  être  chargé  par  vous,  ce  soir,  de  reprendre, 
Tune  après  l'autre,  devant  ce  brillant  auditoire,  des  impres- 
sions si  agréablement  ressenties,  pour  les  analyser  un  peu 
plus  et  les  savourer  davantage,  c'est  un  délicat  plaisir, 
c'est  une  jouissance  exquise.  C'est  être  heureux  une  seconde 
fois  que  de  raconter  son  bonheur. 

11  y  a  déj'i  un  an  !  Si  vite  ont  passé  les  jours,  qu'à  peine, 
à  en  écouter  l'illusion,  y  aurait-il  quelques  mois  !  Dans  cette 
même  salle  du  Cercle  des  Beaux-Arts,  dont  l'aimable  cour- 
toisie vous  est  toujours  si  accueillante,  M.  le  Dr  Ollive,  pré- 
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si* lent  de  la  Société  Académique,  prononçait  le  discours 
d'usage  en  ouvrant  votre  séance  publique  annuelle.  Les 
Médecins  dans  le  Théâtre  moderne,  tel  étail  le  sujet  choisi 
par  le  docteur  Ollive  et  qu'il  a  traité,  vous  vous  y  attendiez, 
en  orateur,  en  médecin,  en  artiste  et  en  lettré.  Les  médecins 
occupent  la  scène  depuis  qu'ils  occupent  les  hommes,  et  du 
temps  de  Molière  surtout,  ils  y  ont  fait  quelque  figure. 

Accordez-moi  que  les  médecins  ont  bon  caractère,  c'est  la 
seule  qualité  que  je  demande  pour  eux,  puisque,  devant  eux 
au  moins,  vous  ne  leur  refusez  pas  les  autres.  Ridiculisés, 
ils  ont  ri,  et  ils  sont  restés  les  éternels  admirateurs  des 
types  créés  par  Molière,  dans  lesquels  leur  amour-propre 
piqué  a  toujours  su  découvrir  un  baume,  eu  reconnaissant 
un  confrère. 

Que  pouvait-on  dire  après  Molière  qui  semblait  avoir 
tout  dit?  Et  pourtant  Molière  n'avait  visé  que  le  médecin 
bien  en  cour,  bien  en  faculté,  solennel,  grave  et  parvenu  : 
en  son  temps  il  n'en  était  point  d'autres.  Il  n'avait  ridiculisé 
que  le  médecin  médecinanl  :  en  son  temps  le  médecin  ne 
faisait  rien  autre  chose.  Aujourd'hui,  le  médecin  recherche 
plus  qu'il  n'est  recherché.  El  nos  ridicules  ont  augmenté 
avec  nos  embarras.  C'est  la  difficulté  du  début,  la  salle 
d'attente  vide,  la  course  après  l'accident  de  la  rue,  l'âpre 
lutte  pour  les  situations  officielles,  les  sollicitations  au  corps 
électoral,  c'est  la  prétention  philosophique  et  doctrinale... 
Avec  bonne  humeur  et  une.  belle  indépendance,  le  docteur 
Ollive  a  fouillé  partout,  et,  les  mains  pleines,  il  vous  est 
revenu,  modeste,  faisant  la  moue  sur  la  pénurie  de  docu- 
ment qu'il  avait  découverts. 

Voici  Dumas  qui  lui  a  donné,  dans  L'Etrangère,  le 
médecin  raisonneur,  à  système ,  qui  ne  croit  à  rien,  qu'à 
lui  ;  qui  a  ses  théories  sur  tout,  même  sur  l'amour,  auquel 
il  ne  croit  point,  qu'il  n'explique  comme  personne,   jusqu'au 
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jour  où,  foudroyé  par  un  minois  qui  passe,  il  le  pratiquera 
comme  tout  le  monde.  Voici  Sardou  qui,  dans  Nos  Intimes, 
offre  au  docteur  Ollive...  un  homœopathe.  Médusé  par  le 
présent,  le  docteur  passe  dédaigneux,  refusant  presque  de 
reconnaître  un  confrère  dans  ce  malheureux  qu'il  abandonne 
surnageant  à  peine  au-dessus  de  ses  dilutions. 

Votre  ancien  Président  a  voulu  tout  connaître  et  il  a  tout 
fouillé.  Dans  Steinberg,  un  brave  homme  de  médecin  est 
roulé  par  une  astucieuse  coquine.  Le  fait  a  paru  assez  rare 
au  docteur  Ollive  pour  mériter  de  vous  être  signalé.  Mais  sa 
préférence  est  pour  une  pièce  d'Ibsen  intitulée  :  Un  Ennemi 
du  peuple.  De  quelle  plume  légère  il  vous  l'a  racontée  ! 
L'action  se  déroule  dans  une  petite  ville  de  Norwège  ;  en 
France,  elle  serait  invraisemblable.  Cette  petite  ville  est  une 
station  thermale.  Le  docteur  Stockmann,  médecin  de  la 
station,  constate  que  ses  baigneurs,  au  lieu  de  guérir,  em- 
pirent tous  les  jours.  Il  analyse  les  eaux.  Elles  sont  infestées 
et  infectées  de  microbes  par  le  passage  de  leurs  conduites  à 
travers  un  terrain  souillé.  Il  veut  fermer  son  établissement, 
détourner  les  conduites,  creuser  des  égouts...  Le  Préfet  ne 
veut  pas,  ses  concitoyens  ne  veulent  pas,  un  syndicat  de 
Messieurs  qui  ont  des  propriétés  ne  veut  pas,  et  le  suffrage 
universel  d'une  réunion  publique,  indigné  de  son  mépris  pour 
les  intérêts  primordiaux  de  ses  concitoyens,  le  déclare 
Ennemi  du  peuple. 

Charmé  de  son  voyage  qu'il  nous  raconte  en  bon  enfant, 
qui  n'y  voit  pas  malice,  heureux  seulement  de  nous  faire 
connaître  des  mœurs  exotiques,  à  nous  qui  ne  voyageons 
pas,  le  docteur  Ollive  rentre  en  France,  en  pince-sans-rire, 
et  rencontre,  sur  la  scène  parisienne,  Le  Homard,  ce  petit 
animal  qui  pince  et  ne  rit  pas. 

Le  Homard  est  une  pièce  écrite  par  Gondinet  où  est  visée 
une  spécialité  tout  à  fait  spéciale  de  médecins  :  le  médecin 
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des  émotions,  le  médecin  des  vapeurs  et  des  attaques  de 
nerfs,  ie  médecin  de  théâtre,  en  un  mot  le  médecin  dégra- 
feur.  C'est  bien,  de  toutes  les  spécialités  indiscrètes,  celle 
qui  expose  aux  déceptions  les  plus  amères,  et,  derrière  les 
plus  rondes  apparences,  à  la  trouvaille  stupéfiante  des  plus 
plates  réalités.  Ici  notre  prudent  confrère  abandonne  l'ana- 
lyse. Il  aime  mieux  la  citation.  Craindrait-il  d'être  accusé 
d'indiscrétion  et  d'avoir  l'air  d'y  mettre  de  ses  souvenirs  ?. . . 
Mais  quel  impeccable  liseur  !  L'entendez-vous  encore  vous 
raconter  d'une  voix  savante  et  simple,  avec  le  scepticisme 
galant  d'un  homme  d'expérience  devant  l'enthousiasme  juvé- 
nile d'un  débutant,  cette  scène  où  Me  Montacabère,  avocat  à 
Nimes  et,  pour  un  so'ir,  médecin  de  théâtre  malgré  lui,  est 
mandé  au  foyer,  près  d'une  jeune  femme  de  vingt  ans,  éva- 
nouie, grands  cils  noirs,  petite  bouche,  joues  roses,  et  une 
taille,  une  taille  devant  laquelle  il  tombe  en  extase  après 
avoir  tout  dégrafé  ! . . .  Mais  c'était,  je  vous  le  répète,  un 
avocat,  un  jeune  avocat  de  Nimes,  qui  n'avait  probablement 
jamais  rien  vu  et  dont  la  main  de  stagiaire  n'avait  fouillé 
jusqu'alors  que  d'assez  maigres  dossiers. 

D'une  jolie  femme  à  La  Doctoresse  il  n'y  a  qu'un  pas  et 
le  voila  franchi  !  Notre  orateur  est  en  verve.  Il  est  dans  son 
sujet.  11  le  tient  :  il  le  guettait.  C'est  le  maître  passage  de 
son  discours.  Il  y  a  des  femmes  qui  étudient  la  médecine  : 
c'est  leur  goût.  Il  y  a  des  hommes  qui  les  épousent  :  c'est 
leur  droit.  Sont-ils  heureux  ?  Il  parait  que  non,  du  moins  pas 
au  commencement  du  ménage.  Dans  la  pièce  que  notre  malin 
collègue  analyse  avec  cruauté,  la  doctoresse  s'appelle  Angèle 
et  son  mari  Alfred.  Alfred  et  Angèle  s'appellent  encore  M.  et 
Mme  Frontignan.  Madame  aime-l-elle  Monsieur?  Positivement, 
pas  trop.  Elle  n'a  aucun  attrait  pour  les  hommes  parce 
qu'elle  les  a  étudiés  au  scalpel.  Cela  ne  suffit  pas  pour  faire 
connaissance  avec  eux,  chère  madame,   et  pour  apprécier 
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la  femme  nous  ne  nous  sommes  jamais  contenté,  nous,  de 
l'étudier  à  l'aide  de  ce  petit  instrument-là.  Admirez,  Messieurs, 
le  joli  tableau  d'intérieur  du  ménage  Fronlignan  brossé  par 
le  docteur  Ollive. 

«  Pendant  qu'Angèle  donne  des  consultations,  Fronlignan 
vaque  aux  soins  domestiques,  lui  demande  l'argent  pour 
faire  marcher  la  maison  et  gronde  la  cuisinière.  Pendant 
qu'elle  pâlit  la  nuit  sur  de  gros  livres,  en  fumant  des  ciga- 
rettes, lui,  dort  douillet  dans  un  bon  lit,  et,  quand,  bien 
reposé,  il  se  lève  le  matin,  c'est  lui  qui  apporte  le  chocolat 
au  docteur. . .  à  sa  femme  ». 

Le  résultat  de  tout  cela,  c'est  que  Frontignan  s'ennuie . 
Alors  il  va  au  cirque,  tout  seul,  comme  un  homme,  ce  qui 
est  toujours  un  danger,  même  avec  le  faible  degré  capiteux 
de  Monsieur  Frontignan.  Dans  un  cirque,  il  rencontre  une 
étoile,  sans  nuage,  ou  plutôt  très  décolletée,  de  beaucoup 
d'éclat  et  de  plus  de  réflexion,  qui,  pour  s'enflammer, 
demande  une  promesse  de  mariage.  Frontignan  la  donne. 
L'étoile  s'enflamme  et  somme  Fronlignan,  devenu  son  ami, 
de  devenir  son  époux.  Frontignan,  qui  a  déjà  été  à  la  mairie, 
hésite  à  y  retourner.  On  discute,  on  se  dispute.  Une  femme 
colosse,  sœur  de  l'étoile,  donne  une  pichenette  à  Fronlignan, 
qui  tombe  sans  connaissance.  Un  médecin  !  vile  un 
médecin!...  C'est  Angèle  qu'on  trouve!  Vous  avez  peur 
d'une  scène?  Eh  non!  Au  théâtre,  les  maris  pleurent  leurs 
fautes  et  les  femmes  reconnaissent  leurs  torts.  Dans  l'âme 
d' Angèle,  le  médecin  meurt,  la  fiancée  ressuscite.  Et  pendant 
que  sur  l'horizon  d'Alfred  s'éteint  l'étoile  et  que  la  lune,  la 
lune  tardive,  la  belle  lune  large,  souriante  et  jaune,  la  lune 
de  miel  enfin,  se  lève,  s'arrondit,  monte  et  rayonne,  la 
doctoresse,  câline  et  curieuse  et  se  sentant  femme,  demande 
à  devenir  épouse  et  coupe  sa  sonnette  de  nuit. 

La  morale  de  La  Doctoresse,  pour  votre  ancien  Président, 
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c'est  que  les  femmes  ne  sont  point  faites  pour  exercer  notre 
art.  Il  les  aimerait  mieux  dans  les  pharmacies,  où  leurs  apti- 
tudes à  faire  des  petits  paquets  trouveraient  leur  emploi. 
Il  les  aimerait  encore  au  Barreau,  où  on  les  verrait  caquetant 
partout,  parfumant  le  vestiaire,  corrigeant  leur  toilette  et 
ajustant  leur  chevelure  avant  de  se  rendre  au  prétoire,  se 
faisant  apporter  leurs  dossiers  par  les  plus  galants  des 
stagiaires,  passionnant  les  audiences,  tenant  les  assesseurs 
en  éveil,  déroutant  leurs  adversaires,  rendant  l'un  sans 
éloquence,  l'autre  sans  vigueur,  celui-ci  sans  art  et  celui-là 
sans  esprit. 

Messieurs,  voilà  quel  a  été  votre  Président  dans  ce  discours 
remarquable,  publié  dans  vos  Annales,  reproduit  dans 
certains  journaux  de  médecine  parisiens  ,  écouté ,  lu , 
applaudi  et  dont  le  souvenir,  évoqué  en  ce  moment,  réveille 
dans  votre  mémoire  et  dans  les  échos  de  cette  salle,  les 
approbations  unanimes  que  reçut  le  styliste  qui  l'écrivit  et 
le  merveilleux  diseur  qui  vous  le  prononça. 

Que  dire  du  rapport  de  votre  secrétaire  général,  M.  Glolin? 
L'année  dernière,  je  l'écoutais.  Depuis,  je  l'ai  lu,  relu, 
cherchant  à  découvrir  son  secret.  Tout  dire,  dire  vite  et 
bien  dire.  Ne  rien  oublier  de  nos  travaux,  en  prendre,  en 
courant,  la  substance,  faire  de  nos  œuvres  disparates  un 
ensemble  ordonné,  comme  s'il  avait  eu  le  libre  choix  des 
détails  ;  émettre  ici  une  réflexion  judicieuse,  là  une  louange 
délicate,  un  éloge  qui  porte  parce  qu'il  est  mesuré  et  qu'on 
le  sent  sincère,  employer  une  langue  claire,  la  vraie  bonne 
langue  française,  bonne  diseuse,  bonne  marcheuse,  rapide 
linisseuse  !  Voilà  ce  qu'a  su  faire  M.  Glolin,  voilà  ce  que  j'ai 
à  dire  de  lui  pour  le  moment.  Que  sa  modestie  s'apprôte 
encore  à  souffrir,  je  vais  le  retrouver  tout  à  l'heure. 
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Après  la  lecture  de  ce  rapport,  eut  lieu  la  distribution  des 
prix  et  je  me  souviendrai  toujours  avec  reconnaissance, 
Messieurs  et  chers  Collègues,  de  l'honneur  tant  redoutable 
que  vous  voulûtes  bien  me  faire  alors  en  me  chargeant  de 
la  confection  et  de  la  lecture  du  palmarès. 


Messieurs,  la  Société  Académique  a  continué  ,  dans 
Tannée  qui  s'écoule,  les  conférences  publiques  qu'elle  avait 
inaugurées  il  y  a  deux  ans.  Vos  succès  ont  été  croissants. 
Trois  conférenciers  ont  pris  la  parole  :  M.  Dominique  Caillé, 
M.  Delteil,  M.  Vincent. 

M.  Dominique  Caillé  est  de  Nantes  et  il  est  né  à  Nantes 
d'une  famille  de  Nantais.  Il  vous  a  parlé  de  Carrier  à  Nantes. 
Il  connaissait  son  sujet.  Dès  l'enfance,  il  a  entendu  parler 
comme  nous,  par  des  témoins  que  leurs  souvenirs  rendaient 
tout  frémissants  d'horreur,  de  la  crapuleuse  et  sanguinaire 
brute  dont  il  vous  a  raconté  l'histoire.  Peut-être  y  avait-il 
quelque  vaillance  à  faire  le  discours  de  M.  Dominique  Caillé. 
Ces  êtres  immondes  qui,  durant  leur  vie,  ont  su  fasciner 
toute  une  génération  et  lui  imposer  la  terreur,  produisent 
encore,  dans  certaines  âmes  vulgaires,  un  vertige  d'épou- 
vante qui  suspend  leur  jugement  et  glace  leur  pensée.  C'est 
tout  haut  que  parle  notre  collègue.  Y  a-t-il  encore  dans  les 
bas-fonds  intellectuels  et  mentaux  quelques  êtres  débiles, 
sans  pitié  ni  pudeur,  pour  qui  Carrier  soit  autre  chose  qu'un 
misérable  et  un  gredin,  qu'ils  prêtent  l'oreille  !  C'est  coura- 
geusement campé  dans  le  mépris  légitime  d'une  intelligence 
maîtresse  et  d'un  cœur  viril,  c'est  écœuré  d'un  régime  odieux 
dont  il  a  raconté  toutes  les  turpitudes,  c'est  terrifié  d'épou- 
vante au  souvenir  des  assassinats  d'enfants,  de  jeunes  filles, 
de  jeunes  femmes  à  la  veille  d'être  mères,  ordonnés  par  ce 
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monstre,  que  votre  orateur  apostrophe  Carrier  et  lui  crie  : 
Ta  tête  n'a  pas  assez  payé  tes  crimes  !  Il  faut  que  toute 
génération  nanlaise  t'exècre  et  te  honnisse  !  Représentant  du 
peuple,  écoute  :  «  tu  fus  un  hypocrite,  tu  fus  un  lâche,  tu  fus 
»  un  satyre,  tu  fus  un  parjure,  un  assassin  et  un  voleur!  » 

Quittons  ces  horreurs,  ne  parlons  plus,  que  pour  la 
maudire,  de  toute  cette  basse  canaille  et  de  ses  criminels 
délires,  abandonnons  les  bords  de  la  Loire  si  longtemps 
ensanglantés,  n'écoutons  plus  les  cris  d'épouvante  de  ces 
enfants  qu'on  noie,  de  ces  fillettes  qu'on  guillotine,  de  ces 
vieillards  qu'on  fusille...  Partons,  partons!  C'est  M.  Delteil 
qui  nous  entraîne.  Gai  compagnon,  joyeux  écrivain,  maniant 
à  ravir  le  récit  et  troussant,  en  vrai  Gaulois,  l'anecdote, 
sachant  tout  voir,  sachant  tout  dire,  esprit  large  et  philosophe 
comme  la  philosophie  elle-même,  à  l'aise  partout,  prudent 
pour  la  dépense,  M.  Delteil  est  bien  le  type  du  voyageur  qui 
sait  voyager  et  raconter  son  voyage.  Mais  quel  esprit 
étrange  !  11  ne  croit  pas  que  dénigrer  toujours  le  prochain 
soit  nécessaire  :  il  admire  ce  qui  est  admirable,  il  loue  avec 
bonheur  ce  qui  mérite  d'être  loué.  Quand  il  rencontre  sur  la 
terre  étrangère,  ou  plutôt  dans  notre  Cochinchine,  des 
hommes  ou  des  noms  comme  Rigault  de  Genouilly,  Charner, 
Bonnard,  Dupré,  Duperré,  il  est  heureux  de  leur  œuvre,  il 
est  fier  de  leur  gloire,  il  rend  justice  à  leur  mérite  et  s'ima- 
gine, dans  sa  naïveté  d'honnête  homme  que  l'envie  n'a 
jamais  mordu,  qu'il  vaut  mieux  pour  la  France  exalter  ses 
grands  serviteurs  que  de  les  rabaisser  et  que  tout  ce  qui 
ennoblit  ceux  qui  le  portent  rejaillit  en  gloire  sur  le  drapeau. 

Messieurs,  je  ne  veux  point  analyser  cette  conférence. 
Vous  l'avez  entendue.  Vous  pouvez  maintenant  la  lire  et 
vous  l'avez  déjà  lue  !  Mais  que  vous  écoutiez  le  souvenir  de 
cette  audition  ou  de  celte  lecture,  vous  direz  comme  moi  à 
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notre  conférencier,  qui  s'excusait  de  n'être  point  orateur  : 
«  Parlez  ou  lisez,  peu  nous  importe  î  mais,  de  grâce,  par 
devoir  ou  par  condescendance,  pour  nous  obéir  et  pour  nous 
plaire,  fouillez  encore  vos  souvenirs  et  ne  vous  taisez 
plus  î  » 

Pendant  que  nos  poètes  font  de  l'histoire  et  que  nos 
chimistes  voyagent,  nos  avocats,  plus  casaniers,  font  de  la 
littérature,  pour  ne  pas  sortir  de  chez  eux.  M.  Vincent  vous 
a  fait  ici  une  conférence  sur  Paul  Verlaine.  M.  Vincent  est 
orateur,  mais  un  orateur  qui  parle,  à  rencontre  de  tant 
d'orateurs  muets  si  encombrants  et  si  prétentieux.  Il  a  de  la 
voix,  ce  qui  ne  nuit  point  a  l'éloquence,  du  geste,  ce  qui 
l'anime,  et,  dès  qu'il  a  fini  de  parler  de  sa  timidité,  il  reprend 
son  aplomb.  De  haute  taille,  d'avantageuse  prestance,  pâle, 
l'œil  vif  et  d'une  mobilité  extrême,  M.  Vincent  dit  avec 
aisance  et  précision  ce  qu'il  veut  dire,  s'arrête  quand  il  l'a 
dit  ;  c'est,  je  vous  le  jure,  un  avocat  tout  à  fait  extraordi- 
naire. 

Sa  qualité  dominante,  c'est  la  clarté.  Elle  étincelle  dans 
sa  phrase,  elle  luit  dans  son  discours.  Pas  d'incidences 
encombrantes,  pas  de  hors-d'œuvre. . .  Tout  marche,  tout 
se  pousse,  tout  se  rend  au  but,  tout  y  arrive.  Je  ne  dirai 
pas  qu'il  fuit  la  banalité  :  il  ne  la  connaît  point. 

Dans  Verlaine,  il  cherche  d'abord  l'homme,  il  comprend 
après  l'écrivain.  L'enfant  gâté,  l'enfant  paresseux  lui  explique 
le  poète  flou  et  imprécis,  l'instable  bohème  produira  le 
sensitif  intermittent.  L'ivrognerie  donnera  l'incohérence. 
Ainsi,  le  littérateur  devient  une  floraison  de  l'individu, 
exprimant  ses  chagrins,  traînant  ses  vices,  sanglotant,  en 
vers  douloureux,  les  affreux  cauchemars  de  sa  cervelle  intoxi- 
quée d'absinthe  et  peuplée  d'impudicités.  Voyez-vous , 
Messieurs,  quel  moraliste  et  quel  philosophe  devient  aussitôt 
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votre  collègue  ?  Oh  !  rien  d'amer,  ni  de  pleurnichard,  ni  de 
dogmatique,  ne  poindra  dans  son  discours,  non  plus  que 
dans  sa  pensée...  Il  a  vu,  il  a  dit,  il  est  déjà  ailleurs.  Il 
n'aura  pas  une  larme,  en  passant,  pour  Mrae  Verlaine,  rouée 
de  coups  par  son  époux.  Tant  pis  pour  elle  î  Si  elle  est  le 
sujet  qu'on  bat,  elle  n'est  point  le  sujet  qu'il  traite.  Le  voilà 
en  Belgique.  Verlaine  lire  sur  son  ami.  On  l'arrête,  on  le 
condamne.  Etait-il  responsable?  Question  secondaire.  Res- 
pectueux de  la  justice,  M.  Vincent  n'en  discute  point  les 
arrêts,  pas  même  en  littérature.  Une  prison  où  son  poète 
fera  de  beaux  vers  est  une  prison  où  il  est  heureux  de  le 
voir  entrer...  La  conférence  de  M.  Vincent  avait  duré  une 
heure.  En  terminant,  l'orateur  s'excusa  auprès  de  ses  audi- 
trices de  l'heure  d'ennui  qu'il  leur  avait  fait  passer.  Au 
sortir  des  Beaux-Arts,  je  vis  M.  Vincent  entouré  d'une  foule 
charmante  :  ces  dames  demandaient  à  être  encore  ennuyées. 

Messieurs,  vos  travaux  d'extérieur  ne  nuisaient  point  aux 
travaux  intérieurs  de  vos  Sections.  Sous  la  présidence  du 
docteur  Pérochaud,  votre  Section  de  Médecine  a  traité  les  ques- 
tions les  plus  nombreuses  et  les  plus  diverses.  A  quoi  bon 
les  énumérer  ?  Nos  termes  vous  paraissent  barbares,  vous 
nous  accusez,  entre  vous,  de  vous  plonger  dans  l'incom- 
préhensible et  dans  l'assommant,  et  quand,  par  hasard, 
devant  un  auditoire  comme  celui-ci,  nous  éveillons  votre 
curiosité,  voilà  qu'en  même  temps  s'éveillent  vos  inquiétudes, 
et  vous  craignez  que  nous  cessions  d'être  convenables  en 
cessant  d'être  ennuyeux. 

Ecartons  donc  le  compte-rendu  de  si  intéressants  travaux. 
Le  docteur  Polo  nous  pardonnera  de  ne  point  rappeler  ses 
communications  sur  le  croup  et  les  maladies  du  larynx  ;  les 
docteurs  Viaud-Gi •and-Marais,  Guillemet  et  Hervouët,  savent 
breo  que  tout  le   monde   pense  qu'ils  vous  ont  intéressé  en 
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vous  parlant  du  diabète  sucré  ;  les  autres  orateurs  se 
contenteront  des  félicitations  qu'ils  reçurent  de  leurs  pairs 
et  le  docteur  Chachereau  voudra  bien  nous  continuer  ses 
communications  et  venir  encore  philosopher  avec  nous 
d'hygiène  et  d'assainissement. 

J'ose  à  peine  dire  tout  ce  que  nous  voudrions  pour  avoir 
une  jolie  grande  ville  bien  tenue,  bien  lavée,  bien  propre  et 
sentant  bon,  où  couleraient,  le  long  des  trottoirs,  des  ruis- 
seaux d'eau  pure  ;  où  tomberaient  a  torrents  joyeux,  des 
hauteurs  d'un  ciel  clair,  dans  des  voies  spacieuses,  des 
rayons  de  soleil  vivifiants  et  purificateurs  ;  où  l'on  ne  se 
douterait  pas  des  misères  humaines  et  où  tout  ce  qui  peut 
les  rappeler,  quand  il  faut  les  subir,  ne  serait  que  gracieux 
édicules,  ou  monuments  proprets. 

Nous  voudrions  des  maisons  bien  entretenues,  des  loca- 
taires soigneux  et  payanl  régulièrement  leurs  termes,  des 
propriétaires  pleins  d'humanité  qui  suivraient  des  cours 
d'hygiène  dans  un  syndicat  d'hygiénistes,  nous  voudrions, 
dans  vos  escaliers,  du  gaz  à  tous  les  paliers,  dans  vos 
appartements,  de  l'eau  à  tous  les  étages,  vos  caves  asphal- 
tées mieux  que  nos  boulevards,  nous  voudrions,  Messieurs, 
faire  de  vous  tous  des  centenaires  et  vivre  un  peu  plus  que 
vous  pour  veiller  à  l'exécution  de  vos  volontés  dernières. 

Messieurs,  votre  Section  de  Médecine  a  eu  à  déplorer  des 
deuils  qui  vous  ont  tous  vivement  affligés.  Ce  n'est  rien 
exagérer  de  dire  que  quelques-uns  ont  été  des  deuils  publics. 
Nantes  y  a  pris  sa  part  et  a  pleuré  comme  vous  ces  fatales 
disparitions.  L'une,  celle  du  docteur  Cochard,  nous  a  rappelé 
la  courte  et  désolante  limite  de  la  vie  humaine,  alors  même 
qu'elle  semble  avoir  touché  jusqu'à  son  terme  ;  d'autres,  celle 
du  docteur  Laënnec,  du  docteur  Trastour,  du  docteur  Thibault, 
vous  ont  montré  la  mort  avare  empiétant  encore  sur  les  quel- 
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ques  jours  que  nous  aimons  à  nous  croire  assurés  ;  le  coup 
de  tonnerre  qui,  en  pleine  santé,  en  pleine  gloire,  en  plein 
rêve,  a  abattu  Boiffin,  nous  a  enlevé  toute  réflexion,  nous 
laissant  plus  a  la  stupeur  qu'a  notre  incroyable  chagrin. 
Dérision  amère  de  la  destinée  !  Insondables  desseins  de  la 
Providence!  Plus  vigoureux  est  l'homme  à  abattre,  plus 
rapide  est  le  coup  qui  nous  l'emporte  !  Une  maladie  longue 
détache  lentement  de  la  vie  notre  vieillard  ;  des  douleurs 
atroces  arrachent  Laënncc  et  Trastour  de  leur  maturité, 
Thibault  s'étiole  dans  une  langueur  aussi  longue  que  sa 
vie.  Une  indisposition  et  une  syncope,  voilà  pour  coucher 
Alfred  Boiffin  dans  sa  tombe  ! 

Ce  qu'ils  furent  tous  les  cinq,  vous  avez  voulu  qu'on  vous 
le  rappelât.  Vous  avez  voulu  qu'on  les  fit  revivre  un  instant 
chez  vous,  où  tant  de  fois  leurs  voix  avaient  retenti  dans  de 
savantes  communications.  Thibault  s'était  usé  dans  la  vie 
pénible  et  généreuse  du  médecin  de  campagne.  Vos  séances 
étaient  devenues  ses  distractions  et  son  repos,  et  M.  Julien 
Merland,  son  ami,  vous  a  profondément  touchés,  il  y  a 
quelques  jours,  en  vous  racontant  cette  vie  modeste  où  tout, 
était  pour  la  pensée,  la  science  et  la  charité.  Cochard 
comprenait  magnanimement  le  rôle  du  médecin.  Son  malade 
était  un  homme  et  non  une  maladie.  Il  avait  pour  la  souf- 
france des  attentions  exquises,  des  soins  presque  maternels, 
une  compassion  touchante,  des  délicatesses  infinies.  Aimant, 
il  fut  aimé  !  Il  avait  la  qualité  suprême  du  médecin  : 
il  savait  acquérir  la  confiance  et  il  savait  la  conserver  !  De 
Boiffin,  que  vous  dirai-je  que  je  ne  vous  ai  dit.  Météore,  il 
a  passé  !  Et  c'est  de  la  pleine  lumière  de  la  renommée  qu'il 
est  subitement  tombé  dans  les  pleines  ténèbres  de  la  mort. 
Il  était  venu  éveiller  vos  espérauces  ;  vous  attendiez  beau- 
coup de  sa  gloire  pour  la  vôtre  !  Et  vous  ne  pouvez,  aujour- 
d'hui, au  milieu  des   espoirs  déçus   et   des  regrets  unani- 
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mes  causés  par  sa  mort,  que  dire  que  vous  aussi  vous  l'avez 
pleuré. 

Sous  la  froideur  apparente  de  Trastour,  aussi  bien  que 
sous  l'impétuosité  primesautière  de  Laënnec,  se  cachait  un 
fonds  inépuisable  de  générosité ,  de  dévouement  et  de 
bonté.  Entendez-vous  encore  le  rire  puissant  et  sonore 
de  Laënnec  ?  Discernez-vous  toujours ,  sur  le  visage 
grave  de  Trastour,  sa  philosophie  compatissante,  sa  pitié 
pour  les  faiblesses  humaines,  son  calme  mépris  pour  l'intri- 
gue et  son  merveilleux  flair  devant  l'intrigant?  L'un,  devant 
le  faiseur  scientifique,  aux  allures  tranchantes  et  solennelles, 
s'indigne  et  s'emporte  ;  l'autre,  tout  aussi  maître  de  son 
expression  que  de  sa  pensée,  retient  jusqu'à  son  haussement 
d'épaules  et  passe,  troublant  dans  son  dédain,  montrant  d'un 
regard  clair  qu'il  a  tout  compris  et  que  ce  n'est  rien... 
Laënnec,  nature  exubérante  et  active  se  multiplie.  Il  est 
partout  où  il  y  a  une  lutte  à  soutenir,  son  Ecole  à  défendre, 
un  droit  à  protéger  !  Infatigable  autant  que  dévoué,  il  dirige 
ses  élèves,  il  fonde  des  œuvres,  il  s'épuise  en  largesses  et  ne 
trouve  jamais  dans  l'ingratitude  du  pauvre  d'hier,  prétexte 
légitime  à  repousser  le  pauvre  d'aujourd'hui.  Ame  délicate 
et  vibrante,  cœur  chaud,  nature  d'artiste,  il  cultive  les  arts 
d'expression  :  il  aime  l'éloquence,  il  aime  les  belles-lettres, 
il  aime  la  musique  et  la  peinture  ;  il  aime  les  fleurs,  la 
lumière,  la  pointe  d'esprit  gauloise,  le  trait  galant  soudai- 
nement décoché  ;  il  aime  le  monde  où  il  parle,  où  il  rit,  où 
il  plaît,  où  il  s'anime  et  déborde,  dans  le  rayonnement  du  luxe 
et  l'éclat  du  plaisir,  son  tempérament  fait  d'urbanité,  d'esprit, 
d'enthousiasme  et  de  gaîté.  —  Trastour,  aussi  généreux  dans 
sa  solitude,  cultive  sa  pensée,  accroît  sa  science,  développe 
sa  foi  ;  il  aime  mieux  la  réflexion  que  la  parole.  Son  activité 
se  dépense  tout  entière  dans  l'analyse  et  dans  l'élude.  Un 
problème  résolu,  il  s'en  pose  un  autre  et,  fouillant,  scrutant, 
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jetant  des  lueurs  partout  où  il  trouve  des  ténèbres, 
obstiné  chercheur,  savant  original,  il  travaille  loin  des 
autres,  dans  la  voie  qu'il  s'est  lui-même  tracée.  —  Autant 
l'un  se  répand,  autant  l'autre  se  concentre.  Tous  les  deux, 
avec  une  égale  vaillance,  supportent  les  chagrins  quand  ils 
viennent,  la  douleur  quand  elle  les  assaille  et  les  torture, 
sans  que  la  bonne  humeur  de  l'un  s'altère,  sans  que  la 
gravité  de  l'autre  murmure...  Bornons-la  nos  souvenirs  ! 
Tous  les  cinq,  hommes  de  science  et  de  dévouement,  philo- 
sophes stoïques  et  spirilualistes  chrétiens,  nous  ont  donné  de 
grands  exemples,  et  vous  avez  pensé  avec  M.  Julien  Merland, 
avec  M.  Poisson,  M.  Hervouët,  et  avec  celui  qui  vous  parle, 
qu'ils  avaient  encore  quelque  chose  à  vous  apprendre 
puisqu'ils  avaient  été  si  courageux  dans  la  souffrance  et  si 
admirables  devant  la  mort  ! 

Qu'ils  dorment  en  paix  !  Et  que  les  regrets  qu'ils  vous 
causent,  que  votre  visible  émotion  au  moment  où  s'évoquent 
leurs  souvenirs,  consolent,  autant  qu'il  se  peut,  tous  ceux 
qui  les  pleurent. 

Messieurs,  dans  une  Section  voisine  de  la  Section  de 
Médecine,  c'est  encore  l'hygiène  qui  attirait  l'attention  de 
vos  collègues.  M  Andouard,  dont  je  fais  assez  l'éloge  en 
prononçant  son  nom,  lisait  une  communication  sur  le 
dénombrement  bactériologique  de  l'eau  de  la  Loire.  La 
Loire,  vous  le  savez,  c'est  ce  fleuve  à  cinq  bras  qui  traverse 
votre  ville  et,  pour  le  moment,  vous  désaltère  après  s'y  être 
altéré.  Son  eau  est  sale,  chacun  sait  ça.  C'est  au  niveau 
de  l'Entrepôt,  qu'elle  atteint  son  maximum  de  souillure.  Un 
centimètre  cube,  ou  1  gramme,  d'eau  puisée  là  contient 
78,000  bactéries  et  moisissures,  c'est  un  chiffre.  Mais  chose 
étrange,  à  première  vue  du  moins,  l'eau  puisée  à  la  borne- 
fontaine  qui  occupe  l'angle  de  la  rue  Cassini    et   de   la   rue 
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Copernic  est  plus  sale  encore.  Un  centimètre  cube  d'eau 
puisée  la  contient  149,000  bactéries  et  moisissures,  c'est-à- 
dire  près  du  double  de  l'endroit  de  la  Loire  le  plus  contaminé. 
Qu'en  conclure,  Messieurs  ?  Que  le  travail  de  M.  An- 
douard  est  un  travail  remarquable  ;  qu'il  ne  faut  pas 
boire  l'eau  des  bornes-fontaines  ;  que  la  rue  Copernic  est 
une  rue  bonne  à  fuir  et  la  rue  Cassini  une  rue  bonne  à  éviter  ; 
qu'il  faut  louer-  les  efforts  que  tente  en  ce  moment  notre 
nouvelle  Administration  pour  nous  assainir  et  nous  nettoyer, 
et  que  si,  par  hasard,  elle  nous  demande  de  l'argent  pour 
faire  des  travaux  que  tout  le  monde  lui  réclame,. . .  eh  bien! 
il  ne  faudra  pas  se  plaindre  et  il  faudra  lui  en  donner  ! 

Avec  quel  bonheur  pour  vous  et  quelle  inquiétude  pour 
moi,  j'arrive  à  la  Section  des  Lettres.  Ici  je  ne  suis  qu'un 
profane.  Que  vais-je  voir?  Que  vais-je  dire?  Ce  n'est  qu'en 
tremblant  que  j'entre,  inconnu,  dans  cette  enceinte,  où  vibrent 
des  lyres,  où  des  hommes  dont  j'ose  me  croire  le  collègue, 
parlent  tous  les  jours,  oublieux  de  la  terre,  le  langage  des 
Dieux  ! 

Connaissez-vous,  en  effet,  muse  plus  délicate  et  plus 
tendre,  plus  douce  et  mieux  résonnante,  plus  harmonieuse 
et  plus  suave,  plus  contemplative  et  plus  légère  que  la  muse 
de  notre  collègue,  M.  Dominique  Caillé.  Tout  l'inspire  :  les 
cieux  et  la  mer,  l'arbre  et  l'oiseau,  l'enfant  qui  dort  et 
l'enfant  qui  meurt,  sa  ville  et  sa  Bretagne,  le  bruit  et 
jusqu'à  ce  calme  harmonieux  de  la  nature  que  nos  oreilles 
imparfaites  nous  laissent  appeler  le  silence.  Emue,  elle 
chante,  chantante  elle  dit ,  en  un  rythme  ineffable,  ses 
extases  radieuses  et  ses  contemplations  infinies  !  J'ai  tort. 
Je  ne  devrais  pas  les  citer  !  Et  pourtant  ils  sont  si  jolis  et 
c'est  avec  tant  d'obsession  que  ma  mémoire  les  chante  qu'il 
faut  bien  que  vous  les  entendiez  : 
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C'est  l'heure  où  dans  les  bois,  le  rossignol  soupire 
Ses  plus  claires  chansons  dans  l'air  tiède  du  soir  ; 
C'est  l'heure  où  les  amants  balbutient  en  délire 
Les  aveux  de  leur  cœur  et  leur  brûlant  espoir, 
Où  la  brise  au  ciel  pur  et  l'onde  sur  la  terre 
Charment  de  leurs  accords  le  rêveur  solitaire  ; 
C'est  l'heure  où  la  rosée  abreuve  chaque  fleuve 
Où  les  étoiles  d'or  brillent  avec  mystère, 
Où  la  vague  azurée  assombrit  sa  couleur  ; 
C'est  l'heure  où  l'arbre  vert  prend  une  teinte  brune  ; 
Où,  dans  un  clair  obscur  charmant,  le  jour  qui  fuit 
Mêle  une  lueur  douce  à  l'ombre  de  la  nuit 
Qu'argenté  à  peine  encore  un  blanc  rayon  de  lune  (1). 

Cette  année,  M.  Dominique  Caillé  nous  a  lu  une  pièce 
de  vers  qu'il  a  imitée  d'Eichendorf  et  qu'il  a  intitulée  :  Sur 
la  mort  d'un  enfant. 

Dans  la  nuit,  près  du  berceau  vide,  où  sa  démence  attend, 
où  son  désespoir  regarde,  les  yeux  brûlants  d'avoir  pleuré, 
le  père  qui  a  conduit  son  enfanl,  là-bas,  dans  la  tombe, 
prête  l'oreille  aux  bruits  du  dehors  et  parle  toujours  à  son 
petit  ange  : 

Les  horloges  sonnent  dans  l'ombre 
Et  ma  lampe,  dans  la  nuit  sombre 
Répand  un  jour  calme  et  discret. 
Oh  !  tu  vas  revenir,  ton  petit  lit  est  prêt  ! 

Le  cœur  dans  une  angoisse  amére, 

Assis  près  de  ta  pauvre  mère, 

J'entends  dehors  gronder  le  vent. 

Et  par  la  vitre  au  loin  je  regarde  souvent. 


(1)  Parisina.  —  Poème  iuiilé  de  l'ungl.iis  de  Lurd  Bjrou. 
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Puis  je  me  recueille  et  j'écoute  : 

—  Vas-tu,  fatigué  de  ta  route 

A  ma  porte  frapper  gaiement. 

Cher  enfant,  n'es-tu  pas  égaré  seulement  ? 

Non  ;  c'est  nous  qui,  dans  les  ténèbres, 
Errons  pleins  de  craintes  funèbres 
Tandis  que,  tranquille,  au  ciel  bleu. 
Tu  vis  à  la  clarté  dans  la  maison  de  Dieu. 

Il  n'est  plus  sur  la  terre,  il  est  dans  les  cieux  !  El  le  père 
regarde  toujours  le  berceau  vide  pour  voir  si  son  enfant 
ne  va  pas,  peut-être  ce  soir,  descendre  y  dormir. 

Messieurs,  vous  avez  tous  encore  dans  vos  souvenirs  les 
beaux  vers  que  faisait  réciter  ici  même,  il  y  a  un  an,  votre 
collègue,  M.  Tyrion.  L'audition  de  Manlius  fut  pour  vous 
une  occasion  nouvelle  d'admirer  son  talent  original  et 
sévère  où  les  plus  nobles  sentiments  parlent  le  plus  digne  et 
le  plus  ferme  langage.  Esprit  audacieux  et  précis,  M.  Tyrion 
sait  s'abandonner  à  l'enthousiasme  et  parer  son  style  de 
loutes  les  magnificences  de  la  forme,  sans  jamais  oublier 
la  raison.  Il  est  toujours  compréhensible,  qualité  rare  chez 
un  poète.  11  sait  ce  qu'il  dit  ;  on  sait  ce  qu'il  veut  dire  et 
les  exigences  de  la  rime  n'ont  jamais  obscurci  ni  l'ail  dévier  sa 
pensée.  Je  ne  connais  point  loutes  les  œuvres  de  M.  Tyrion. 
Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  je  le  déplore  ?  Cette  année, 
j'ai  entendu  de  lui  la  lecture  de  deux  poésies  :  Le  Guide  et 
Le  Cimetière. 

Celle-ci  surtout  m'a  paru  puissante  et  d'une  haute  inspi- 
ration. 

Que  furent-  ils  ces  êtres  enfouis  dans  ce  cimetière  ?  Riches, 
couchés  chacun  dans  son  cercueil  ,  comme  dans  une 
chambre   où  chacun  repose,    et   réunis  en    famille,   l'aïeul 
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auprès  de  l'enfant,  sous  la  vanité  dernière  de  leurs  somptueux 
tombeaux,  -  Pauvres  expropriés  de  leur  sépulture  précaire 
et  jetés  membre  à  membre,  ou  tout  entiers  encore,  à  l'os- 
suaire commun  pour  livrer  jusqu'à  leur  misérable  tombe  aux 
dernières  recrues  de  la  mort.  Que  fûles-vous,  vous  qui 
n'êtes  plus  ? 

Quels  hommes  étiez-vous,  vous  tous  qui  dormez-là 
Sous  l'herbe  qui  jaunit  et  cache  l'ossuaire  ? 
Quels  furent  vos  destins  ?  En  quel  noble  suaire 
Vous  a-t-on  descendus,  pâles,  où  vous  voilà  ? 

Quels  furent  vos  projets,  vos  souffrances,  vos  luttes  ? 
Quelle  fut  votre  gloire  et  vous  a-t-on  connus? 
Vos  travaux  commencés  que  sont-ils  devenus  ? 

Mais  tout  est  muet.  La  terre  se  tait.  La  tombe  ne  livre 
point  un  secret  qu'elle  n'a  point  connu.  Sous  les  yeux  du 
poète,  tous  ces  restes  se  dissolvent,  se  restituant  d'eux- 
mêmes,  jusqu'au  dernier  atome,  au  limon  dont  ils  s'étaient 
formés.  Eternelle  énigme  !  Ce  qui  reste  de  nous,  ou  plutôt 
tout  ce  qui  s'en  évapore  et  s'en  pulvérise  jusqu'à  ce  qu'il 
n'en  reste  rien  que  d'introuvable  et  de  dispersé,  serait-il  donc 
tout  ce  que  nous  aurions  reçu  ?  Ne  plus  vivre  ou  n'avoir 
jamais  vécu,  s'égaleraient-ils  devant  le  néant  ?  Détruire 
équivaudrait-il  en  puissance  à  créer.  N'y  aurait-il  à  vivre 
que  la  matière,  à  ne  point  exister  que  l'esprit?  Mort  qu'es-tu 
donc  ?  Qui  l'a  donné  pouvoir  sur  la  vie  ? 

Alors  le  poète  lève  les  yeux.  La  nature  partout  déborde 
de  sève,  et  partout  pâmée  d'amour,  sème  à  profusion  la  vie  ! 

0  nature,  immense  et  féconde, 
Par  qui  tout  meurt  et  tout  renaît, 
0  nourrice,  Mère  du  Monde, 
Aux  mamelles  pleines  de  lait. 
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Dis-nous  qui  t'a  donné  ce  germe. 
Quel  rude  semeur  au  bras  ferme 
Déposa  la  vie  en  ton  sein  ? 
Que  veut-il  ?  Quel  est  le  dessein 
De  ce  Dieu  qui  sut  d'un  sourire 
Engendrer  tout  ce  qui  respire. 
Faire  éclore  l'humanité  ? 
Et  clans  l'infini  de  l'espace 
Lance  des  mondes  et  leur  trace 
Leur  route  pour  l'Eternité  ? 

Où  prit-il  donc  cette  matière. 

Qu'il  pétrit  de  sa  main  altière 

Et  dont  il  forma  les  humains? 

Est-ce  un  rêve,  un  monde,  une  étoile  ? 

Non,  c'est  la  clarté  qui  le  voile, 
Il  tient  le  monde  dans  sa  main  ! 

Messieurs,  voilà  le  style  de  votre  collègue,  voilà  l'enthou- 
siasme de  votre  poète,  et  voilà  surtout  la  consolante  philo- 
sophie de  ce  robuste  et  hardi  penseur  ! 

M.  l'abbé  Marbeuf  vous  a  envoyé  un  souvenir  poétique  : 
Brume  d'hiver.  La  charge  pastorale  qu'il  exerce  à  la  Gha- 
pelle-sur-Erdre,  pour  le  plus  grand  bien  des  âmes  qui  lui 
sont  confiées,  a  diminué  le  nombre  de  ses  envois  :  elle  n'en 
a  point  altéré  la  qualité.  Le  souvenir  d'hier  vous  dit  :  Le 
poète  n'a  plus  le  loisir,  mais  il  a  toujours  le  talent  d'écrire. 
Sa  muse  chante  encore,  mais  elle  n'enregistre  plus  ses  chants. 
Le  prêtre  a  absorbé  le  poète,  le  pasteur  s'est  donné  à  ses 
ouailles,  mais  l'artiste  aime  toujours  son  art  :  il  n'a  point 
oublié  ses  amis. 

Les  membres  correspondants  de  la  Société  Académique 


XLVII 

ont  honoré  vos  Annales  de  communications  que  vous  avez, 
à  bon  droit,  admirées.  Mlle  Eva  Jouan,  que  vous  avez  récom- 
pensée l'année  dernière  d'une  médaille  d'argent,  a  toujours 
le  même  talent  souple  et  gracieux,  charmant  et  charmeur, 
d'une  sensibilité  exquise  et  d'une  idéale  pureté  d'inspiration. 
Inspirée  elle  inspire,  on  s'émeut  de  son  émotion,  on  rêve  de 
son  rêve.  Les  minutes  glissent,  les  heures  tombent  : 

Hélas,  il  s'enfuit  le  songe  berceur 
Gomme  un  blanc  duvet  que  la  brise  enlève  ! 
Qu'importe  !  Le  cœur  garde  la  douceur 
De  ce  joli  rêve. 

M.  Joseph  Ghapron,  que  j'eus,  l'année  dernière  aussi,  le 
plaisir  de  couronner  en  votre  nom,  devenu  membre  corres- 
pondant, vous  a  donné  son  poème  intitulé  :  Le  Siècle  de 
Victor  Hugo.  M.  Ghapron  oppose  Victor  Hugo  à  Bonaparte, 
la  poète  au  vainqueur,  le  proscrit  au  prisonnier,  Guernesey 
a  Sainte-Hélène,  les  Invalides  au  Panthéon.  Toutes  les  qua- 
lités lyriques  que  vous  avez  récompensées  l'année  dernière, 
sonorité  du  vers,  richesse  de  la  rime,  nervosité  du  style, 
audace  de  la  pensée,  impétuosité  du  rythme  se  retrouvent 
aujourd'hui  dans  cette  œuvre  nouvelle  et  feront  de  M.  Gha- 
pron, le  jour  où  la  personnalité  de  son  genre  s'ajoutera  à  la 
personnalité  de  son  style,  soigneusement  émondé,  un  re- 
marquable  et    vigoureux  écrivain  !  . . . 

Napoléon  est  mort  là-bas,  tout  seul,  à  Sainte-Hélène, 
plus  loin  que  n'avaient  couru  ses  triomphes,  mais  non  plus 
loin  que  n'avait  volé  sa  gloire.  Ses  cendres,  longtemps 
exilées  elles-mêmes,  vont  revenir  en  France.  Les  aigles  en 
deuil  ont  repris  leur  vol  et,  après  avoir  traversé  les 
mers,  elles  déposent,  expirantes,  le  cercueil  impérial  sur  les 
bords  de  la  Seine,  à  Paris,  dans  cet  asile  où  les  mutilés 
des  grandes  guerres  l'ont  toujours  attendu  : 
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El  ses  vieux  compagnons  de  bataille  invalides. 
Ceux  qui  l'avaient  suivi  depuis  les  Pyramides, 
Gardiens  du  temple  auguste  où  règne  la  splendeur. 
Reçurent  son  cercueil  sur  leur  tremblante  épaule. 
Gai"  sa  place  était  là  :  sous  la  baute  coupole, 
Qui  semble  un  casque  d'or  pour  son  front  d'Empereur. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  vos  collègues  qui  tiennent  à 
recueillir  vos  suffrages.  Des  écrivains  étrangers  à  vos 
réunions  vous  honorent  de  leurs  œuvres  et  veulent  bien 
s'honorer  de  vos  approbations.  M.  le  Bon  Gaétan  de  Wismes 
vous  a  fait  hommage  d'un  volume  de  vers  :  Les  heures 
paisibles.  Artiste  savant  et  savant  artiste,  M.  Gaétan  de 
Wismes  cultive  la  poésie  comme  il  fouille  l'histoire,  et  il 
peut,  enthousiaste  et  patient,  sans  aucun  dédoublement  de  sa 
personnalité  de  poète  délicat  et  d'archéologue  érudit,  se 
servir  à  la  fois  de  la  poésie  pour  colorer  l'histoire  et  de 
l'histoire  pour  inspirer  ses  vers. 

M.  Charles  Fùster  vous  a  envoyé  son  œuvre  nouvelle  : 
Du  fond  de  l'dme.  Titre  non  trompeur  vous  disait  dans  son 
élogieux  rapport,  M.  Dominique  Caillé,  car  c'est  bien  du  fond 
de  l'âme  qu'elle  a  été  écrite. 

Et  c'est  aussi  du  fond  du  cœur,  et  avec  la  poésie  la  plus 
touchante,  qu'a  été  écrit  par  M.  Charrier,  de  Noirmoutier, 
qui  sait  si  bien  faire  éprouver  ce  qu'il  éprouve,  ce  récit  en 
vers  du  dévouement  d'une  femme  du  monde  nantais.  Vous 
vous  en  souvenez,  Messieurs,  cette  femme  du  monde  se 
rend  jusque  dans  nos  quartiers  infâmes,  dans  la  chambre 
d'une  fille  perdue,  une  fille  perdue  de  19  ans  !  disputer 
son  âme,  réveiller  sa  foi,  faire  revivre  sa  pudeur,  lui 
inspirer  le  mépris  de  la  terre  qui  l'a  souillée,  l'amour  du 
ciel  où  elle  va  partir.  Elle  meurt,  la  fille  perdue,  la  fille 
perdue  de  19  ans  !  elle  meurt  purifiée  par  cet  ange,  elle 
meurt  pure  comme  un  ange,  et,  à  peine  rendue  au  Ciel,  elle 
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enlève  à .  la  terre  la  douce  apôtre  qui,  sur  la  terre,  avait 
rendu  la  candeur  a  son  âme  avant,  qu'en  son  dernier 
soupir,  elle  s'exhalât  vers  Dieu. 

Enfin  !  elle  mourut  la  pauvre  Madeleine 

Sans  connaître  le  nom  de  cet  ange  gardien 

Qui  s'en  fut  la  rejoindre,  au  bout  d'un  mois  à  peine. 

Dans  la  maison  céleste  où  l'on  ne  craint  plus  rien  ! 

C'est  maintenant  d'une  infidélité  suivie  d'un  immédiat 
repentir  cl  d'une  réparation  publique  que  je  dois  vous  entre- 
tenir. Pour  une  autre  Société  que  la  vôtre,  à  laquelle  il 
semblait  pourtant  avoir  donné  son  cœur,  M.  le  Dr  Viaud- 
Grand-Marais  avait  écrit  une  brochure  intitulée  :  Mes  Voisins. 
La  faute  commise,  M.  Viaud-Grand-Marais  connut  la  peine 
attachée  à  toutes  les  trahisons,  même  les  plus  secrètes  :  le 
remords  qui  torture  et  déchire  sans  trêve  le  flanc  du  cou- 
pable. Et  pour  rendre  la  paix  à  son  âme  infidèle  mais  repen- 
tante, il  vous  a  offert  ce  qu'il  avait  donné  à  l'autre  :  vous 
avez  chargé  M.  Julien  Merland,  bon  juge  ici  comme  ailleurs, 
de  voir  si  la  réconciliation  était  possible.  Elle  est  maintenant 
complète.  Les  Voisins  de  M.  Viaud-Grand-Marais,  ce  sont 
les  corbeaux  de  la  place  Saint-Pierre.  M.  Viaud-Grand- 
Marais  les  aime.  Il  les  a  fait  aimer  k  M.  Merland  et  M.  Merland 
a  su  vous  les  rendre  agréables. 

Il  y  en  a  des  centaines  et  des  milliers,  des  vieux  et  des 
jeunes.  Tous  se  marient,  tous  sont  fidèles  ;  ils  croassent  et 
se  multiplient.  Même  les  plus  paillards  ont  l'horreur  du  célibat. 
Leur  fécondité,  dont  ils  n'ont  jamais  songé  a  détourner  le 
cours,  devient  inquiétante.  Dans  quelques  siècles,  les 
corbeaux  seront  plus  nombreux  que  les  Chinois.  Echappés 
au  péril  jaune,  échapperons-nous  au  péril  noir?  Triste 
pensée,  lamentable  perspective  ! 

M.   Viaud-Grand-Marais  s'en  veut  aussitôt,   car   il  n'est 


faute  qu'il  ne  regrette  à  peine  commise,  d'avoir  ainsi 
assombri  nos  horizons  et,  pour  chasser  nos  idées  noires,  il 
nous  emmène  en  hâte,  avec  lui,  à  l'Ile-d'Yeu,  et  nous  fait 
visiter,  sur  les  bords  de  cette  île,  les  grottes  pittoresques  et 
sauvages  creusées  par  l'Océan  et  rendues  tous  les  jours  plus 
profondes  par  l'entêtement  de  la  mer  et  l'acharnement  du 
flot.  Entrez-y  sans  crainte,  Gléopâtre  n'y  eût  point  trouvé 
d'aspic,  M.  Viaud-Grand-Marais  n'y  a  point  découvert  de 
serpent.  Grâce  h  votre  éminent  collègue,  vous  vous  savez 
ici  en  sécurité.  Abandonnez-vous  à  vos  rêves.  La  vague  est 
au  loin.  A  peine  entendez -vous  son  murmure.  Pour  quel- 
ques heures,  elle  a  quitté  ces  grottes  :  admirez-en  la 
splendeur  et  reconnaissez  que  M.  Viaud-Grand-Marais  est 
un  guide  sûr,  un  explorateur  hardi,  un  philosophe  religieux 
qui,  toujours,  derrière  la  créature,  sait  reconnaître  et  faire 
adorer  le  Créateur  ! 

Messieurs,  l'heure  avance  et  vous  trouvez  que  mon 
rapport  n'avance  pas.  Abrégeons.  Que  de  choses  pourtant  à 
vous  dire,  que  d'agréables  auditions  à  vous  rappeler.  C'est 
M.  l'abbé  Blanlœil,  étudiant  devant  vous  la  Constitution 
civile  du  clergé.  C'est  M.  Félix  Libaudière,  vous  faisant, 
dans  un  récit  d'un  intérêt  exceptionnel,  dont  nous  avons  eu 
le  regret  de  le  voir  se  réserver  le  manuscrit,  l'histoire  des 
fêtes  populaires  à  Nantes,  sous  la  Monarchie  de  Juillet.  C'est 
M.  Glotin,  vous  faisant,  dans  un  savant  rapport,  le  compte 
rendu  du  savant  ouvrage  de  votre  collègue  M.  Orieux  sur 
YHistoire  et  la  Géographie  de  la  Loire-Inférieure. 

Où  ces  Messieurs  prennent-ils  leur  science?  On  reste 
confondu  devant  la  somme  de  connaissances  mises  en  œuvre 
par  l'auteur  et  par  le  critique.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  le 
travail  de  M.  Glotin  est  un  des  plus  importants  qui  nous 
aient  été  soumis  depuis  plusieurs   années.  Qui   donc  a  pré- 
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tendu  que  l'archéologie  élait  une  science  rechigneuse  et 
morose,  que  les  archéologues  étaient  des  êtres  froids,  rébar- 
batifs, parlant  tout  bas  et  vivant  glacés,  sans  passion  et 
sans  âme,  dans  des  bibliothèques  sombres,  enfouis,  dans  de 
larges  houppelandes,  sous  des  monceaux  de  bouquins  pous- 
siéreux ?  Voyez-les,  au  contraire,  stylistes  irréprochables, 
amis  du  grand  jour  et  du  cabinet  de  travail  élégant,  ardents 
à  l'étude,  ardents  à  la  controverse,  s'enflammant  devant  la 
contradiction,  maniant  l'ironie,  lançant  l'invective  et  capa- 
bles, même  dans  les  questions  souterraines,  d'arriver,  non 
moins  que  tout  autre  polémiste,  à  la  véhémence  et  a  la 
colère.  Ils  aiment  leur  temps,  ils  aiment  les  temps  écoulés  et 
si,  dans  ce  double  amour,  ils  portent  au  passé  une  prédi- 
lection qui  étonne  le  vulgaire,  c'est  qu'ils  ont,  comme 
M.  Glotin,  l'avantage  sur  le  vulgaire  de  savoir  ce  qu'ils 
aiment  et  de  l'avoir  étudié. 

Ce  n'est  point  sortir  de  l'archéologie  que  de  louer  aujour- 
d'hui, dans  notre  temps  d'oeuvres  éphémères  et  d'instabilité 
universelle,  une  œuvre  dont  l'auteur  vous  est  cher  et  qui, 
cette  année,  au  milieu  des  sympathies  unanimes  de  notre 
ville,  fêtait  son  cinquantenaire  et  acclamait  son  fondateur. 
Monsieur  Livet,  c'est  de  vous  que  je  parle  et  c'est  ce  que 
vous  avez  fait  que  je  rappelle.  Dans  le  concert  d'éloges  que 
vous  avez  reçus  et  dont  l'écho  retentit  encore,  la  Société 
Académique  devait,  elle  aussi,  faire  entendre  sa  voix.  Elle 
s'honore  de  compter  dans  son  sein  un  homme  comme  vous. 
Tenace  et,  malgré  tant  d'obstacles,  victorieux  et  indomp- 
table, créateur  d'une  œuvre  immense  et  prospère,  l'honneur 
de  notre  ville,  vous  avez,  à  une  époque  où  le  budget  public 
semble  l'aliment  indispensable  de  la  plus  médiocre  activité, 
tiré  de  votre  seule  initiative  et  de  votre  seul  courage,  celle 
institution  superbe,  foyer   d'études    pour  de  si  nombreuses 
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générations  d'élèves,  foyer  d'exemples  éloquents  et  salutaires 
pour  vos  compatriotes  et  nos  contemporains.  Soyez  loué, 
Monsieur,  soyez  assuré  de  notre  vénération  et  de  notre 
reconnaissance,  et  permettez  a  celui  qui  vous  porte  les  hom- 
mages de  tous  d'ajouter  l'expression  de  son  admiration 
personnelle  à  l'admiration  de  ceux  qui  l'entourent  et,  il  a 
peut-être  le  droit  de  le  dire  sans  témérité,  de  tous  ceux  qui 
l'écoutent  et  qui  partagent  ses  sentiments  de  respect  pour 
votre  personne  et  ses  vœux  de  prospérité  pour  votre  insti- 
tution. 

Ce  sera  faire  plaisir  au  maître  de  parler  tout  de  suite  de 
l'élève  ;  car  c'est  de  l'Institution  Livet  qu'est  parti  M.  A.-J. 
Gouin,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  et,  depuis  celle 
année,  membre  de  la  Société  Académique  de  la  Loire- 
Inférieure.  Avant  de  manier  la  plume,  M.  Gouin  avait  manié 
l'épée  et,  pour  manier  la  plume,  il  a  pris  un  nom  de  mous- 
quetaire pour  montrer  son  intention  de  toujours  rester  soldat. 
Simple  question  de  vanité,  je  ne  parlerai  point  de  son  style 
de  peur  de  faire  trop  paraître  ma  misère  en  vous  rappelant, 
son  opulence. 

Rien  d'autres  acquisitions  heureuses  ont  suivi  celle 
heureuse  acquisition  et  sont  venues  grossir  vos  rangs.  La 
Médecine  nous  a  donné  M.  leDr  Lacambre,  M.  leDrGourdet, 
M.  le  Dr  Sourdille,  M.  le  Dr  Texier  ;  les  Lettres  ont  été 
assez  heureuses  pour  voir  venir  à  elles  M.  Deniaud , 
M.  Giraud-Mangin,  M.  Finck. 

Quel  espoir  nous  donnent  lous  ces  nouveau-venus.  Que 
n'avons-nous  pas  le  droit  d'attendre  de  leur  valeur?  La 
Société  Académique  compte  sur  vous  tous,  Messieurs.  Elle  a 
maintenanl  une  tribune  et  constate,  en  vous  accueillant,  que 
les  orateurs  ne  sauraient  lui  manquer. 

C'a  été  aussi  pour  elle  une  joie  vive  d'apprendre  quelle  dis- 
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tinction  méritée  avait  reçu  M.  le  Dr  François  Joiion,  nommé 
cette  année  Officier  de  l'Instruction  publique.  Louer  M.  Joùon 
quand,  ayant  été  son  élève,  on  est  devenu  son  admirateur, 
c'est  difficile,  c'est  très  difficile,  tant  on  a  peur,  aux  yeux 
de  ceux  qui  ne  le  connaissent  point,  s'il  en  existe  toutefois 
encore,  de  dépasser  la  mesure,  et,  aux  yeux  des  autres,  de 
ne  pas  la  remplir.  Cette  distinction  nous  montre  qu'on  s'est 
souvenu  en  haut  lieu  de  notre  professeur  et,  puisque 
l'on  veut  bien  se  mettre  à  reconnaître  son  mérite,  nous 
pouvons  attendre  avec  confiance  qu'un  jour  vienne  où  la 
récompense  se  mettra  d'elle-même  en  harmonie  avec  le 
mérite  à  récompenser. 


Messieurs,  voilà  votre  ouvrage  !  Voilà  l'étonnante  fécondité 
de  votre  Société  Académique  à  l'âge  de  98  ans.  La  véné- 
rable vieille  reste  ingambe.  Elle  vous  invite  au  travail  et 
vous  remercie  de  vos  efforts.  Heureuse  et  confiante,  elle 
sourit  de  son  bon  sourire  à  l'avenir  et  marche,  chargée  de 
son  siècle,  qu'elle  porte  comme  un  charme,  vers  les  fêtes 
qu'on  prépare  à  son  centenaire.  Soyez-en  bien  sûrs,  elle  a, 
malgré  son  grand  âge,  conservé  intactes  toutes  ses  facultés. 
La  mémoire  inaltérée,  elle  n'oublie  rien  des  services  qu'on 
lui  rend  ni  du  bien  qu'on  lui  veut.  Elle  dit  Merci  au  Conseil 
municipal  de  Nantes  et  au  Conseil  général  de  la  Loire- 
Inférieure.  Elle  dit  Merci  à  la  Presse  nantaise,  sa  cadette, 
devenue  sa  grande  sœur  et  sa  prolectrice,  qui  la  traite  en 
amie,  lui  envoie  des  rédacteurs  aimables  et  publie  sur  ses 
travaux  des  comptes  rendus  qui  mettent  en  joie  sa  vieille 
passion  littéraire.  Elle  vous  dit  Merci  à  vous,  Mesdames  et 
Messieurs,  charmants  et  dévoués  collaborateurs,  musiciens, 
chanteurs  et  artistes,  qui  flattez  si  délicatement  sa  manie  de 
bonne  vieille  et  lui  laissez   croire    qu'elle   recueille   quelque 
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chose  des  succès  qu'elle  vous  doit  et  des  applaudissements 
qu'on  vous  donne. 

Mais  vous,  mon  cher  Président,  vous  qui  la  prîtes  l'année 
dernière  au  bras  du  docteur  Ollive,  où  elle  marchait  avec 
tant  de  confiance  et  où  nous  la  voyions  avec  tant  de  sécu- 
rité, vous  qui  avez  su  la  faire  vivre  un  an  sans  qu'elle  vieillît 
d'un  jour,  soyez  félicité  et  recevez  aujourd'hui  ses  remer- 
cîments  et  notre  reconnaissance. 

En  vous  choisissant,  nous  savions  bien  a  qui  nous  nous 
adressions  pour  nous  présider  et  nous  conduire.  Parfait 
homme  du  monde,  aimable  et  courtois,  conciliant  et  ferme, 
d'une  prudence  qu'inspire  le  souci  des  délicatesses  de  chacun 
et  des  droits  de  tous,  vous  avez  su,  non  seulement  en  des 
mots  pleins  de  grâce,  remercier  et  encourager  les  travail- 
leurs, mais  vous  avez  voulu  nous  donner  à  tous  l'exemple  du 
travail.  Votre  notice  sur  notre  grand  botaniste  Lloyd  est 
certainement  un  modèle.  Pour  étudier  l'homme  et  analyser 
l'œuvre  du  savant,  vous  étiez  à  l'aise  et  c'est  votre  cœur  qui 
vous  a  inspiré  l'éloge  de  ce  Maître  que  vous  avez  tant 
pleuré. 

En  vous  écoutant  louer  son  indépendance,  son  dédain  des 
ambitions  vulgaires,  son  amour  de  la  nature  et  jusqu'à  son 
goût  passionné  pour  la  musique,  nous  pensions,  nous,  à  un 
homme  que  nous  avons  su  nous  attacher,  qui,  savant  véri- 
table et  modeste,  trouve  son  plaisir  dans  l'étude,  sa  récom- 
pense dans  l'art,  ne  se  plaint  jamais  du  sort  et  se  croit 
toujours  assez  récompensé  de  son  labeur  s'il  trouve  de  la 
belle  musique  à  entendre  et  de  belles  fleurs  à  contempler  ! 

Vous  alléguerez,  car  vous  voulez  diminuer  vos  mérites  et 
éluder  nos  remercîments,  que  vous  aviez  des  collaborateurs 
qui  vous  rendaient  la  tâche  facile.  Vous  nous  direz,  et  vous 
aurez  raison,  que  le  docteur  Poisson,   nommé  celte   année, 
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au  soulagement  de  toutes  nos  consciences  et  à  la  joie  de 
tous  nos  cœurs,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  l'Ecole 
de  Médecine,  est  un  compagnon  de  route  rare,  un  causeur 
exquis,  un  charmeur  intarissable,  un  savant  plein  d'entrain; 
que  M.  Delteil,  votre  trésorier,  vous  donnait  toute  sécurité 
sur  la  caisse  et  que  nul  ne  sait  comme  M.  Viard  mettre  en 
relief  la  richesse  de  notre  bibliothèque;  que  M.  Gahier,  notre 
secrétaire  perpétuel,  assure  nos  traditions  et  maintient 
stable,  comme  un  ferme  tuteur,  l'esprit,  d'ailleurs  docile,  de 
notre  Société. 

Enfin,  Monsieur  le   Président,   pour  nous  expliquer  vos 

mérites,  vous  nous  diriez  sans  doute  que  M.  Mailcailloz 

mais  que  nous  diriez-vous  que  nous  ne  sachions  de  M.  Mail- 
cailloz ?  Hélas  !  tout  à  sa  douleur  et  à  son  deuil,  il  n'est 
pas  ici.  Le  coup  qui  l'a  frappé  en  plein  cœur,  et  qui,  tant 
il  est  sympathique  et  estimé,  nous  a  tous  frappés  avec 
lui,  l'éloigné  de  cette  séance,  dont  il  devait  partager 
avec  vous  tout  le  succès.  Ecoutons  son  discours,  si  nous 
n'entendons  point  sa  voix  !  Chaque  minute  que  je  prends 
est  un  relard  que  je  vous  occasionne  et  une  impatience 
que  je  cause. . . . 

Pardonnez-moi.  Vous  allez  l'entendre.  Mon  patient  audi- 
toire a  bien  mérité  cette  récompense. 

Mais  vous,  mon  cher  Président,  laissez-moi  donc  le  dernier 
mot,  si  vous  voulez  que  je  finisse  ;  ne  cherchez  plus  ni 
prétextes  ni  excuses, . . .  nous  vous  avons  aimé  parce  que 
vous  êtes  aimable  î 
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Messieurs, 

Auditeur  assidu  des  séances  publiques  de  la  Société  Aca- 
démique, du  plus  loin  qu'il  me  souvienne,  je  conserve  la 
mémoire  de  ces  réunions  qui  marquaient  de  dates  joyeuses 
les  années  toutes  semblables  de  ma  vie  d'enfant.  Votre  séance 
annuelle  avait  alors  lieu  le  dimanche,  au  milieu  du  jour,  ce 
qui  pouvait  permettre  à  un  écolier  peu  habitué  aux  longues 
veillées,  d'en  prendre  sa  part.  Certes,  je  ne  comprenais  pas 
bien  clairement  toutes  les  belles  phrases  et  toutes  les  belles 
idées  —  car  vous  ne  vous  contentez  pas  de  phrases  creuses 
—  que  renfermaient  les  discours  de  vos  orateurs  habituels. 
Le  spectacle  et  le  mouvement  de  la  salle  m'intéressaient 
souvent  peut-être  davantage  que  la  littéral ure  et  même  la 
musique  ;  mais  qui  de  nous,  vieux  enfants  que  nous  sommes, 
pourrait  se  trouver  la  conscience  assez  pure  pour  m'en  faire 
un  crime,  surtout  quand  une  corbeille  aussi  charmante  que 
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celle  que  vous  formez,  Mesdames,  vient  distraire  notre  atten- 
tion du  mince  bouquet  de  fleurs  de  rhétorique  dont  peuvent 
disposer  les  rapporteurs  les  mieux  approvisionnés  ?  Cepen- 
dant, je  l'avouerai  pour  aller  jusqu'au  bout  de  ma  confession, 
celui  de  vos  discours  qui  avait  le  pouvoir  d'occuper  le  plus 
mon  esprit,  c'était  celui  du  Secrétaire  adjoint,  chargé  de 
donner  les  résultats  de  vos  Concours.  Dans  ses  solennelles 
fonctions  de  distributeur  de  couronnes,  ce  Secrétaire  me 
faisait  à  cette  époque  l'effet  d'un  juge  suprême,  à  qui  auraient 
été  accordées  la  science  infuse  et  une  véritable  infaillibilité. 
Je  ne  pouvais  mieux  le  comparer  mentalement  qu'à  mon 
Proviseur,  de  la  bouche  de  qui  j'attendais  avec  anxiété  le 
samedi  la  proclamation  des  places  des  compositions  de  chaque 
semaine  et  je  m'étonnais  seulement  de  voir  un  proviseur 
généralement  si  jeune  et  souvent  déjà  si  sévère. 

Est-ce  à  l'influence  de  ces  souvenirs  qu'il  faut  l'attribuer  ? 
Mais,  lorsqu'en  décembre  dernier,  vous  avez  bien  voulu, 
Messieurs,  me  désigner  à  mon  tour  pour  occuper  le  poste 
de  secrétaire  adjoint  de  votre  Société,  c'est  immédiatement 
vers  le  rapport  de  fin  d'année  que  se  portèrent  toutes  mes 
préoccupations.  Je  me  vis  moi  aussi  distribuant  des  critiques 
et  des  récompenses  —  peut-être  plus  de  critiques  que  de 
récompenses  —  et  je  ne  pus  m'habituer  à  cette  image  qui 
me  parut  aussi  incompatible  avec  mon  peu  de  savoir  qu'avec 
mes  goûts  de  conciliation.  Aussi  n'acceptai -je  les  fonctions 
dont  vous  m'aviez  honoré  qu'après  m'être  fait  à  moi-même 
la  solennelle  promesse  de  m'en  acquitter  avec  le  plus  de 
sincérité  possible  sans  doute,  mais  aussi  avec  toute  l'indul- 
gente humilité  que  comportait  le  choix  que  vous  veniez  de 
faire.  C'est  ce  vœu  que  je  voudrais  tenir  aujourd'hui,  dans 
la  mesure  où  le  permet  la  situation  d'un  rapporteur  qui  parle 
moins  en  son  nom  personnel,  qu'au  nom  d'une  Commission 
composée  de  lettrés  d'un  goût  sûr  et  éclairé,  ayant  le  droit 
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de  se  montrer  parfois  difficiles  dans  leurs  jugements.  Si  donc 
vous  entendez  dans  ma  bouche  quelques  critiques  que  vous 
croirez  trop  sévères,  n'oubliez  pas  que  je  ne  suis  ici  qu'un 
secrétaire  vous  lisant  pour  ainsi  dire  un  procès-verbal.  Et 
vous,  âmes  de  dilettantes,  qui  vous  réjouissiez  d'avance  des 
malices  et  des  ironies  académiques  sur  lesquelles  vous  pen- 
siez pouvoir  compter,  vous  qui  veniez  ici  dans  l'espoir  de 
vous  complaire  aux  coups  de  patte  de  quelque  chat  prenant 
et  reprenant,  pour  les  déchiqueter  en  détail,  de  pauvres  souris 
sans  défense,  n'écoulez  point  ce  rapport,  car  vous  n'y  trou- 
veriez que  déceptions  et  mécomptes  ou  bien  entendez-le  en 
esprit  de  pénitence  et  comme  expiation  du  péché  d'intention 
que  vous  avez  déjà  commis. 

Les  éloges  me  seront,  d'ailleurs,  d'autant  plus  faciles  que 
le  Concours  de  cette  année  comprend  plusieurs  œuvres  d'une 
réelle  valeur,  dont  je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  parler  ce 
soir.  Seize  manuscrits,  dont  six  en  prose,  neuf  en  vers  et  un 
mélangé  de  prose  et  de  vers,  ont  été  soumis  à  l'examen  de 
votre  Commission  des  prix. 

Les  manuscrits  en  prose  comprennent  une  étude  archéolo- 
gique, un  travail  historique  et  économique,  deux  monogra- 
phies de  pays  de  la  région,  une  biographie  de  Breton  et  une 
production  qu'il  serait  fort  difficile  de  qualifier  et  dont  nous 
ne  parlerons  pas,  si  vous  le  voulez  bien. 

L'étude  archéologique  s'applique  aux  souvenirs  laissés  dans 
notre  région  et  spécialement  à  Nantes  par  les  Templiers  et 
les  frères  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  ces  deux 
ordres  religieux  et  militaires  fondés  à  l'occasion  des  Croisades. 
Elle  a  d'abord  le  mérite  de  répondre  à  une  question  de  notre 
programme,  en  apportant  sa  contribution  à  l'histoire  de  notre 
cité  par  la  production  de  documents  d'autant  plus  intéres- 
sants pour  nous  que  nos  archives  locales  sont  assez  pauvres 
à  ce  sujet  et  que  l'auteur  a  dû  surtout  puiser  dans  celles  de 
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Poitiers,  cette  ville  étant  le  siège  du  grand  prieuré  d'Aqui- 
taine d'où  relevaient  notamment  les  Commander ies  de  Bre- 
tagne. Mais  ce  travail  a  aussi  une  portée  historique  plus 
générale  et  bénéficie  de  tout  l'intérêt  que  nous  inspirent  ces 
associations  dont  le  pouvoir,  toujours  quelque  peu  mysté- 
rieux, est  bien  fait  pour  augmenter  notre  curiosité  et  notre 
désir  de  les  mieux  connaître. 

Les  Templiers  obtinrent,  comme  première  concession  dans 
noire  pays,  une  île  de  la  Loire  appelée  la  Grande-Hanne  et 
située  à  Doulon.  Puis  ils  élevèrent  un  second  établissement 
au  confluent  de  l'Erdre  et  de  la  Loire  sur  l'emplacement 
actuel  de  la  rue  du  Bois-Tortu.  Quant  aux  frères  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  ils  avaient,  antérieurement  déjà,  l'hôpital 
Saint- Jean,  situé  au  carrefour  Saint-Jean  actuel  et,  en  1312, 
après  la  dissolution  de  l'Ordre  du  Temple  par  le  concile  de 
Vienne,  ils  réunirent  ces  deux  commanderies  sous  leur 
môme  autorité.  En  1484,  ces  établissements  prirent,  avec 
d'autres  moins  importants  situés  dans  des  communes  voi- 
sines, le  nom  de  Commanderie  de  Nantes,  comprenant  l'hô- 
pital Saint-Jean,  le  temple  Sainte-Catherine  sur  l'empla- 
cement actuel  de  la  rue  Sainte-Catherine,  le  temple  de 
Maupertuis,  l'hôpital  de  Faugaret  dans  la  commune  d'Assérac 
et  la  templerie  de  Grée  dans  la  paroisse  de  Saint-Herblon. 
Malgré  ces  nombreux  domaines,  les  Commandeurs  ont  laissé , 
il  faut  bien  le  dire,  peu  de  souvenirs  dans  notre  région  et 
même  en  France.  Leurs  établissements  y  avaient  surtout 
pour  but  de  leur  créer  des  revenus.  Mais,  tant  qu'eux-mêmes 
étaient  jeunes,  ils  y  paraissaient  peu,  toujours  occupés  à 
combattre  les  Musulmans  et  c'est  à  Rhodes  ou  à  Malte  qu'on 
trouverait  sur  ce  point  des  documents  pour  leur  histoire. 
Quand  ils  étaient  vieux  seulement,  ils  venaient  se  retirer 
dans  leurs  manoirs  de  la  mère-patrie  et  ils  y  pratiquaient  la 
prière  et  la  charité  par  l'hospitalisation.  Us  rendaient  alors 
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d'uliles  services,  justifiant  complètement  l'influence,  si  grande 
qu'elle  fût,  dont  ils  étaient  arrivés  à  jouir.  C'est  ainsi  que  le 
temple  Sainte-Catherine  fut,  en  1543,  afféagé  à  la  commune 
et  devint  une  annexe,  de  l'Hôtcl-Dieu  municipal,  situé  de 
l'autre  côté  de  l'Erdre,  sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue 
du  Vieil-Hôpital. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  laisser  entraîner  par  le  vif  intérêt 
que  présente  cette  étude,  écrite,  d'ailleurs,  en  un  style  d'une 
sobriété  et  d'une  pureté  en  parfaite  harmonie  avec  le  sujet 
traité.  D'autres  manuscrits  me  réclament  et  j'aurai  fini  avec 
celui-ci  en  vous  déclarant  que  votre  Commission  l'a  jugé 
digne  de  sa  plus  haute  récompense,  une  médaille  de  vermeil, 
et  a  décidé  son  impression  dans  nos  Annales.  «  S'il  vient 
à  point,  m'en  souviendrai,  »  disait  la  devise  de  l'auteur. 
Espérons  qu'il  se  souviendra,  en  effet,  et  voudra  bien  nous 
envoyer  à  d'autres  de  nos  Concours  des  œuvres  d'une  aussi 
sérieuse  valeur. 

Bien  sérieuse  et  bien  grave  aussi  pour  l'avenir  de  notre 
ville  est  la  question  traitée  par  un  autre  de  nos  concurrents 
sous  ce  titre  :  «  Nantes  et  Saint-Nazaire,  1855-1894.  » 
Ce  manuscrit,  qui  est  peut-être  plus  un  rapport  d'actualité 
qu'un  travail  vraiment  doctrinal  et  qui  manque  aussi  quelque 
peu  des  qualités  littéraires  que  nous  devons  particulièrement 
encourager,  contient  une  partie  documentaire  remplie  de 
renseignements  de  statistique  fort  intéressants  sur  le  mouve- 
ment de  noire  port.  Mais  la  partie  démonstrative  est  moins 
nette  et  aboutit  à  des  conclusions  moins  précises.  Il  ne  suffit 
pas  de  se  féliciter  de  l'amélioration  immense  qu'est  venue 
nous  apporter  la  création  du  Canal  maritime  et  il  ne  faudrait 
pas  s'endormir  sur  ses  premiers  succès  Le  progrès  est  la 
loi  de  l'humanité,  vous  l'avez  vous-même  pris  comme  devise. 
Qui  ne  progresse,  pas,  qui  reste  slationnaire,  décline.  El 
cependant    vous   ne    nous  dites    pas  ce   qu'il  nous  reste  à 


faire.  Si  vous  nous  parlez  de  l'approfondissement  du  port 
lui-même,  vous  vous  taisez  sur  la  question  de  la  navigabilité 
de  la  Loire  de  Nantes  à  Orléans,  qui  est  si  intimement  liée 
à  la  prospérité  de  ce  port.  Vous  ne  nous  indiquez  pas  les 
efforts  que  nous  avons  à  faire  pour  développer  quelques-unes 
de  nos  industries  locales,  notamment  les  industries  de  l'ali- 
mentation. Tout  cela,  l'un  de  nos  confrères  le  montrait 
Tannée  dernière,  dans  une  autre  enceinte,  en  une  remar- 
quable conférence  sur  «  le  Porl  de  Nantes.  »  Quoique  moins 
complet,  voire  travail  reste  cependant  rempli  de  faits  inté- 
ressants qu'il  est  bon  de  rappeler  souvent  à  tous  les  gens 
soucieux  de  l'avenir  de  notre,  ville.  C'est  particulièrement 
pour  celte  raison  que  la  Société  Académique  vous  décerne 
une  médaille  d'argent. 

Comme  l'année  dernière,  un  concurrent  a  répondu  à  noire 
appel  pour  l'article  de  notre  programme  relatif  à  la  mono- 
graphie d'une  commune  du  département.  Après  Arthon,  nous 
avons  Puceul.  La  Société  Académique  croit  de  son  devoir 
d'encourager  ces  travaux,  dont  l'utilité  peut  être  si  pratique 
et  nous  avons  lu  avec  le  plus  sympathique  intérêt  l'étude 
qui  nous  a  été  envoyée  sur  la  commune  de  Puceul.  L'auteur 
en  a  surtout  traité  la  partie  historique,  d'après  les  archives 
communales  mêmes,  et  nous  a  paru  avoir  un  peu  trop  laissé 
de  côté  le  Recueil  des  Actes  féodaux  et  les  registres 
paroissiaux,  où  il  aurait  pu  trouver  des  documents  fort  utiles 
à  son  travail.  Toutefois,  se  bornant  à  une  seule  source  d'in- 
formation, il  nous  a  donné  une  série  de  copies  de  pièces 
fort  curieuses  à  consulter.  J'ai  toutefois  contre  lui  deux 
griefs  que  je  voudrais  lui  exposer  brièvement.  C'est,  d'abord, 
la  bizarrerie  de  son  plan,  dont  il  est  fort  difficile  de  trouver 
la  clef,  malgré  l'apparence  de  méthode  que  donnent  à  son 
manuscrit  ses  nombreuses  divisions  et  subdivisions  en 
chapitres  et   paragraphes.    C'est  ainsi  qu'après  le  banquet, 
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donné  en  avril  1896  à  l'occasion  de  l'inauguration  de 
l'école  de  filles  de  la  Chevallerais,  nous  passons  à  des  consi- 
dérations sur  Puceul  aux  époques  celtique  et  romaine.  Mon 
second  grief  est  plus  délicat  à  dire.  L'auteur  éprouve  trop 
de  satisfaction,  qu'il  déguise  mal,  à  voir  la  population  de  la 
commune  en  lutte  avec  ses  recteurs,  à  propos  de  telle  ou 
telle  question  comme  les  réparations  à  l'église  ou  au  pres- 
bytère. Il  est  trop  facilement  disposé  à  accueillir  sans 
contrôle  les  bruits  et  les  légendes  sur  tel  ou  tel  ancien  curé 
de  la  paroisse,  pouvant  aller  jusqu'à  les  accuser  de  vol  ou 
môme  d'assassinat.  Pour  un  peu,  il  se  féliciterait  de  la 
bonne  aubaine.  Je  voudrais,  pour  mon  compte,  lui  voir  un 
peu  plus  de  libéralisme,  un  peu  plus  de  cet  esprit  large  et 
conciliant  qui  devrait  constituer  la  première  qualité  de  celui 
qui  fait  profession  de  penser  librement.  Telle  quelle,  son 
œuvre,  écrite  d'un  style  généralement  correct,  quoique 
parfois  un  peu  négligé,  suppose  par  ailleurs  un  consciencieux 
travail  de  recherches,  et  c'est  pour  ces  raisons  diverses  que 
votre  Commission  des  prix  lui  a  accordé  une  médaille  de 
bronze. 

C'est  dans  un  esprit  tout  différent  qu'un  autre  concurrent 
a  écrit  la  monographie  de  Belle-Isle-en-Mer.  «  Mon  pays 
sera  mes  amours  toujours,  »  telle  a  été  sa  devise  et,  en 
effet,  il  nous  représente  Belle-Isle  comme  un  véritable 
paradis  terrestre,  les  habitants  comme  les  gens  les  plus 
accueillants,  les  plus  aimables  et  les  plus  hospitaliers  qui  se 
puissent  trouver.  Je  doute  que  Mrae  Sarah  Bernhardt  soit  de 
son  avis.  Il  nous  parle  enfin  des  produits  de  son  sol  comme 
des  plus  succulents  qui  puissent  hanter  les  rêves  des  gour- 
mets ;  on  y  mange  une  si  bonne  cotriade  parfumée  à  la 
marjolaine  !  L'auteur  est  optimiste  à  ce  point  que  le  cime- 
tière lui-même  ne  parvient  pas  à  l'attrister.  Sans  doute,  il  a 
une  vive  imagination  et  on  s'en  aperçoit,  du  reste,  à  l'abus 
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qu'il  fait  des  épilhètes,  quelquefois  manquant  de  justesse,  et 
à  la  facture  de  certaines  descriptions,  habilement,  trop 
habilement  composées  pour  une  œuvre  qui  ne  devrait  avoir 
d'autre  prétention  que  l'exactitude.  Or,  c'est  précisément 
cette  dernière  qualité  qui  fait  défaut  à  certains  paysages, 
comme  ceux  de  Sauzon  par  exemple.  D'autres  scènes,  pour 
être  assez  belles,  seraient  mieux  à  leur  place  dans  un 
roman.  Ainsi,  si  le  temps  le  permettait,  je  vous  lirais  le  récit 
dramatique  de  la  tentative  de  sauvetage  à  la  suite  de 
laquelle  fut  créé  le  bateau  de  secours  de  Locmaria  ou  le 
tableau  de  la  mer  phosphorescente  que  j'aurais  plaisir  à 
comparer  avec  une  pièce  en  vers  d'un  autre  manuscrit, 
composée  sur  le  môme  sujet  et  que  je  vous  citerai  tout-à- 
l'heure.  Mais,  comme  un  véritable  juif-errant  qui  ne  peut 
s'arrêter  un  seul  instant,  je  dois  marcher,  toujours  marcher 
en  avant,  non  sans  toutefois  avoir  accordé,  au  nom  de  la 
Société  Académique,  une  médaille  de  bronze  à  l'auteur  de  la 
monographie  de  Belle-Isle. 

J'en  aurai  fini  avec  les  manuscrits  en  prose  quand  je  vous 
aurai  parlé  de  la  biographie  du  lieutenant  de  vaisseau 
Hippolyte  Bisson  et  de  son  pilote  Yves  Trémintin,  ces  vail- 
lants qui  préférèrent  se  faire  sauter  avec  le  brick  qu'ils  avaient 
pris  aux  Turcs  plutôt  que  de  se  voir  enlever  de  nouveau 
leur  capture.  Ce  fait  glorieux  de  l'histoire  de  notre  marine 
a  souvent  été  conté.  Il  Test  ici  avec  l'appui  de  documents 
authentiques  intelligemment  présentés  et  aussi  avec  une 
simplicité  de  composition  et  de  style  qui  n'est  pas  sans  une 
certaine  grandeur.  Toutefois,  la  question  du  rôle  d'Yves 
Trémintin  dans  l'affaire  ne  nous  paraît  pas  très  complète- 
ment élucidée.  Son  biographe,  aurait  pu,  sur  ce  point,  faire 
assez  utilement  preuve  de  l'esprit  critique  qui  est  une  des 
premières  qualités  de  l'historien.  La  Commission  des  prix  a 
pensé  précisément  que  la  part  personnelle  de  l'auteur  dans 
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ce  travail  n'était  pas  suffisante  pour  justifier  une  plus  haute 
récompense  qu'une  mention  honorable. 

Un  manuscrit  mélangé  de  prose  et  de  vers  et  intitulé  : 
«  Songes  et  réalités,  »  me  forme  ici  une  transition  toute 
naturelle.  Il  ne  nous  a  pas  semblé  mériter  de  récompense, 
non  qu'il  fût  absolument  dénué  de  qualités,  mais  parce  que 
ces  qualités  se  trouvaient  aller  de  pair  avec  un  trop  grand 
nombre  d'imperfections  encore.  Les  vers  nous  ont  paru  peu 
poétiques,  faits  difficilement  pour  arriver  à  n'exprimer  d'une 
façon  assez  banale  que  des  idées  peu  précises.  Un  «  Chant 
valaque,  »  qui  est  une  traduction,  a  été  jugé  l'une  des  meil- 
leures pièces,  sans  doute  parce  que  l'auteur  se  sentait  sou- 
tenu par  l'original  qu'il  imitait.  Quant  aux  récits  en  prose, 
leur  principal  défaut  est  d'être  l'œuvre  d'un  esprit  hanté  par 
le  souvenir  de  trop  nombreuses  lectures.  L'auteur  a  des 
idées  plus  ou  moins  heureuses,  mais  il  ne  sait  pas  les  déve- 
lopper de  façon  à  tenir  en  éveil  l'attention  de  son  lecteur. 
Qu'il  ne  considère  pas,  d'ailleurs,  ces  critiques  comme 
dictées  par  la  mauvaise  humeur  qu'auraient  pu  éprouver 
certains  membres  de  la  Société  Académique  devant  sa  façon 
de  juger  les  fonctionnaires  et  les  médecins  :  ceux-ci  sont 
moins  vindicatifs  qu'il  ne  paraît  le  croire  et,  par  cette  raison 
même,  c'est  peut-être  précisément  la  vérité  et  même  la  vrai- 
semblance qui  manquent  le  plus  à  sa  nouvelle  «  La  vengeance 
du  docteur.  » 

Et  maintenant  j'arrive  aux  vers  qui,  comme  aux  Concours 
précédents,  fournissent  la  matière  du  plus  grand  nombre 
des  manuscrits  qui  vous  ont  été  envoyés.  Faut-il  s'en 
étonner?  Je  ne  le  crois  pas  et  il  me  semble,  au  contraire, 
tout  naturel  que,  devant  les  platitudes  et  les  vilenies  de 
l'existence  quotidienne,  quelques  esprits  d'allure  fière  éprou- 
vent le  besoin  de  s'élever  au  dessus  et  de  pousser  le  vieux 
cri  d'espérance  :  Sursum  corda  !  Hauts  les  cœurs  !  Pourquoi 
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faul-il  que  le  talent  ne  soit  pas  toujours  en  harmonie  avec 
les  intentions  et  que  les  détails  de  l'exécution  matérielle 
viennent  ramener  brusquement  à  terre  ceux  qu'un  coup 
d'aile  paraissait  devoir  enlever  dans  les  sphères  supérieures  ? 
Le  plus  souvent,  nous  devrons  constater  des  idées  et  un 
tempérament  poétiques,  en  môme  temps  qu'une  plus  ou 
moins  grande  inexpérience  dans  l'expression  et  dans  la 
versification.  En  allant  plus  avant  dans  notre  examen,  nous 
serions  frappés  surtout  de  l'imitation  presque  constante  de 
maîtres  dont  il  nous  serait  facile  de  reconnaître  la  manière 
à  travers  les  copies  de  leurs  disciples  et  admirateurs. 

Votre  Commission  a,  d'abord,  mis  de  côté  quatre  recueils 
qui  ne  lui  paraissaient  pas  présenter  de  qualités  suffisantes 
pour  mériter  une  récompense  et  je  vous  demanderai  la 
permission  de  passer  rapidement  sur  chacun  d'eux. 

Les  «  Réminiscences  »,  avec  celte  devise  «  Honos  alit 
artes  »,  ont  un  titre  modeste,  mais  la  modestie  n'a  point 
en  littérature  la  même  valeur  qu'en  morale.  Quelques  pièces 
comme  «  Echos  des  plages  »  sont  assez  gentiment  traitées  ; 
mais  on  rencontre  souvent  des  expressions  impropres  :  ainsi 
nous  trouvons  des  femmes  de  marins  qui  «  cueillent  le 
crustacé  »  et  qui  ont  «  un  cœur  gonflé  de  lave  ».  Il  manque 
surtout  à  l'auteur  le  souffle  poétique  et  l'amour  de  son 
sujet  :  son  envoi  constitue  un  ensemble  de  petits  poèmes 
sur  la  mer  et  l'on  voit  trop  facilement  qu'il  ne  la  connaît 
guère  qu'en  touriste  qui  va  chaque  année  passer  un  mois 
ou  deux  sur  une  plage  à  la  mode. 

C'est  encore  le  sens  poétique  dont  le  défaut  se  fait  trop 
sentir  dans  les  «  Croquis  intimes  ». 

«  0  père  de  famille,  ô  poète  !  je  t'aime  !  » 

avait  dit  Emile  Augier.  Ici  nous  avons  évidemment  un  bon 
père,  mais  cela  ne  lui  a  pas  suffi  pour  être  un  bon  poète.  Il 
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nous  donne  la  menue  monnaie  du  Coppée  des  mauvais  jours,  du 
Goppée  si  facilement  et  si  souvent  parodié.  Il  ne  s'aperçoit 
pas  que  «  pour  sûr  »  est  une  locution  à  peine  lolérabîe  en 
prose  dans  le  langage  courant  et  que  le  style  simple  et 
familier  ne  doit  point  pour  cela  tomber  dans  la  vulgarité. 
Peut-être  nous  donnerait-il  des  morceaux  charmants  dans 
la  langue  de  M.  Jourdain  et  nous  ne  pouvons  que  l'engager 
à  s'y  essayer. 

Le  manuscrit  qui  a  pour  devise  »  Per  studia  humen  » 
contient  une  belle  pièce  «  la  Soixantaine  »,  adressée  à  une 
vieille  servante  pour  la  célébration  de  ses  soixante  années 
de  service.  Le  sentiment  et  l'expression  y  sont  également 
à  louer.  Mais  un  seul  morceau  n'a  pas  paru  suffisant  pour 
justifier  une  récompense  quand  tous  les  autres  contiennent 
de  trop  nombreux  défauts  de  forme.  Peut-être  l'auteur, 
qui  doit  avoir  une  certaine  facilité  de  versification,  se 
satisfait-il  à  trop  bon  compte.  Il  doit,  d'ailleurs,  choisir 
assez  mal  ses  modèles  et  je  me  figure  qu'il  n'a  guère 
commerce  avec  les  vrais  poètes.  Qu'il  lise  nos  chefs-d'œuvre 
poétiques  de  ce  siècle,  qu'il  remette  vingt  fois  son  ouvrage 
sur  le  métier  et  il  pourra  nous  l'adresser  celte  fois,  nous 
serons  alors  heureux  de  le  couronner. 

Le  recueil  dont  l'auteur  se  cache  sous  la  devise  «  Sourire 
sous  l'échec  »  a  retenu  plus  longtemps  l'attention  de  votre 
Commission  des  prix.  Elle  a  noté  la  grandeur  et  la  beauté 
des  idées  exprimées,  mais  elle  a  regretté  en  même  temps  de 
n'y  pas  voir  adjoints  un  peu  plus  d'imagination  et  quelque 
sentiment  de  la  nature.  Ge  sont-là,  en  effet,  des  qualités 
essentielles  à  un  poète  et  dont  l'absence  amène  nécessaire- 
ment des  développements  de  rhétorique  peu  à  leur  place 
en  poésie.  Aussi,  malgré  quelques  jolis  détails  dans  «  le 
Pater  d'une  petite  fille  »,  quelques  belles  strophes  dans 
«  la  Prière  »,    votre  Commission  a   encore    écarté  ce  ma 
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nuscrit,  espérant  que  l'auteur,  qu'il  est  facile  de  deviner 
être  une  femme,  serait  fidèle  à  sa  devise  et  sourirait  sous 
cette  décision  qui  ne  doit  être  considérée  que  comme 
un  échec  honorable,  pouvant  laisser  prévoir  des  succès 
futurs. 

Le  manuscrit  suivant  ne  comprend  qu'une  seule  pièce 
«  Credo  »  et  porte  cette  épigraphe  que  j'indiquais  (ont  à 
l'heure  comme  la  devise  de  tout  poète  «  Sursum  corda  ». 
L'envoi  était  un  peu  mince  pour  juger  l'auteur.  Néanmoins 
la  forme  nous  a  paru  assez  soignée  et  nous  avons  remarqué, 
à  côté  d'une  imitation  évidente  de  Lamartine,  quelque 
récherche  dans  les  rimes  et  une  certaine  constance  de 
souffle  poétique.  Malheureusement,  par  endroits,  le  fond  est 
inférieur  à  la  forme  et  la  raison  est  quelquefois  sacrifiée  à 
la  rime,  comme  en  ce  vers  dont  le  sens  n'apparaît 
guère  : 

«   et  le  soleil  s'est  éteint  dans  la  poudre  ». 

La  Commission  des  prix  a  fait  la  balance  de  ces  qualités  et 
de  ces  défauts  et  le  résultat  de  son  examen  a  été  l'attribution 
au  «  Credo  »  d'une  mention  honorable. 

Mais  je  m'aperçois  que  ce  rapide  examen  des  œuvres  qui 
nous  ont  été  adressées  va  sans  doute  vous  paraître  bien 
ennuyeux  par  suite  de  la  monotonie  de  jugements  aussi 
brièvement  formulés  et  cependant  le  nombre  de  ces  œuvres 
et  le  peu  de  temps  dont  je  dispose  m'interdisent  toute  école 
buissonnière  que  pourrait  venir  donner  quelque,  charme  à 
notre  course  à  travers  les  manuscrits.  Justement  en  voici 
un  dont  la  devise  me  rappelle  encore  davantage  la  triste 
réalité  de  ma  situation  personnelle  :  «  L'ennui  naquit  un 
jour  de  l'uniformité  «.  Celui-ci  est  un  petit  roman  en  vers, 
ou  plutôt  une  rêverie  de  poète,  un  simple  conte  bleu, 
prétexte  à  morceaux  de  toutes  les  formes   et    de    tous   les 
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rythmés  possibles,  depuis  le  rondeau  et  la  villanelle  jusqu'au 
lai,  aux  triolets  et  au  pantoum.  Le  récit  est  bien  mené,  les 
scènes  en  sont  choisies  avec  goût,  quelques  descriptions  sont 
assez  heureusement  traitées  ;  mais  la  forme  est  trop  défec- 
tueuse ;  on  sent  à  chaque  page  la  peine  et  l'effort  ;  les 
rimes  sont  d'une  excessive  indigence  et  cependant  le  sens 
leur  est  encore  quelquefois  sacrifié.  D'ailleurs,  nous  avouons 
ne  pas  éprouver  un  goût  bien  vif  pour  cette  diversité  de 
forme  dans  une  œuvre  de  cette  nature,  dont  l'unité  ne  peut 
qu'y  être  sacrifiée.  Votre  Commission  des  prix  a  fait  ces 
restrictions  aux  éloges  qu'elle  aurait  désiré  décerner  sans 
réserve  à  ce  poème  ;  mais  elle  a  voulu  cependant  récom- 
penser la  bonne  tenue  de  l'ensemble  et  a  attribué  une 
médaille  de  bronze  à  l'auteur  «  d'Armelle  ». 

Moins  long,  mais  révélant  un  plus  vif  tempérament 
poétique,  est  le  manuscrit  portant  pour  épigraphe  ce  refrain 
de  la  romance  de  Rip  :  «C'est  un  rien...  un  souffle... 
un  rien  ».  Nous  n'avons  point,  comme  l'auteur  trop  modeste, 
jugé  que  ce  fût  un  rien,  ou  alors  c'est  un  rien  charmant 
qui  laisse  après  lui  de  pénétrantes  impressions.  «  Les  Eglan- 
tines  »,  petite  piécette  où  les  mots  riment  avec  eux-mêmes, 
a  été  particulièrement  goûtée  de  votre  Commission.  D'ail- 
leurs, la  plupart  des  morceaux  du  recueil  sont  une  applica- 
tion plus  ou  moins  voulue  des  formes  poétiques  de  la 
dernière  modernité.  Ainsi  le  «  Clair  de  lune  »  procède 
évidemment  de  Verlaine.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  pour 
cela  que  l'auteur  n'est  qu'un  imitateur  sans  individualité.  Il 
a,  au  contraire,  une  inspiration  très  personnelle,  particuliè- 
rement dans  ses  scènes  de  la  mer,  et  il  me  suffira,  pour 
vous  le  montrer,  de  vous  citer  —  je  vous  l'ai  promis  —  son 
tableau  de  la  mer  phosphorescente,  qu'on  sent  avoir  été  fait 
d'après  nature  : 


LXIX 

Mousse,  les  étoiles  tremblantes 
Des  cieux  ont  dû  tomber  ce  soir  : 
La  mer  est  comme  un  velours  noir. 
Piqué  de  pierres  rutilantes. 

Sur  l'Océan  flotte  un  trésor 
De  bijoux  aux  feux  éphémères  ; 
De  minuscules  éclairs  d'or 
Jaillissent  des  vagues  légères. 

Dans  un  céleste  désespoir, 
Mousse,  les  étoiles  filantes, 
Au  cœur  des  lames  indolentes 
Qui  sait  ?  ont  pu  se  laisser  choir. 

Une  comète  radieuse 
A  jeté,  sur  la  mer  qui  luit. 
Sa  longue  traîne  lumineuse, 
Peut-être,  dans  la  brune  nuit. 

Un  vent  heureux  gonfle  nos  voiles  : 
La  mer  est  belle  et  beaux  les  cieux  ; 
Notre  sort  est  digne  des  dieux  : 
Nous  naviguons  dans  les  étoiles.  » 

N'eslimez-vous  point,  Messieurs,  que  votre  Commission  a 
bien  jugé  en  attribuant  à  ce  manuscrit  une  médaille  de 
bronze  ? 

Comme  s'il  semblait  que  la  modestie  de  nos  concurrents 
dûl  croître  en  raison  de  leur  mérite,  le  recueil  dont  je  vais 
vous  parler  a,  comme  le  précédent,  un  litre  très  simple, 
plus  simple  que  d'autres  auxquels  ont  été  accordées  de 
moindres  récompenses  :  il  porte,  sur  sa  première  page,  ces 
mots:  «  La  Chrysalide  ».  Celte  chrysalide  n'aura  pas  beau- 
coup à  faire  pour  devenir  papillon  el  en  avoir  toutes  les 
brillantes  couleurs.  C'est  par  le  coloris,  en  effet,  que  vaut" 
cette  œuvre  paraissant  écrite   pur  un   poêle  qui  serait  en 
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même  temps  un  peintre.  Certaines  pièces  sont  de  véritables 
petits  tableaux  de  genre,  comme  «  La  Promenade  »  ou 
«  Nantes  quai  »  qui  fait  presque  songer  à  un  dessin  de 
Raffaëlli.  Ne  trouvez-vous  pas  aussi  charmante  de  pittoresque 
cette  aimable  fantaisie  intitulée  :  «  Chanson  de  la  Sèvre  » 
et  dont  je  ne  puis  vous  donner  que  des  fragments  ? 

«  On  me  nomme  Sèvre  nantaise  : 
»  Vendéenne  et  point  à  façons, 
»  J'aime  à  courir  tout  à  mon  aise, 
»  Svelte  et  blonde,  au  pied  des  vallons. 

»  Des  riverains  je  suis  l'idole  : 

»  Je  n'ai  jamais  causé  d'émoi 

»  Et  m'en  voudrais  bien,  ma  parole  ! 

»  Si  quelqu'un  se  noyait  chez  moi. 

»  Pour  ne  pas  que  je  me  débraille, 

»  A  Vertou  jadis  on  me  mît, 

»  Corset  raide  autour  de  ma  taille. 

»  Un  beau  barrage  de  granit. 

»  Là,  devant  les  vertes  tonnelles, 

»  L'écume  brode  sur  mon  sein 

»  Fines  guipures  et  dentelles 

»  Que  soulève  un  vent  libertin. 


»  J'ai  le  cœur  tendre,  mais  volage, 
»  Une  âme  de  moulin  à  vent  : 
»  Vous  devez  penser  qu'à  mon  âge 
»  On  ne  songe  point  au  couvent. 

»  Bref,  tout  le  temps  je  fais  la  fête 
»  Quand  on  est  jeune  c'est  permis. 
»  Aussi,  le  soir,  quel  mal  de  tète  ! 
»  Quel  mal  de  tête,  mes  amis  ! 
»  Pour  calmer  la  fatigue  prise 
»  J'ai  la  semaine  heureusement 
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»  Et  l'eau  de  Loire  me  dégrise  : 
»  Elle  est  bien  fade,  assurément  ! 
»  Un  carabin  m'a  dit  :  «  Petite. 
»  Très  bien,  tu  fais  le  carnaval: 
»  Mais  tes  excès  t'useront  vite  : 
»  Tu  verras  bientôt  l'hôpital.  » 
»  Ne  sortez  plus  votre  rengaine, 
»  Docteur!  Vous  irritez  mes  nerfs; 
«  Je  sécherais  dans  la  quinzaine 
»  Si  je  prenais  vos  tristes  airs  ! 
»  Qu'importe  que  ma  mort  arrive  ! 
»  Couvrez-moi  de  Heurs,  mes  enfants, 
»  Et  menez  le  long  de  ma  rive 
»  La   farandole  du  printemps  !  » 

J'aurais  aimé  encore  à  vous  citer  «  Jamais  »,  un  morceau 
qui,  dans  un  tout  autre  genre,  a  une  grande  puissance 
d'émotion  communicative.  Mais  je  dois  me  borner  et  me 
contenter  de  proclamer  la  médaille  d'argent  accordée  à  l'au- 
teur de  «  La  Chrysalide  »,  qui  a  pris  pour  devise  ces  mots: 
«  Hodie  mihi  cras  tibi  ». 

Et  ainsi  j'arrive  au  meilleur  des  recueils  de  vers  qui  vous 
ont  été  adressés  cette  année,  les  «  Sonnets  diptyques  ».  Il 
procède,  à  n'en  pas  douter,  de  la  poésie  impersonnelle  et 
froide  des  Leconle  de  Lisle  et  des  Hérédia.  On  le  devinerait 
presque  à  sa  division  même  en  sonnets  bibliques,  sonnets 
altiques,  sonnets  gothiques,  sonnets  exotiques,  sonnets 
héroïques,  sonnets  rustiques,  tous  marchant  deux  par  deux, 
comme  l'indique  le  titre  général.  Malheureusement,  ce  genre 
de  poésie  est  un  des  plus  difficiles  à  réaliser  parfaitement, 
car  il  exige,  plus  que  tout  autre,  une  forme  impeccable  qui 
demanderait  plus  que  du  talent.  Ici,  nous  rencontrons  encore 
quelques  faiblesses,  notamment  dans  les  rimes  :  femmes, 
infâmes;  acropole,  épaule;   sur,   azur.   La   pièce  intitulée 
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«  Dalila  »  a  paru  aussi  à  votre  Commission  contenir  quelques 
hardiesses  d'expression  qui,  pour  s'en  tenir  au  côté  purement 
littéraire,  pouvaient  au  moins  être  considérées  comme  des 
fautes  de  goût.  Le  sonnet  exotique  «  Le  dernier  des  Samou- 
raïs »  serait  le  plus  irréprochable  comme  forme  ;  mais  le 
sujet  en  demanderait  sans  doute  quelques  explications  pour 
être  cité  ici  et  je  préfère  vous  donner  un  autre  morceau, 
également  très  remarquable  par  l'impression  voulue  qu'arrive 
à  produire  l'auteur,  grâce  au  soin  avec  lequel  il  a  choisi 
chacun  des  mots  employés  : 

LES    MOULINS. 

«  Les  chaumes  et  les  prés  qui  s'étendent  là-bas 
»  Semblent  de  grands  tapis  aux  couleurs  incertaines 
»  Et  voici  que,  du  fond  des  pâturages  gras, 
»  Les  taureaux  assouvis  s'en  vont  boire  aux  fontaines. 

»  C'est  le  soir.  Au  sommet  des  collines  lointaines, 
»  Les  moulins  fatigués  ont  replié  leurs  bras. . . 
»  Et  leurs  vergues  de  toile,  immobiles  antennes, 
»  Pendent,  comme  au  repos,  des  ailes  d'oiseau\  las. . . 

»  Et  cette  lassitude  envahit  tout  mon  être, 
»  Fige  ma  volonté,  jusqu'au  cœur  me  pénètre, 
»  Annihile  mes  sens  sujets  aux  vains  effrois. . . 

»  Et  les  moulins  tout  blancs  qu'une  clarté  dessine 

»  Passent  devant  mes  yeux  que  le  rêve  halluciné 

»  Comme  des  condamnés  portant  chacun  leur  croix.  » 

L'ensemble  du  recueil  montre  des  dons  naturels  dont  il 
serait  facile  de  tirer  un  meilleur  parti  encore  en  assouplis- 
sant, par  de  patients  exercices,  la  forme  qui  doit  les  mettre 
en  œuvre  et  les  faire  valoir.   Dès   aujourd'hui,  il  a  paru  à 
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votre  Commission  des  prix   mériter  une  médaille  d'argent 
qu'elle  m'a  chargé  de  lui  accorder  en  son  nom. 

Et  maintenant,  Messieurs,  j'ai  terminé  ma  tâche  et  je  ne 
voudrais  cependant  point  m'asseoir  sans  vous  adresser  tous 
mes  remereiments  pour  la  patience  avec  laquelle  vous  avez 
écouté  un  Rapporteur  ennuyeux.  A  défaut  de  médaille  dont 
je  ne  dispose  plus,  votre  bienveillante  attention  vaut  une 
mention  honorable  que  vous  décerne  votre  reconnaissant 
Secrétaire  adjoint. 


CONCOURS  DE  1896. 


RÉCOMPENSES   DÉCERNÉES    AUX    LAURÉATS 

PAR    LA   SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE. 


PROSE. 

Médaille  de  vermeil. 

M.  le  chanoine  Gnillolin  de  Corson.  —  Les   Commaude- 
ries  de  Nantes. 

Médaille   d'argent. 

M.  Eugène   Le  Bœuf,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 
—  Nantes  et  Saint-Nazaire. 

Médailles  de  bronze. 

M.  Fraslin,  instituteur  à  la  Chevrollière.  —  Monographie 
de  Puceul. 
MUe  Eva  Jouan,  de  Belle-Isle.  —  Belle-Isle-en-Mer. 

Mention  honorable. 

M.  Desmé,  professeur  au  Lycée  de  Pontivy.  —  Bisson  et 
Trémintin. 
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POESIE. 


Médailles    d'argent. 

M.  Chapron,  de  Cbâteaubriant.  —  Sonnets  diptyques. 
M.  Bellecroix,  de  Nantes.  —  La  Chrysalide. 

Médailles  de  bronze. 

Mme  Boutreux,  de  Nantes.  —  Armelle. 
M.  Paul  Caillaud,  de  Nantes.  —  Poésies. 

Mention  honorable. 

M.  Auguste  Lagrange,  répétiteur  au  Lycée  de  Périgueux. 
-  Credo. 


PROGRAMME     DES    PRIX 


PPOPOSES 


0  r 


PAR  LA  SOCIETE  ACADEMIQUE  DE  NANTES 


POUR    L'ANNEE    1897. 


I.    -    CONCOURS   SPÉCIAL 

A  l'occasion  du  Centenaire  de  sa  fondation,  qui  sera 
célébré  au  commencement  de  1898,  la  Société  Académique 
met  spécialement  au  concours  la  question  suivante  : 

Histoire  de  la  Société  Académique  de  Nantes 
depuis  sa  fondation  et  de  son  influence  sur  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure. 


II.    -    CONCOURS    GÉNÉRAL 

ire    Question.    —    Etude    biographique    sur    un 
ou    plusieurs    Bretons   célèbres. 
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2e  Question.    -    Etudes  archéologiques   sur   les 
départements    de   l'Ouest. 

3e  Question.    —     Etudes    historiques    sur    l'une 
des   institutions    de    Nantes. 

4e  Question.   —    Les  journaux  à  Nantes  jusqu'en 

1870. 

5e  Question.  —  Etudes  complémentaires  sur 
la  faune  ,  la  flore  ,  la  minéralogie  et  la 
géologie    du    département. 

6e    Question.   —    Monographie    d'un    canton   ou 
d'une   commune   de   la    Loire-Inférieure. 

7e  Question.   —  De    l'assainissement    de  la  ville 

de  Nantes. 

8e  Question.    —    Des   vignes    à   comptant. 


La  Société  Académique ,  ne  voulant  pas  limiter  son 
Concours  à  des  questions  purement  spéciales ,  décernera 
des    récompenses   aux  meilleurs    ouvrages  : 

De  morale  , 
De  poésie , 
De  littérature , 
D'histoire , 

D'économie  politique  , 
De  législation  , 
De  science , 
D'agriculture. 


LXXVIII 

Les  mémoires  manuscrits  et  inédits  sont  seuls  admis  au 
Concours.  Ils  devront  être  adressés,  avant  le  20  août  1897, 
à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  Suiïren,  1. 

-  Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sur  un 
paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son  auteur.  Tout 
candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein  droit  hors 
de  concours. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argent, 
de  vermeil  et  d'or.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  décembre  1897. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  couronnés. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus  ;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie  sur  leur  demande. 

Nantes,  le  10  décembre  1896. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

I)r  GUILLOU.  E.  GADECEAU. 


EXTRAITS 


DES 


PROCÈS-VERBAUX   DES    SÉANCES   GÉNÉRALES 

ET    DE5     CONFÉRENCE5   PUBLIQUE3 
pendant  l'année  1896. 


Séance  du  14  janvier  1896. 

Allocution  de  M.  le  Dr  Ollive,  président  sortant. 
Allocution  de  M.  Gadeceau,  président,  entrant. 

Conférence  publique  à  la  salle  des  Beaux- Arts, 
le  dimanche  20  janvier  1896. 

Carrier  à  Nantes,  par  M.  Dominique  Caillé. 
M.  Piédeleu  a  prêté  son  gracieux  concours  pour  la  partie 
musicale. 

Séance  du  5  février  1896. 

Remarques  sur    la  mortalité   de  1895  à  Nantes,  par 
M.  leDr  Chachereau. 

Jules  Lemaîlre,  par  M.  Mailcailloz. 
Au  cimetière,  poésie,  par  M.  Tyrion. 
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Conférence  publique  à  la  salle  des  Beaux-Arts, 
le  dimanche  1er  mars  1896. 

Paul  Verlaine,  par  M.  Alexandre  Vincent,  avocat, 
docteur  en  droit. 

A  celle  séance  a  été  joué  Manlius,  drame  en  un  acte  en 
vers  de  M.  Julien  Tyrion,  interprété  par  Mlle  Fleury,  MM. 
Deverre,  de  Lézardière,  Morin,  Lamolte. 

Prêtaient  également  leur  gracieux  concours  :  Mme  Charle, 
MM.  Sécher  et  Gliarle. 

Séance  du  4  mars  1896. 

Admission,  comme  membre  résidant,  de  M.  le  Dr  Texier, 
sur  le  rapport  de  M.  le  Dr  Landois. 

Communication  verbale  sur  la  situation  sanitaire  de 
Nantes,  par  M.  le  Dr  Ghachereau. 

Jules  Lemaître  (suite),  par  M.  Mailcailloz. 

Voyage  en  Orient,  par  M.  Alcide  Leroux. 

Les  fêles  nationales  à  Nantes  sous  Louis-Philippe, 
par  M.  Libaudière. 

Séance  du  1er  avril  1896. 

Notice  nécrologique  sur  M.  le  Dr  Laënnec,  par  M.  le 
Dr  Poisson,  vice-président. 

Voyage  en  Orient  (suite),  par  M.  Alcide  Leroux. 

Conférence  publique  à  la  salle  des  Beaux-Arts, 
le  dimanche  26  avril  1896. 

La  vie  des  Européens  à  Saigon,  par  M.  Delteil. 
Mme  Bentz,  Mlle  Skoff,  MM.  Piédeleu,  Bentz,   Beccaria  et 
Samuel  Bonjour  ont  prêté  leur  gracieux  concours. 

Séance  du  6  mai  1896. 

Admission,  au  litre  de  membres  résidants,  de  MM.  A.-J. 
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Gouin  (rapporteur,  M.  J.  Gahier),  Deniaud  (rapporteur, 
M.  Delteil),  Dr  Lacambre  (rapporteur,  M.  le  Dr  Guillou),  et, 
au  titre  de  membres  correspondants,  de  MM.  Paul  Colson 
(rapporteur,  M.  Dominique  Caillé)  et  Chapron  (rapporteur, 
M.  Blandel). 

Brume  d'hiver,  poésie,  par  M.  l'abbé  Marbeuf. 

Rapport  de  M.  Julien  Merland  sur  l'ouvrage  de  M.  le  Dr 
Viaud-Grand-Marais,  Mes  Voisins. 

Séance  du  M  juin  1896. 

Notice  nécrologique  sur  M.  le  Dr  Boiffin,  par  M.  le  Dr 
Guillou,  secrétaire  général. 

Admission,  au  titre  de  membre  résidant,  de  M.  le  Dr 
Gourdet  (rapporteur,  M.  le  Dr  Landois). 

Poésies,  par  Mlle  Eva  Jouan. 

Le  siècle  de  Victor  Hugo,  ode,  par  M.  Chapron. 

Séance  du  4  novembre  1896. 

Notice  nécrologique  sur  M.  le  Dr  Cochard,  par  M.  le  Dr 
Hervouët. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  de  Médecine,  par 
M.  le  Dr  Samson. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des  Lettres,  par 
M.  Vincent. 

Admission  de  M.  Giraud-Mangin  (rapporteur,  M.  Mailcailloz), 
au  litre  de  membre  résidant,  et  de  M.  Arsène  Thévenot 
(rapporteur,  M.  J.  Gahier),  au  litre  de  membre  correspondant. 

Compte  rendu  de  M.  Glolin  sur  Y  Histoire  et  la  Géogra- 
phie de  la  Loire-Inférieure,  de  M.  Orieux. 

Compte  rendu  de  M.  Dominique  Caillé  sur  les  Heures 
paisibles,  de  M.  le  Bon  Gaëlan  de  Wismes,  et  Du  fond  de 
l'âme,  de  M.  Charles  Fusler. 
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Séance  du  25  novembre  1896. 

Notice  nécrologique,  sur  M.  le  Dr  Thibault,  par  M.  Julien 
Merland. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  James  Lloyd,  par 
M.  Gadeceau. 

Caritas,  poésie,  par  M.  Charrier. 

Les  Grottes  de  l'Ile-d'Yeu,  par  M.  le  Dr  Viaud-Grand- 
Marais. 

Poésies,  par  M.  Finck. 

Séance  solennelle  tenue  le  9  décembre  1896 
dans  la  salle  des  Beaux-Arts. 

Discours  du  président,  M.  Gadeceau,  sur  Y  Agrément  et 
V utilité  des  éludes  botaniques. 

Rapport  du  secrétaire  général,  M.  le  Dr  Guillou,  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1896. 

Rapport  du  secrétaire  adjoint,  M.  Mailcailloz,  sur  le 
Concours  des  prix. 

Mlle  Marteau,  MM.  Torrent  de  Rlanxart,  Chapron,  Patron, 
Varnier,  ont  prêté  leur  gracieux  concours  pour  la  partie 
musicale. 

Séance  d'élections  du  11  décembre  1896. 

Sont  élus  : 

Président M.  le  Dr  Poisson. 

Vice-président M.  Dortel. 

Secrétaire  général M.  Mailcailloz. 

Secrétaire  adjoint M.  le  Dr  Sourdille. 

Secrétaire  perpétuel. .  M.  J.  Gahier. 

Trésorier M.  Delleil. 

Bibliothécaire M.  Viard. 

Bibliothécaire  adjoint.  M.  Delhoumeau. 
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Le  Comité  central  est  ainsi  composé  : 
M.  Gadeceau,  président  sortant. 

Section  d'Agriculture,  Commerce,  Industrie. 

MM.  Francis  Merlant,  Andouard,  Libaudière. 

Section  de  Médecine. 

MM.  Landois,  Guillemet,  Guillou. 

Section  des  Lettres. 

MM.  Glotin,  Julien  Merland,  Caillé. 

Section  des  Sciences  naturelles. 

MM.  Gourraud,  Viaud-Grand- Marais,  Raulurau. 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES  ET  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE. 


Année  1897. 


LISTE    DES    MEMBRES   RÉSIDANTS. 


Bureau. 

Président MM.  le  Dr  Poisson. 

Vice-président N . . . 

Secrétaire    général , Mailcailloz. 

Secrétaire  adjoint le  Dr  Sourdille. 

Trésorier Delteil. 

Bibliothécaire  archiviste Viard. 

Bibliothécaire  adjoint   Delhoumeau. 

Secrétaire  perpétuel J.  Gahier. 

Membres  du  Comité  central. 

M.  Gadeceau,   président  sortant. 

Agriculture,  commerce,  industrie  et  sciences  économiques. 
MM.  Francis  Merlant,  Andouard,  Libaudière. 

Médecine. 
MM.  Landois,  Guillemet,  Guillou. 

Lettres,  sciences  et  arts. 
MM.  Glotin,  J.  Merland,  Caillé. 

Sciences    naturelles. 
MM.  Gourraud,  Viaud-Grand-Marais,  Rauturau. 
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SECTION  D'AGRICULTURE, 
COMMERCE,  INDUSTRIE  ET  SCIENCES  ÉCONOMIQUES. 


Andouarcl, 

Libaudière  (F.) 

Pilon. 

Cossé  (Victor). 

Linyer. 

Poulain  (Clément). 

Delteil. 

Merlant  (F.) 

Renaud  (Paul). 

Deniaud. 

Panneton. 

Mis  de  Ternay. 

Goullin. 

Péquin. 

Viard. 

Le  Gloahec. 

Perdereau. 
MEMBRES    AFFILIÉS. 

Vincent  (Léon). 

Gourraud  ,    Merland    (Juli 

en). 

SECTION  DE  MÉDECINE  ET  PHARMACIE. 

Altiuiont. 

Guénel. 

Montt'ort. 

Barthélémy. 

Guillemet. 

Ollive. 

Blanchet. 

Guillou. 

Pérochaud. 

Bonatny. 

Hervouët. 

Poisson. 

Bossis. 

Heurtaux. 

Polo. 

Bureau. 

Jollan  de  Clerville. 

Porson. 

Ghachereau. 

Kirchberg. 

Raingeard. 

Chartier. 

Lacambre. 

Rouxeau. 

Chevallier. 

Landois. 

Sacquet. 

Gouétoux. 

Lefeuvre. 

Simoneau. 

Dianoux. 

Le  Grand  de  la  Liraye. 

Sourdille. 

Gauducheau. 

Luneau. 

Teillais. 

Gergaud. 

Mahot. 

Texier. 

Gourdet. 

Malherbe  fils. 

Valentin. 

Gourraud. 

Ménager. 

Viaud-Grand-Marais 

Grimaud. 

Miraillé. 

Vince. 

SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

Coquet  (abbé). 

Joùon. 

Rauturau. 

Gadeceau. 

Lapuscinski. 
MEMBRES    AFFILIÉS 

Renault-Thubé. 

Bureau. 

Ménager. 

Gourraud. 

Viaud-Gran 

[|-Marais. 

Jollan  de 

Clerville. 
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SECTION    DES   SCIENCES,   LETTRES   ET    ARTS. 


Baranger\ 

Begnaud. 

Berthct. 

Blandel. 

Blanlœil  (abbé). 

Brelet. 

Caillé  (Dominique). 

Delhoumeau. 

Dortel. 

Eon  Duval. 

Favry. 

Feydt. 

Finck. 


Chachereau. 

Chevallier. 

Delteil. 

Gadeceau. 

Guillemet. 

Hervouét. 

Lapuscinski. 


Follioley  (abbé). 

Fraye. 

Gahier  (Joseph). 

Gahier  (Stanislas). 

Giraud-Mangin  (Marcel). 

Glotin. 

Gouin  (A.-  J.) 

Guyho  (Corcntin). 

Hoiry. 

Joiion. 

Larocque. 

Legrand. 

Leroux. 

MEMBRES    AFFILIÉS. 


Livet. 

Mailcailloz  (Alfred). 

Merland  (Julien). 

Morel. 

Orieux. 

Pinard. 

Bateau. 

Mme  Biom. 

Rouillé-Destranges. 

Schwob  (Maurice). 

Tyrion. 

Vincent  (Alexandre). 


Libaudière. 

Linyer. 

Merlant  (Francis). 

Ollive. 

Perdereau. 

Poulain  (Clément). 


LISTE  DES  MEMBRES  CORRESPONDANTS. 


Dr  Beuoist,  à  Saint-Nazaire. 

Dr  Blaizot,  à  Doulon. 

Bouchet  (Emile),  à  Orléans. 

Chapron  (J.),  à  Châteaubriant. 

Colson  (P.),  professeur  au  collège  de  Nogent-le-Botrou. 

Dr  Dauzat,  à  la  Bourboule. 

Dr  Ecot,  médecin  militaire  à  Lyon. 

Gabier  (Emmanuel),  conseiller  général  à  Bougé. 
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GonHard,  étudiant  à  Rennes. 

Guillotin  de  Corson,  chanoine  à  Bain-de-Bretagne. 

Hulewicz,  officier  de  la  marine  russe. 

Ilari,  avocat  à  la  Cour  de  Rennes. 

Lagrange,  répétiteur  au  collège  de  Libourne. 

Dr  Llénas,  à  la  Martinique. 

Louis,  bibliothécaire  au  collège  de  la  Roche-sur-Yon. 

Dr  Macasio,  à  Nice. 

Marbeuf  (abbé),  curé  de  la  Chapelle-sur-Erdre. 

Marchand,  rédacteur  en  chef  du  Petit  Courrier,  à  Angers. 

Oger,  avoué  à  Saint-Nazaire.  ' 

Palicot,  avoué  à  la  Cour  de  Rennes. 

Priour  de  Boceret,  à  Guérande. 

Saulnier,  conseiller  a  la  Cour  de  Rennes. 

Séché  (Léon),  homme  de  Lettres  à  Paris. 

Shirtlitfe,   vétérinaire  à  Machecoul. 

Thévenot  (Arsène),  à  Lhuitre  (Aube). 
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